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Lorsque  les  moralistes  et  les  philosophes,  avec  fin- 
lention  d’abaisser  les  orgueilleuses  prétentions  de 
l’homme  , se  sont  attachés  à rappeler  sans  cesse  à 
son  esprit  que  son  corps  privé  de  vie  est  destiné 
à devenir  la  pâture  des  vers  dévorans,  ils  auraient 
pu,  ce  nous  semble,  offrira  ses  yeux  des  tableaux 
plus  horribles,  plus  épouvantables,  plus  désolans 
encore,  en  lui  peignant  le  Roi  de  la  Nature,  le  maître 
du  domaine  de  la  terre , tout  fier  de  la  vie  qui  l’anime , 
de  la  majesté  qui  le  distingue,  jouissant  de  la  plé- 
nitude de  ses  forces , du  libre  exercice  de  ses  fonc- 
tions, et  nourrissant  cependant,  aux  dépens  de  ses 
organes,  des  hôtes  malfaisans,  qui  se  gorgent  de  sa 
propre  substance  ; détournent  à leur  profit  les  sucs 
préparés  pour  l’entretien  de  son  économie  ; se  re-* 
paissent  avidement  des  humeurs  qui  le  font  vivre, 
et  savent  se  pratiquer,  au  sein  de  ses  tissus  déchirés 
par  eux,  des  repaires  souvent  inaccessibles,  où  ils 
semblent  se  jouer  et  des  douleurs  et  de  l’impuissance 
de  celui  qui  se  croit  supérieur  à tout  ce  qui  respire. 
Us  auraient  pu  nous  les  montrer  disputant,  au 
moment  de  la  dissolution  de  son  ètre;  les  lambeaux 
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de  sa  dépouille  mortelle  à des  ennemis  moins  cruels , 
mais  non  moins  acharnés,  qui  attendent,  dans  le 
silence  des  tombeaux , la  proie  que  la  mort  a soin 
de  leur  livrer  (i). 

C’est  au  médecin  praticien  surtout  qu’il  appartient 
de  répandre  le  coloris  de  la  vérité  sur  ces  tristes  et 
lugubres  images , de  représenter  les  divers  degrés  de 
langueur  et  de  dépérissement  qui  sont  la  suite  iné- 
vitable du  combat  malheureux  auquel  nous  assu- 
jettit, en  ce  cas,  cette  impérieuse  nécessité  qui  livre 
l’universalité  des  êtres  vivans  à une  guerre  éternelle. 
C’est  lui  surtout  qui  sait  que  des  animaux  parasites, 
cachés  dans  l’intérieur  de  nos  parties,  troublent  et 
altèrent  l’exercice  de  leurs  fonctions  \ qui  est  appelé 
à observer  presque  tous  les  jours  les  ravages  qu’oc- 
casionent  leur  formidable  présence , leur  perni- 
cieuse multiplication.  Mais,  nous  sommes  contraints 
de  r avouer,  la  plupart  des  résultats  de  ses  observa- 
tions perdent  beaucoup  de  leur  prix  et  de  leur  va- 
leur, si  l’étude  des  sciences  naturelles  ne  l’a  point 
mis  a meme  de  distinguer  les  diverses  scènes  du 
spectacle  varié  qu’il  a sous  les  yeux  ; s’il  regarde 
comme  identiques  les  causes  des  différais  phéno- 
mènes qui  lui  apparaissent  alors  ; si , ignorant  le 
nombre,  la  nature,  les  forces  d’ennemis  très-diffé- 
iciis  les  uns  des  autres,  mais  qu’il  range  sous  une 
meme  bannière , il  ne  sait  point  diversifier  ses  moyens 


(i)  riiomas  Barfcliolm  u dit 
et  niortuos  çonsumunt t 


Vermicidi  vivo  s nos  torquait 


d'attaque,  ou  suit,  dans  le  combat,  une  marche 
guidée  par  le  hasard , comme  le  char  de  l’insensé 
Phaéton. 

L’histoire  des  entozoairés  est , plus  que  toute  autre 
branche  de  la  medecine , propre  a attester  manifes- 
tement  combien  la  pratique  de  cette  science  si  belle; 
si  utile , peut  s’enrichir  par  les  progrès  de  l’histoire 
naturelle  en  général , et  de  la  zoologie  en  particulier. 
C’est  en  effet  dans  les  livres  des  naturalistes  modernes 
que  nous  trouvons  les  détails  les  plus  précis  sur  1 or- 
ganisation physique  des  animaux  qui  font  le  sujet 
de  ce  discours,  sur  leurs  habitudes , sur  leur  mode 
de  reproduction  ; et  ces  details  mettent  le  médecin 
à même  de  choisir  quelquefois  et  de  deviner  souvent 
les  armes  à l aide  desquelles  il  peut  les  vamci  c , les 
préparations  au  moyen  desquelles  il  peut  anéantir 
jusqu’à  leur  postérité.  Sans  les  connaissances  ainsi 
acquises , les  travaux  les  plus  assidus ,.  les  recherches 
les  plus  constantes  sur  les  procédés  convenables  pour 
opérer  la  destruction  ou  au  moins  l’élimination  de  ces 
auteurs  de  symptômes  aussi  funestes  quefïrayans, 
seraient  restés  sans  résultats  certains,  et  n auraient 
donné  lieu  qu’à  des  tentatives  le  plus  souvent  infruc- 
tueuses ou  même  nuisibles.  L’homme  de  1 art  qui , 
sans  avoir  médité  profondément  sur  cette  matieie, 
voudrait  pourtant  administrer  indistinctement  cette 
foule  de  remèdes  anthelminthiques  ou  prétendus  tels, 
que  le  charlatanisme , l’ignorance  et  la  mauvaise  foi 
ont  tour -à -tour  préconisés  d’après  les  dominées  les 
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plus  vagues,  deviendrait  la  cause  d’un  mal  incalcu- 
l-bfc,  « pourrait , à rentré,  du  lieu  où  il  j”  ' 
formulas  homicides,  faire  graver  ces  mots  que  le 
Dante  a places  sur  les  portes  du  sombre  Empire  : 

Las ciate  la  speyanza  vci  chJ Intvate . 

Mais,  heureusement,  on  chercherait  eh  vain  au- 
jourd’hui un  tel  homme.  Tel  est  l’effet  des  progrès 
de  l’esprit  humain , et  ce  résultat  ne  semblait  °PaS 
encore  destiné  à arriver  de  notre  temps,  qu’on  s’ap- 
plique généralement  actuellement  à connaître  les 
formes,  les  dimensions , les  modes  de  vie , le  genre 
d’habitation,  la  durée  de  l’existence  de  chacune  des 
nombreuses  espèces  d’entozoaires,  les  signes  et  les 
symptômes  qui  peuvent  indiquer  sa  présence  dans 
telle  ou  telle  partie,  avant  même  de  s’occuper  des 
causes  qui  en  déterminent  ou  en  favorisent  le  déve- 
oppement,  avant  de  penser  aux  moyens  à mettre 
Cn  usage  contre  les  désordres  qui  sont  la  suite  de 
ce  développement.  On  a surmonté  les  dégoûts  insépa- 
rables a une  pareille  étude.  On  est  venu  à bout  de 
s aguerrir  contre  les  tristes  impressions  qui  naissent  de 
la  maniéré  dont  on  est  obligé  de  s’y  livrer;  le  temps 
qu  elle  exige  peut  seul  encore  être  un  obstacle  au- 

? v . ? ,^"C  1Ue*  esPHts  vulgaires  devant  lesquels 
la  V ente  verse  en  vain  tous  ses  trésors. 

En  débrouillant  la  confusion  introduite  dans  l’bis- 
ton  e de  ces  ennemis  de  notre  smirt.  t 

dP,  , . en0!re  Santé;  en  leur  .assignant 

partieuhers;  en  les  distribuant  en  di- 


( 9 ) 

verses  classes,  afin  de  faire  mieux  juger  de  leurs  ca- 
ractères distinctifs  et  de  leurs  différences  spécifiques, 
et  même  en  leur  donnant  le  nom  collectif  et  signi- 
ficatif düentozoair.es  (i),  les  naturalistes  ont  donc 
rendu  un  véritable  service  à l’art  de  guérir.  Mal- 
heur à celui  de  nos  contemporains  qui  n’en  senti- 
rait point  toute  l’importance,  et  qui,  rebuté  par  les 
difficultés  qu’il  éprouverait  à en  profiter,  regarderait 
de  pareils  travaux  comme  frivoles , ou  douterait  de 
leur  utilité  pour  le  perfectionnement  de  la  science! 
Nous  ne  pensons  point  qu’il  existe  un  seul  médecin 
capable  d’avoir  une  telle  manière  de  voir.  S’il  s’en 
trouvait  encore  par  hasard  quelqu’un,  nous  ne  sau- 
rions trop  l’engager  à s’élancer  avec  ardeur  dans  i’en- 
eeinte  de  ces  riches  galeries  où  l’on  a rassemblé  à 
grands  frais  les  diverses  espèces  des  animaux  dont 
nous  nous  entretenons.  Là,  il  sentira  la  nécessité 
d’une  méthode  de  classification;  il  en  saisira  le  fil, 
et  il  sera  bientôt  convaincu  que  le  médecin  qui  n’a 
pas  approfondi  l’histoire  des  entozoaires  a mis  trop 
tôt  des  bornes  à la  sphère  de  ses  lumières,  et  a 


(i)  Le  mot  entozo aires  e st  tire  du  grec  évroç , intérieur  ; 
el  Çwov , animal ; il  a été  imaginé  par  M.  Rudolphi  pour  dé- 
signer la  famille  des  êtres  animés  cjui  vivent  dans  fintérieur 
du  corps  des  autres  animaux  et  qu’on  distingue  généralement 
sous  le  nom  de  vers  intestinaux . L'expression  créée  par 
AL  Rudolphi  est  bien  préférable  à cause  de  sa  grande  jus- 
tesse, et  en  cela  qu'elle  s'applique  à tout  être  animé  qui  se 
trouve  dans  quelque  partie  que  ce  soit  d'un  corps  animal. 
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considérablement  restreint  le  cercle  de  ses  res- 
sources. 

Mais  comme  il  n’est  point  permis  à tout  le  monde 
de  voir  à loisir  ces  précieuses  collections , ces  glo- 
rieux trophées  de  l’observation , nous  allons , dans  le 
but  d’y  suppléer  en  quelque  manière,  esquisser  ici 
rapidement  le  tableau  général  de  l’état  de  la  science 
par  rapport  à la  nature  de  ces  êtres  si  étonnans  et  qu’il 
est  si  utile  de  connaître.  Nous  ne  nous  attacherons, 
au  reste,  qu’aux  espèces  familières  à l’homme,  et 
nous  éviterons  de  commettre  la  faute  qu’on  a repro- 
chée à plusieurs  auteurs  anciens , celle  de  confondre 
les  larves  d’insectes  que  l’on  rencontre  parfois  dans 
l’intérieur  de  certains  viscères,  avec  les  véritables 
entozoaires,  qui  en  diffèrent  essentiellement  par  leur 
organisation. 

Ceux-ci  sont  en  effet  des  animaux  invertébrés , 
n’ayant  ni  cartilages , ni  membres , ni  vaisseaux  san- 
guins, ni  organes  des  sens,  mais  offrant  quelquefois 
un  système  nerveux  ganglionnaire  et  des  pores  qui 
semblent  servir  à une  sorte  de  respiration.  M.  Du- 
méril  forme  avec  eux,  sous  la  dénomination  d’//eZ- 
mintheSy  la  première  famille  des  zoophytes,  dans  son 
excellente  Zoologie  analytique.  Leur  caractère  com- 
mun est,  d’ailleurs,  de  n’exister  nulle  autre  part 
que  dans  l’intérieur  du  corps  des  autres  animaux,  se 
développant  non-seulement  dans  les  cavités  natu- 
relles, comme  celle  de  Imicstm,  mais  encore  dans 
le  tissu  même  des  organes  ; comme  dans  le  pareil- 
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cliyme  du  Foie,  de  la  rate,  des  reins,  du  cerveau,  etc.,' 
étant  libres  ou  renfermés  dans  un  kyste. 

Le  nombre  de  leurs  espèces  est  assez  considérable, 
même  en  faisant  abstraction  de  ces  vers  monstrueux 
dont  l'histoire  fabuleuse  a souillé  les  ouvrages  de 
beaucoup  de  médecins  , dont  la  crédulité  n’avait 
point  encore  été  éclairée  par  les  naturalistes , et  qui 
se  contentaient  d’administrer , sans  choix  comme 
sans  raison,  des  remèdes  à leurs  malades.  11  n’est 
presque  en  effet  aucun  animal  qui  n’en  nourrisse  de 
plusieurs  sortes  ; et  rarement  ceux  qu’on  observe 
dans  une  espèce  s’étendent  à plusieurs  autres  espèces. 
On  ne  les  connaît  réellement  assez  bien , au  reste,  que 
depuis  un  très-petit  nombre  d’années  seulement.  Pour 
se  convaincre  de  cette  vérité,  il  ne  faut  que  lire  le  traité 
si  estimé  dans  son  temps  de  l’érudit  Andry  (i),  et 
dont  les  dernières  éditions  datent  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  On  y verra  comment  le  défaut  d’une 
saine  critique  a permis  à une  foule  innombrable  d’ab- 
surdités de  se  glisser , dans  cet  ouvrage  , au  milieu 
de  choses  d’ailleurs  estimables. 

Aujourd’hui,  ce  ne  sont  ni  les  observations,  ni 
meme  les  expériences  qui  manquent  pour  compléter 
l’histoire  des  entozoaires.  La  quantité  des  unes  et 
des  autres  dont  les  détails  sont  consignés  dans  les 


(0  De  la  Génération  des  Vers  dans  le  corps  de  V homme P 
de  la  nature  et  des  espèces  ? de.  Paris,  iy/jr  , 2 vol.  in- 12  ? 
li^Lired. 
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Journaux  scientifiques  et  dans  les  Actes  des  academies 
et  des  sociétés  savantes , est  véritablement  immense. 
Mais  la  foule  des  livres,  soit  anciens,  soit  modernes, 
où  ces  détails  peuvent  être  lus , ne  fait , pour  ainsi 
dire , encore  que  surcharger  les  rayons  des  biblio- 
thèques chez  les  diverses  nations  civilisées  du  monde, 
et  reste  inutile  par  le  temps  infini  qu’il  faut  mettre 
à les  compulser.  Chaque  jour  on  répète  des  obser- 
vations déjà  vérifiées  nombre  de  fois  ; et  au  lieu  d’a- 
vancer on  roule  souvent  dans  le  même  cercle  sans 
s’en  apercevoir.  11  est  temps  de  mettre  fin  à cet  état 
d’incertitude,  de  fixer  le  point  auquel  est  parvenue  la 
science;  et  en  entreprenant  le  tableau  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  tracer , en  mettant  en  oeuvre 
des  matériaux  si  laborieusement  amassés  et  par  nos 
prédécesseurs  et  par  nos  contemporains , en  les  com- 
parant, en  les  rapprochant,  nous  croyons  faire  en- 
core quelque  chose  d’utile,  même  après  l’inimitable 
trav  ail  de  M.  Rudolphi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  importantes  découvertes  des 
Modernes,  au  sujet  de  ces  animaux,  tant  sous  le  rap- 
port de  leurs  caractères  extérieurs  que  sous  celui  de 
leur  anatomie,  qu’il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  con- 
naître pour  leur  distinction , nous  ont  nns  à même 
de  les  partager  en  genres  et  en  espèces,  de  les  classer 
dans  differentes  familles.  Nous  ne  saurions,  à cette 
occasion,  trop  louer  les  éminens  services  rendus  à la 
science  par  MM.  Cuvier,  Duméril,  Laennec , 
Bremzer , bréra,- -Rudolphi.  C’est  d’après  les  obser- 
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Tâtions  multipliées  qu’on  leur  doit  que  tons  les  en- 
tozoaires  connus  aujourd’hui  peuvent  être  partagés 
en  trois  groupes  principaux,  suivant  qu’ils  ont  le 
corps  cylindrique,  aplati  ou  vésiculaire. 

Le  premier  de  ces  groupes,  celui  des  Entozoaires  à 
corps  cylindrique , semble  avoir  , jusqu’à  ce  jour  , fixé 
d’une  manière  toute  particulière  l’attention  des  méde- 
cins, parce  que  les  espèces  qui  le  constituent  existent 
très-fréquemment  dans  les  voies  digestives  de  l’homme . 
O11  les  reconnaît  essentiellement  à ce  qu’elles  ont  un 
canal  intestinal  manifeste,  des  organes  reproducteurs 
appareils,  et  des  sexes  distincts,  réunis  ou  séparés. 

Les  genres  qui  composent  ce  groupe  sont,  en 
n’y  comprenant  que  ceux  qui  peuvent  vivre  chez 
l’homme,  les  genres  : 

Ascaride  y Hamulaire , Ophiostome , Trichocêphale y 
Strongle. 

Il  faut  y joindre  encore,  dans  une  sorte  d’appen- 
dice, le  genre  Distome  établi  par  M.  Laennec,  et  qui 
n’est  point  le  même  que  celui  ainsi  nommé  par 
M.  Rudolphi;  le  Crinon,  le  Dragonneau  et  la  Furie 
infernale  y sur  le  compte  desquels  on  n’est  pas  en- 
core parfaitement  d’accord. 

Le  second  groupe,  celui  des  Entozoaires  à corps 
aplati , offre  à l’observateur  les  phénomènes  d’orga- 
nisation les  plus  étonnans.  La  structure,  les  dimen- 
sions souvent  effrayantes , les  variétés  de  forme  sin- 
gulières, le  mode  d’accroissement  et  de  reproduc- 
tion des  espèces  qui  le  composent  ; et  qui  n’ont  ni 


canal  intestinal  ni  sexes  distincts,  tout,  dans  ces  ani- 
maux, devient  un  sujet  d’admiration  pour  le  méde- 
cin et  pour  le  naturaliste. 

Les  genres  qui , jusqu’à  présent,  ont  trouvé  place 
dans  ce  groupe  sont  les  suivans  : 

Fasciole,  Hexathyrium  , Ténia , Polystome. 

Le  troisième  groupe  enfin,  celui  des  Entozoaires 
à corps  vésiculaire y renferme  des  animaux  encore 
bien  peu  connus , mais  très-diversifiés , dans  les- 
quels on  ne  trouve  jamais  de  canal  intestinal  ni  d’or- 
ganes reproducteurs  visibles,  et  qui  sont  toujours 
renfermés  dans  un  kyste  distinct  du  parenchyme  de 
l’organe  au  sein  duquel  ils  sont  placés. 

Les  genres  qui  composent  ce  groupe  ont  été  jus- 
que dans  ces  derniers  temps  confondus  les  uns  avec 
les  autres  sous  la  dénomination  commune  d 'hydatides. 

Beaucoup  de  médecins  et  de  naturalistes  se  sont 
occupés  avec  soin  de  l’étude  de  cette  branche  de 
l’art;  M.  Rudolph'i,  tout  récemment,  vient  meme 
de  publier  un  chef-d’œuvre  d’heïminthologie,  où 


riiistoire  des  entozoaires  vésiculaires  est  traitée  avec 
tout  le  soin  imaginable  ; et  cependant  il  règne  en- 
core une  certaine  confusion  dans  la  détermination 
des  especes,  soit  parce  qu’on  a voulu,  pendant  une 
longue  sérié  d’années,  les  faire  entrer  dans  un  Genre 
unique,  soit  parce  que  divers  noms  ont  été  appli- 
qués successivement  à chacune  d’elles  , soit  enfin 


par  le  defaut  de  détails  suffisants  dans  les  descrip- 
tions qu’on  en  a données. 
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Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  rapporter  toutes  les  es- 
pèces d’entozoaires  vésiculaires  connues  , chez  l’hom- 
me  ou  chez  les  animaux  domestiques  , aux  genres 
suivans  : 

Accphalocjste , Cysticerque > Ditrachyceros , Cœnurc, 
Polycéphale  et  Echinococus  de  M.  Rudolphi. 

Tels  sont  les  difFérens  genres  de  vers  qui  se  déve- 
loppent dans  le  corps  de  l’homme,  et  qui  ont  pu  être 
assez  bien  caractérisés,  pour  être  classés  convenable- 
ment. Il  paraît  qu’il  en  existe  encore  beaucoup  d’autres 
auxquels  le  temps  et  des  observations  subséquentes 
permettront  d’assigner  une  place , soit  que  les  espèces 
examinées  rentrent  dans  les  genres  que  nous  venons 
d’indiquer , soit  que  même  elles  doivent  en  consti- 
tuer de  nouveaux,  Andry,  par  exemple,  paraît  avoir 
vu  des  vers  qui  nous  sont  aujourd’hui  inconnus» 
M.  Chapotin  nous  apprend  qu’à  l’Ile-de-France, 
il  en  existe  deux  espèces  qui  ne  semblent  se  rapporter 
à aucun  des  genres  ci-dessus  désignés  (i).  Le  Cata- 
logue des  vers  intestinaux  du  riche  cabinet  de  Vienne 
en  Autriche  (2) , qui  a été  rédigé  d’après  les  prin- 
cipes de  M.  Rudolphi;  en  offre  aussi  quelques-unes 
qui  me  semblent  indéterminées,  tant  il  est  vrai  de  dire 
que  l’histoire  des  vers  qui  se  développent  et  vivent 


( 1 ) Topographie  médicale  de  V Ile-de-France.  Paris,  1 8 1 2; 
in-lp,  pag.  83, 

(2)  Noütia  colleclionis  insignis  Fermium  intestinalium  et 
exhortatio  ad  çommercium  litterarium  ; etc.  Vindobonce, 
1811 , in-lp. 
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dans  l’intérieur  des  autres  animaux  vivans,  constitue 
une  brandie  de  la  Zoologie  ; qui , dans  le  cours  du 
dernier  demi-siècle  à-peu-près,  a fait  les  progrès  les 
plus  rapides  et  les  plus  étendus.  Linnæus,  en  effet, 
n’a  décrit  uniquement  que  onze  espèces  de  ces  êtres 
dans  son  édition  du  Systema  Naturœ,  publiée  en  1 767 , 
tandis  que,  dans  le  nouveau  Traité  de  M,  Rudolpbi , 
publié  à Berlin  en  1819  (1),  on  en  trouve  décrites 
onze  cents  espèces,  y comprises  les  douteuses.  Nous 
parlerons,  dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  d’un  grand 
nombre  d’entre  elles.  Nous  pourrions  dès  à présent 
en  faire  une  énumération  fastidieuse  ; car  l’helrmn- 
tboîogie,  très-cultivée  aujourd’hui,  devient  vraiment 
effrayante  de  richesses  ; et  cependant  il  ne  saurait 
être  question  ici  de  ces  entozoaires  fabuleux,  que, 
dans  le  délire  de  leur  imagination  fantastique  ou 
prévenue,  Houlier,  Paullini,  Andry,  Fernel,  Gem- 
ma, Ambroise  Paré,  et  beaucoup  d’autres  auteurs, 
n om  pas  craint  de  décrire  et  même  de  figurer.  Nous 
avons  déjà  prévenu  que  les  animaux  introduits  acci- 
dentellement dans  les  cavités  du  corps,  comme  les 
insectes  qui  y pénètrent  dans  certaines  circonstan- 
ces, comme  les  vers  qui  proviennent  des  œufs  de 
certaines  mouches  et  qui  entrent  dans  le  nez  (2), 
les  oreilles,  ou  qui  se  glissent  sous  la  peau  et  four- 


(1)  hntozoorum  synopsis  cui  accedunt  manlissa  duplex 
et  indices  locuplctissuni.  Beroiini , 1819,  in- 8°,  fig. 

(1 2)  Voyez  notre  Osphrésiologie  j imprimée  in* 8°,  à Paris, 
en  1821.  Nous  y avons  réuni  dans  un  chapitre  à part  près- 
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milîent  sur  les  ulcères,  ne  font  point  partie  des  êtres 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Enfin,  on 
ne  classe  point  ici  non  plus  les  infusoires  microsco- 
piques qui  circulent  avec  nos  humeurs , ni  ces  ani- 
malcules qui  ont  servi  à l’établissement  d’une  pa- 
thologie  animée , dont  nous  traiterons  à part  dans  un 
autre  lieu. 

La  vie  des  entozoaires  paraît,  au  reste,  intime- 
ment liée  à celle  du  sujet  qui  les  renferme.  Jamais, 
bien  probablement  au  moins , on  n’en  rencontre  de 
vivans  dans  les  cadavres  refroidis;  mais  souvent  lors- 
qu’ils sont  sortis  du  corps  d’un  animal  encore  vivant 
ou  mort  depuis  peu  d’instans  seulement , et  qu’on 
les  plonge  dans  l’eau  tiède,  on  les  voit  se  contracter 
pendant  assez  long-temps. 

On  n’a  encore  que  des  données  fort  incertaines  sur 
la  durée  naturelle  de  leur  propre  vie.  C’est  ainsique 
l’on  a vu  les  accidens  dus  à la  présence  de  ces  êtres 
durer  un  temps  considérable,  sans  qu’aucun  d’eux 
ait  pu  être  expulsé  du  corps  ; et,  pendant  plusieurs 
années  de  suite , des  portions  de  lænia  ont  été  ren- 
dues sans  que  la  tête  du  ver  lui-même  les  ait  sui- 
vies. 

Ce  qui  éionne  en  général  ceux  qui  observent  les 
entozoaires , c’est  de  voir  qu’ils  exercent , pour  la  plu- 


que  tous  les  exemples  connus  de  Inexistence  de  vers,  d in- 
sectes ou  d’autres  animaux  dans  les  fosses  nasales.  Pages  G 1 5 
cl  suivantes* 
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part,  un  assez  grand  nombre  de  fonctions  avec  une 
organisation  aussi  simple  que  la  leur.  On  pourra  , 
dans  le  courant  de  cet  ouvrage  , se  convaincre  plus 
d’une  fois  de  celte  vérité,  car  la  physiologie  de  ces 
animaux  est  déjà  assez  bien  connue,  grâce  aux  beaux 
travaux  de  MM.  de  Humboidt,  Lamarck,  Bréra, 
Duméril , Braun,  Bremzer  , Rudolphi,  Goëse, 
Laennec  , et  de  plusieurs  autres  naturalistes  et  mé- 
decins. 

La  plupart  d’entre  eux , en  effet , sont  pourvus 
de  libres  au  moyen  desquelles  ils  peuvent  exécuter 
des  mouvemens  variés.  A l'exception  des  acéphalo- 
cysles,  on  observe  cette  disposition  chez  tous  les  en- 
tozoaires,  même  chez  ceux  qui , au  premier  coup- 
d’œil , ne  paraissent  composés  que  d’une  substance 
mucilagineuse.  On  les  voit  éviter  le  contact  des  corps 
qu’on  approche  d’eux  , s’agiter , se  contourner  sur 
eux-mêmes,  se  former  en  cercle,  rouler  leurs  arti- 
culations à la  manière  d’une  onde , quelquefois  tra- 
cer des  méandres  sinueux,  et  cela  suivant  les  espèces, 
lorsqu’on  les  irrite  au  moment  de  leur  sortie  des  or- 
ganes qui  les  renfermaient.  Il  paraît  bien  d’ailleurs 
aussi  qu’ils  peuvent  se  porter  du  côté  où  l’instinct 
les  dirige. 

On  ne  sait  point  encore  d’une  manière  bien  positive 
s’ils  sont  doués  de  la  faculté  de  respirer.  On  ne  leur 
aperçoit  ni  trachées , ni  branchies,  ni  poumons,  ni  au- 
cun autre  organe  analogue.  M.  de  Humboidt,  pour- 
tant, a pensé  que,  chez  eux,  la  surface  de  la  peau  devait 


concourir  à raccomplissement  de  cet  acte;  mats  y 
comment  expliquer  qu’il  puisse  être  exerce  par  ces 
helminthes  vésiculaires  qui  habitent  la  trame,  le  pa- 
renchyme même  des  viscères  ? Comment  expliquer 
les  expériences  de  Goëze  , qui  , pendant  plu- 
sieurs jours , en  a conservé  des  individus  vivans  sous 
l’eau  é 

Us  n’offrent  d’ailleurs  non  plus  aucune  trace  de  vais- 
seaux destinés  à la  circulation , et  l’on  n’y  voit  qu’un 
système  nerveux  assez  peu  caractérisé  pour  que  plu-* 
sieurs  naturalistes  en  aient  mis  l’existence  en  doute. 

On  connaît  assez  exactement  le  mode  de  nutrition 
de  plusieurs  entozoaires  : quelques-uns  ont  une  es- 
pèce  de  trompe  rétractile  ; d’autres  présentent  une 
véritable  bouche,  souvent  armée  de  crochets;  il  en 
est  dont  la  tête  est  armée  de  suçoirs  non  moins  ma- 

O 

nifcstes  ; mais  certains  d’entre  eux , les  acéphalocystes 
spécialement,  n’offrent  aucun  vestige  de  l’existence 
de  ces  organes. 

11  s’en  trouve  plusieurs  qui  sont  pourvus  d’un  canal 
intestinal  des  plus  évidens.  Nous  verrons  ce  canal 
très-développé  surtout  chez  les  strongles,  où  il  offre 
deux  orifices  très-distincts. 

Le  plus  grand  nombre  est  également  muni  d’or- 
ganes générateurs  très-visibles,  et  l’on  observe,  chez 
quelques-uns , les  sexes  isolés  sur  des  individus  sé- 
parés, et  un  véritable  accouplement.  L’ascaride  !om- 
bricoïde  est  en  particulier  dans  ce  cas,  et  le  mode 
de  reproduction  de  cet  helminthe  est  très-connu  ac- 


tuellement*  surtout  depuis  les  travaux  anatomiques 
de  mott  frère  à son  sujet,  travaux  qui  ont  mérité  à 
leur  auteur  une  des  palmes  que  disti  îbue  annuelle— 
nient  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris.  Dans 
certaines  espèces,  une  double  copulation  est  néces- 
saire, et  Von  voit  un  individu  prêter  à l’autre  ses 

organes,  et  réciproquement. 

Cependant  tout  ce  qui  concerne  la  génération  des 
tænias  est  encore  très-obscur  jusqu  a présent,  ou 
plutôt  ce  qui  appartient  chez  eux  à cette  fonction 
nous  est,  à vrai  dire,  totalement  inconnu. 

Le  développement  des  hydatides  au  sein  de  nos 
parties  est  aussi  un  des  phénomènes  les  plus  extra- 
ordinaires qu’il  soit  possible  d’observer.  Les  vers  in- 
testinaux, quoique  formés  primitivement  d’une  ma- 


nière encore  entièrement  dérobée  à nos  regards  , 
paraissent  néanmoins  presque  tous  se  reproduire, 
comme  nous  venons  de  le  dire , par  une  véritable 
génération.  Mais  les  entozoaires  vésiculaires  n’ont 
aucun  appareil  reproducteur;  souvent  même  chaque 


individu  vit  dans  un  état  d isolement  absolu  de  tous 
les  autres  individus  de  son  espèce.  C’est  encore  là  un 
de  ces  mystères  que  l’on  retrouve  à chaque  pas  dans 
l’élude  de  la  merveilleuse  Nature,  et  qui  sont  destinés 
à fuir  éternellement  peut-être  devant  la  puissance  de 
nos  moyens  d’investigation. 

11  serait  à souhaiter  que  l’aveu  qui  nous  échappe 
en  ce  moment  eût  échappé  pareillement  au  plus 
grand  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
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vers  intestinaux.  Nous  n’aurions  point  à étudier  celte 
multitude  d’hypothèses,  cette  foule  de  systèmes  pins 
ou  moins  absurdes,  ou  plus  ou  moins  chancelans 
quoiqu’ingénieux , auxquels  ont  donné  lieu  les  re- 
cherches faites  pour  établir  la  théorie  de  la  géné- 
ration première  des  cntozoaires  dans  le  corps  de 
1 homme.  Tel  est  leur  nombre  que  nous  ne  saurions 
meme  ici  énumérer  la  totalité  des  opinions  émises  sur 
ce  point  de  physiologie.  Nous  nous  contenterons  d’in- 
diquer uniquement  les  plus  saillantes  ou  les  plus  sin- 
gulières d’entre  celles  dont  fourmillent  les  livres  des 
helminthologistes,  et  qui  peuventêlre  rangées  en  deux 
classes  différentes.  Suivant  les  unes,  effectivement  , 
les  vers  viennent  du  dehors;  d’après  les  autres,  au 
contraire,  ils  s’engendrent  spontanément  dans  le  corps 
des  animaux,  ou  sont  le  produit  de  la  corruption. 

Aujourd’hui  peu  de  personnes  embrassent  cette 
dernière  manière  de  voir  , qui  fut  pourtant  celle 
d’Hippocrate  (i)  et  d’Aristote,  lesquels  croyaient  que 
les  vers  naissaient  au  sem  de  la  putréfaction  des  hu- 
meurs, et  inspirèrent  sans  doute  ce  Néedham,  si  connu 
encore  de  notre  temps  par  les  plaisanteries  mordantes 
avec  lesquelles  Voltaire  le  poursuivit.  Jusqu’au  dix- 
sepdeoie  siècle  pourtant,  presque  tous  les  médecins 
avaient  été  à-peu-près  d’accord  sur  ce  point,  ainsi 
qu’il  consle  évidemment  de  plusieurs  passages  de 


(i)  llcpt  vouccov  , to  rèrciprov.- 

Gc/iiji'Cj  lOby,  in-fol. , pag.  5i  i 


Foj  ■ez  l’édition  de  Foës 
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Daniel  Leclerc  (i)  , et  de  la  lecture  des  oeuvres  de 
Van-Helmont  (2)  et  de  Fernel  (3). 

Parmi  ceux  qui  ont  admis , comme  on  le  dit  géné- 
ralement , une  génération  spontanée  ou  équivoque  des 
entozoaires,  on  distingue,  encore  à notre  époque, 
M.  Bremzer  deVienne,  et  le  docteur  Tre virâmes  , 
qui,  dans  le  second  volume  de  sa  Biologie,  a consi- 
gné des  détails  remarquables  sur  la  formation  primi- 
tive des  corps  vivans. 

Enfin,  après  beaucoup  d’autres,  M.  Rudolphi, 
avec  quelques  modifications  cependant,  ne  craint 
point  de  se  montrer  zélé  partisan  de  cette  doctrine, 
qui  doit  avoir  pris  naissance  de  la  difficulté  de  con- 
cevoir comment  des  animaux  qui  ne  se  montrent 
point  hors  des  corps  vivans  peuvent  parvenir  jusque 
dans  le  parenchyme  des  viscères  les  mieux  revêtus  , 
les  plus  profondément  cachés,  comme  le  foie  et  le 
cerveau. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  modifications  de 
cette  opinion,  qui  paraît,  au  reste,  avoir  été  professée 
du  temps  de  Pythagore  et  d’Anaxagore.  Redi,  par 
exemple,  dans  ridée  que  chacune  de  nos  parties  était 
douee  dune  âme  sensitive , a attribué  à la  sépara- 
tion d une  molécule  de  ces  parties  la  formation  des 


(1)  Hist.  nat.  et  med.  latorum  lonihricorum. 

(2)  De  sextuphci  digest , alim.  hum § 82. 

(3)  De  part . quæ  su  h diaphr,  sunt  mot' bis  , iib.  vi  ; 
cap.  x. 
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vers,  qui  seraient  ainsi  créés  à nos  dépens  entière- 
ment  (i). 

La  Société  royale  de  Copenhague  a couronné  na- 
guères  (1788)  une  dissertation  du  célèbre  Bloch  (2), 
dans  laquelle  ce  savant  cherche  à démontrer  que  les 
vers  intestinaux  forment  une  classe  toute  particulière 


dans  le  règne  animal,  qu’ils  ne  viennent  pas  du  dehors, 
mais  qu’ils  sont  innés  dans  le  corps  des  animaux  , et 
que  leur  destination  unique  est  d’y  vivre.  Pour  cela, 
il  se  fonde  principalement,  i°.  sur  les  observations 
nombreuses  qui  prouvent  leur  existence  dans  le  fœ- 
tus (3)  ; 20.  sur  la  structure  des  organes  qui  les 
renferment,  organes  où  souvent  ils  n auraient  pu  pe* 
nétrer  par  aucune  voie;  3°.  sur  la  duree,  la  perma- 
nence de  leur  vie  dans  des  parties  destinées  à la  di-** 
gestion  des  corps  mis  en  contact  avec  elles;  4°*  sur 
leur  mort  plus  ou  moins  prompte  après  leur  sortie 
hors  du  corps  animal  ; 5°.  sur  leur  organisation  spé- 
ciale, adaptée  en  tout  au  lieu  qu’ils  sont  appelés  à ha- 
biter ; 6°.  sur  la  quantité  prodigieuse  et  constante  de 
leurs  œufs;  7 °.  sur  ce  qu’ils  ne  vivent  pas  egalement 
bien  dans  tous  les  animaux. 


(1)  Esperienze  intorno  alla  generazione  dcgl  insctli. 
Voyez  le  tome  1e1  tle  ses  Œuvres,  imprimées  in- 8°,  à Naples, 
en  1778, pag.  102. 

(2)  Von  Erzeugun  dev  E ingeweiderwuerniet . Beiliu  , 


1782, 

(3) 


in- 4°. 

Ce  fuit  a déjà  été  noté  par  Hippocrate,  7rspi  vùujwv, 
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Ce  sentiment,  qui  était  aussi  celui  de  Vallis- 
nieri  (i),  rentre  à-peu-près,  comme  il  est  facile  de 
le  voir,  dans  celui  des  auteurs  qui  ont  cru  à la  géné- 
ration équivoque,  et  se  rapproche  d’une  opinion  qui 
a joui  d’un  grand  crédit , celle  qui  attribue  la  forma- 
tion des  vers  à l’hérédité,  par  laquelle  on  conçoit 
comment  les  vers  d’une  espèce  identique  semblent 
pouvoir  se  communiquer  par  l’acte  générateur,  en 
se  propageant  des  pères  aux  en  fans , et  qui  a été  pro- 
fessée entre  autres  par  Andry.  Cet  auteur  a même  été 
jusqu’à  écrire  que  l’origine  de  tous  les  vers  venait  du 
premier  homme,  ce  qu’ont  dit  aussi  Hartsoëker,  Le- 
clerc et  d’autres. 

De  cette  sorte , on  explique  d’ailleurs  aussi  com- 
ment les  œufs  des  vers  peuvent  être  absorbés  et  trans- 
portés dans  le  torrent  de  la  circulation , et  être  ensuite 
déposés  en  diverses  parties  du  corps , sans  en  excepter 
le  sperme,  de  manière  à passer  au  fœtus,  et  à se 
développer  chez  lui,  ainsi  que  le  prouve  une  cer- 
taine quantité  d’observations  depuis  celle  d’Hippo- 
crate. 

Van  Doëveren  (2)  paraît  être  un  des  principaux 
fauteurs  du  système  qui  veut  que  les  vers  des  intes- 
tins proviennent  des  ovules,  qui  s’introduisent  du 


(1)  Qssevvazioni  intorno  alla  generazioni  de  Verminel 
corpo  umano*  Padoue,  17  io , in-L° . 

(2)  Dissertatio  de  Vermibus i rites  tinalibus  hominum.  Lugd., 
Balavorum , 175  3,  in- 4°. 
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dehors  dans  l’économie  animale , par  la  voie  de  l’air 
ou  des  alimens.  Par  ce  système,  on  a cherché  à ren- 
dre raison  du  développement  insolite  de  ces  êtres  pa- 
rasites dans  certaines  parties  de  l’économie  vivante  ; 
de  celui  des  lombricoïdes , par  exemple,  dans  le  cer- 
veau, les  veines,  les  reins,  la  vessie,  le  placenta,  etc.  ; 
développement  qui  a frappé  plusieurs  fois  les  yeux 
des  observateurs,  et  d’autant  plus  remarquable  que  le 
siège  de  ces  animaux  est  ordinairement  dans  l’intes- 
tin. On  s’est  d’ailleurs  appuyé  pour  soutenir  le  sys- 
tème dont  il  s’agit  sur  les  merveilles  du  monde  animé 
que  nous  a fait  apercevoir  le  microscope,  sur  l’exis- 
tence de  ces  animalcules  infusoires  que  fona  trouvés 
dans  presque  tous  les  corps  soumis  à l’examen  des 
physiciens,  surtout  lorsque,  par  ses  découvertes,  le 
patient  Leeuwenhoëck  eut  en  quelque  sorte  agrandi 
le  champ  delà  vie.  On  pensa  que  parmi  les  nombreux 
individus  jusqu’alors  inconnus , plusieurs  étaient  sus- 
ceptibles d’une  transformation  parlicuJi  ère,  d’unevé- 
ritable  conversion  en  vers  intestinaux , et  rien  n’a 
paru  plus  simple  alors  que  le  passage  des  germes  des 
vers  dans  le  corps  humain  avec  les  liquides  et  les  so- 
lides destinés  à sa  nourriture , principalement  quand 
on  a eu  reconnu  qu’il  se  trouvait  des  vers  dans  plu- 
sieurs des  animaux  que  l’homme  mange  habituelle- 
ment; que  dans  le  mouton,  il  existait  des  taenias  peu 
diffé  rens  des  nôtres;  que  le  brochet  et  la  grenouille 
présentaient,  comme  nous  , des  trichocéphales  et  des 
ascarides  vermiculaires , ainsi  que  l’a  vu  Goëze ; que 
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l’ascaride  lombricoïde  du  pore  paraissait  le  meme 
que  3e  nôtre  , etc. 

Ce  système  semble  avoir  donné  uMssanee  à celui 
des  helminthologistes  qui  affirment  que  les  vers  en- 
tozoaires  viennent  du  dehors , sans  habiter  unique- 
ment les  corps  des  animaux , et  ce  dernier  a été  cor- 
roboré par  l’autorité  imposante  de  Boerhaave  (i)  et 
de  Friderik  Hoffmann  (2),  et  par  les  observations 
dues  à quelques  médecins  et  à des  naturalistes,  qui, 
tels  que  Linnæus,  Rosenslein,  Goëze,  Unzer,  Gme- 
lin , Halin  , Tissot , Schœffer,  Abildgaard , Beireis  et 
autres , ont  rencontré , dans  les  eaux  ou  dans  le  sein 
de  la  terre , la  fasciole  hépatique , les  ascarides  ver— 
miculaire  et  lombricoïde , le  tœnia  lata , etc.  Certes , 
si  l’identité  était  parfaitement  prouvée  ; si  même  il  n’y 
avait  d’autres  différences  que  celles  qui  consisteraient 
dans  les  diversités  de  couleur , de  grandeur  et  de  vo- 
lume, différences  qui  11e  seraient  pas  plus  étonnantes 
que  celles  qui  sont  dues  à l’influence  des  climats  et 
des  autres  circonstances  extérieures  sur  les  diverses 
races  d animaux  vertebres,  et  même  de  végétaux,  011 
pourrait  être  fort  embarrassé;  mais  jusqu’à  ce  que 
celte  identité  soit  parfaitement  démontrée,  et  tant 


(1)  Causam  dant  ova  insectorum  in  aère  vel  terra  viven- 
tium  assumpta.  Boerhaave,  aphor.  i36o. 

(2)  De  Morbis  infantum  prœcipuis  , cap.  x.  • — Voyez  se* 
OEuvres,  imprimées  in -fol.,  à Genève,  en  1748,  loin,,  ni  5 
PaS-  49° • 
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qu’on  pourra,  au  contraire,  faire  voir  que,  de  géné- 
ration en  génération,  les  entozoaires  présentent  des 
caractères  propres  et  dîfférens  de  ceux  qu’offrent  les 
vers  terrestres  et  aquatiques,  il  sera  permis  de  dire, 
avec  l’Arioste,  à ceux  qui  pensent  ainsi,  ou  qui  croient 
à des  transformations  organiques  : 

Da  vacca  nascer  ccrua  non  vedesti , 

Ne  mai  colomba  d’aquila. 

Car  le  fait  récemment  rapporté  par  Miller  Barry  (i), 
dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  des  Méde- 
cins d’Irlande  (2) , au  sujet  de  cette  famille  qui  de- 
meurait dans  les  environs  de  Macromp,  et  qui  pour 
avoir  Lu  d’une  eau  puisée  à une  certaine  source, 
fut  tourmentée  par  des  ascarides  au  point  d’être 
contrainte  à changer  de  pays,  afin  de  s’en  délivrer, 
ne  me  paraît  point  encore  assez  concluant  pour  dé- 
cider la  question. 

La  seule  chose  certaine , dans  l’histoire  de  la  re- 
production de  la  plupart  des  entozoaires,  est  donc 
qu’ils  produisent  manifestement  des  œufs  ou  des  pe- 
tits vivans  , et  que  beaucoup  ont  des  sexes  séparés  et 
s’accouplent  comme  les  autres  animaux.  On  doit  donc 
croire,  avec  M.  Cuvier,  qu’ils  se  propagent  par  des 
germes  assez  petits  pour  être  transmis  par  les  voies 
les  plus  étroites , ou  que  souvent  aussi  les  jeunes  ani- 

(1)  On  the  origin  of  intestinal  worms } particulary  the 
ascaris  ; etc. 

(2)  Vol.  11,  pag.  383.  Dublin , 1818. 
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maux  où  ils  vivent  en  apportent  les  germes  en  nais- 
sant (i).  O mne  vivum  ex  oyo. 

Au  reste,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long- 
temps sur  ce  sujet  encore  obscur,  et  sur  lequel  il  est 
possible  de  soutenir  presqu  également  le  pour  et  le 
contre,  ce  que  Carminali  dit  avoir  vu  faire  à un 
homme  d’un  grand  talent,  qui,  à des  jours  différens 
et  dans  une  discussion  publique,  vint  à bout  de  con- 
vaincre son  auditoire  chaque  fois  qu’il  parla. 

Les  observateurs  les  plus  attentifs,  les  praticiens 
les  plus  expérimentés  restent  encore  pour  la  plupart 
dans  l’incertitude  et  le  doute.  Le  professeur  Bréra , 
par  exemple,  tout  en  se  prononçant  contre  la  géné- 
ration spontanée  toutefois  et  en  adoptant  les  idées  de 
Buniva , de  Toggia,  de  Gandolfî,  de  Chabert  , de 
Brugnone , de  Metaxa  et  d’autres  modernes  , dit , 
après  avoir  rapporté  les  diverses  opinions  émises  à ce 
sujet,  et  nous  le  répéterons  avec  lui  : Poco  ô nullo 
infuie  si  c concluso  (2).  11  est  donc  plus  utile  de  cher- 
cher à découvrir  par  quel  concours  de  circonstances 
favorables  à leur  développement , on  voit  tout-à-coup 
s’animer  dans  notre  corps  des  germes  de  vers  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  la  présence,  particulièrement 

(1)  Le  Régné  animai  distribué  d'après  son  organisation. 
Paris,  1817,  nz-8°,  loin,  iv,  pag.  26. 

(2)  Lezionisu  iprincipali  verini  del  corpo  umano  vio  ente , 
e sullecosi  delle  malatde  verminose.  Crem.,  in- 4°,  iSoi.  — * 
Voyez  à cesujel  les  Nuovi  Commentciri  di  Med . e di  Chirurg  >, 
ami.  1820,  n°  iv;  pag.  584* 
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dans  le  canal  intestinal , où  ils  s’engendrent  avec  une 
extrême  facilité,  l’empêchant  de  remplir  sa  destina- 
tion naturelle , ne  lui  laissant  fournir  que  des  sucs 
viciés,  et  faisant  par  suite  tomber  l’économie  entière 
dans  la  langueur.  Mais  quelles  sont  les  causes  éloi- 
gnées qui  prédisposent  tels  ou  tels  individus  à être 
attaqués  par  eux?  C’est  un  point  sur  lequel  il  y aurait 
beaucoup  à disserter  encore. 

Une  des  circonstances  préliminaires  les  plus  pro- 
pres à nous  éclairer  sur  celte  singulière  étiologie  est 
la  suivante.  Certaines  espèces  d’entozoaires  paraissent 
particulières  à tel  ou  tel  âge  , à tel  ou  tel  pays.  Les 
ascarides  vermiculaires , par  exemple , sont  plus  sou- 
vent le  partage  de  l’enfance , et  le  lænia  s’observe 
plus  ordinairement  chez  l’adulte;  le  tœnia  solium , 
assez  rare  en  France,  est  fréquent  en  Italie  et  en 
Saxe;  le  tœnia  lata  semble  appartenir  a la  Russie,  et 
l’espèce  que  beaucoup  d’auteurs  ont  appelée  tœnia 
commun  est  propre  à la  Suède,  etc. 

11  n’est  pas  moins  remarquable  non  plus  que  chaque 
animal  porte,  comme  nous  l’avons  annoncé  ci-dessus, 
des  vers  qui  lui  sont  propres  et  qu’aucun  autre  ne 
peut  recevoir  de  lui.  Cette  opinion,  fortement  sou- 
tenue dans  le  temps  par  Bloch  et  Goëze,  est  aujour- 
d’hui généralement  reçue  quoiqu’on  ait  cru  le  con- 
traire autrefois,  et  qu’il  existe  une  expérience  d’Abiid- 
gnard  , dans  laquelle  les  tænias  d’un  petit  poisson 
avales  par  des  canards  avaient  continué  à vivre  dans 
ces  volatiles. 


Or,  parmi  les  entozoaires  propres  à Fhomme,  cct^ 
laines  espèces  sont  très -communes,  et  entre  elles, 
nous  citerons»  par  ordre  de  fréquence,  d’abord  les 
ascarides  lombricoïdes , puis  les  ascarides  vermicu- 
Jaires,  les  tænias,  les  acéphalocystes,  les  trichocé- 
pbales.  Les  autres  sont  très-rares. 

Ainsi  Ton  observe  que  la  moitié  des  enfans  à-peu- 
près  ont  des  ascarides , tandis  que  sur  cent  indivi- 
dus, dans  nos  contrées,  il  y en  a tout  au  plus  un 
qui  soit  atteint  de  tænia , et  ainsi  de  suite  progressi- 
vement en  diminuant» 

Si  maintenant  nous  abordons  franchement  la  ques- 
tion des  causes  efficientes  de*  leur  développement, 
nous  ne  tarderons  pas  à reconnaître  que  leur  pro- 
duction est  particulièrement  secondée  par  une  fai- 
blesse radicale  de  tout  le  système  vivant , et  surtout 
par  un  état  d’asthénie  survenue  dans  les  organes  de  la 
digestion.  Voilà  pourquoi  les  enfans,  surtout  les  en- 
fans  scrofuleux,  et  les  individus  d’un  tempérament 
lymphatique,  particulièrement  les  femmes,  sont  très- 
exposés  à être  tourmentés  par  les  entozoaires  intesti- 
naux. 11  en  est  de  même  des  personnes  qui  ont  été 
minées  par  des  maladies  de  long  cours,  desquelles 
résulte  constamment  une  hyposthénie  générale  de 
l’économie. 

On  n’ignore  point  non  plus  que  les  constitutions 
naturellement  débiles  y sont  plus  enclines  que  les 
autres.  L’observation  prouve  aussi  que  les  faibles  et 
malheureux  enfans  nés  de  parais  al  laqués  d’affec- 


lions  syphilitiques  sont  eux-mêmes  très-sujets  à avoir 
des  vers  dans  les  organes  digestifs.  Il  est  reconnu  en- 
core enfin , que,  par  la  même  raison , la  diathèse  mu- 
queuse semble  particulièrement  propre  à la  forma- 
tion des  vers  dans  les  voies  alimentaires,  où  leurs 
œufs  s’introduisent  probablement  dans  les  mouve- 
mens  necessaires  à l’inspiration  et  à la  déglutition , 
et  où  ils  éclosent  sous  des  conditions  actuellement 
favorables  ; mais  nous  connaissons  trop  bien  les  fonc- 
tions des  membranes  pour  croire  que  cette  diathèse 
soit  la  cause  habituelle  et  constante  de  la  produc- 
tion des  entozoaires ; plus  souvent,  la  grande  quan- 
tité de  mucosités  rendues  par  les  personnes  atteintes 
d’une  affection  vermineuse  , est  le  résultat  de  la  pré- 
sence des  vers  et  de  leur  action  irritante  sur  le  ca- 
nal intestinal.  Ceux— la  seuls  qui  publient  des  Traités 
de  médecine  populaire  sur  les  joudrojans  effets  des 
glaires , peuvent  encore  croire  à la  naissance  spon- 
tanée des  vers  au  sein  de  la  corruption  due  au  ras- 
semblement de  ces  glaires  dans  certains  foyers  en 
fermentation. 

Parmi  les  causes  organiques  à signaler  en  outre 
ici , nous  ne  devons  point  oublier  de  rappeler  que 
1 âge  et  le  sexe  des  individus  sont  des  circonstances 


propres  à favoriser  le  développement  de  telle  espèce 
plutôt  que  de  telle  autre.  Nous  l’avons  déjà  dit,  en 
< fh.t , 1 enfance  est  particulièrement  sujette  aux  asca- 
nd<  s vci  mi  eu  1 aires,  tandis  que  l’adolescence  est  tour- 
mentée par  les  ascarides  lombricoïdes , quoique 
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l’on  voie  fréquemment  partout  i’uti  et  l’autre  de  ces 
entozoaires  se  développer  à des  époques  plus  reculées 
dans  le  cours  de  la  vie.  Le  tænia  est  aussi  beaucoup 
plus  commun  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Si  nous  cherchons  , d’autre  part , à étudier  la  na- 
ture des  causes  extérieures  qui  peuvent  fomenter  la 
production  des  vers,  toujours  dans  le  canal  digestif, 
puisque  c’est  le  lieu  où  ils  existent  plus  fréquemment 
qu  ailleurs,  nous  ne  tarderons  point  à reconnaître 
que  l’air  humide  et  chaud  est  spécialement  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  par  cela  seul  qu’il  contribue  singu- 
lièrement à relâcher  les  fibres  dans  l’économie  ani- 
male , et  à débiliter  le  système  muqueux.  L’abus  et 
le  défaut  de  nourriture  , la  mauvaise  qualité  des  ali- 
mens,  l’usage  des  salaisons , des  viandes  fumées,  du 
poisson,  des  substances  visqueuses  et  huileuses,  des 
farineux , du  vieux  fromage  , des  fruits  desséches  au 
soleil , des  substances  douces  et  sucrées , produisent 
le  même  effet  par  une  raison  analogue , c’est-à-dire  , 
en  irritant  morbidement,  ou  en  énervant  à la  longue 
les  organes  de  la  digestion.  Tous  les  observateurs 
sont  en  cela  d’accord  (i),  et  les  maladies  causées  par 
les  vers  sont , à n’en  point  douter,  incomparablement 
plus  fréquentes  dans  les  lieux  maritimes , où  l’atmo- 


(i)  Siniul  cic  hœc  superarunt  mala  infantes  et  incipiunt 
uti  cibis  cmdfcyfructibus  hovæis,  carnibus,  caseo  similibus - 
\pue y v cemcs  oriuniur,  dit  Boerhaave  (aph.  1369),  en  parlant 
«les  maladies  qui  peuvent  être  l’effet  de  la  première  dentition. 


( 33  ) 

sphère  est  humide  et  où  les  habitans  sont  fréquem- 
ment  ichthyophages , en  Hollande,  en  Finlande,  en 
Suède,  par  exemple.  Il  est  également  démontré 
quelles  sont  plus  communes  au  printemps  et  en  au- 
tomne. Nous  voyons  tous  les  jours,  d’ailleurs,  cer- 
taines constitutions  épidémiques  offrir  la  réunion  des 
mêmes  causes  et  donner  lieu  aux  mêmes  résultats  (ù). 
Aussi  est-il  si  raie  de  rencontrer  des  épidémies  de 
fièvres  adéno-méningées  ou  muqueuses  sans  une  com- 
plication vermineuse,  que  beaucoup  de  personnes 
regardent  les  vers  comme  la  cause  de  ces  maladies, 
en  raison  de  l’abondance  avec  laquelle  ils  se  montrent 
en  semblable  occurrence  ; mais  l’origine  de  ces  ani- 
maux et  de  la  fièvre  dépend  généralement,  dans  ce 
cas,  de  causes  communes  : la  disette,  l’humidité  de 
lair,  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  l’usage  d’alimens 
malsains,  les  chagrins  profonds;  toutes  circonstances 
que  l’on  observe  habituellement  avant  la  naissance 
des  épidémies  de  cette  nature,  et  que  l’on  voit  se  re- 
produire , par  exemple , dans  l’épidémie  si  célèbre 
de  Goëttingen,  celle  qu’a  décrite  Wagler  (2). 

^ *"  ' mmm  ' " ,m  1 ■ ■■  im  — ■ 1—  l7 

(t)  Les  enfans  sont  plus  sujets  aux  affections  vermineuses 
dans  les  années  pluvieuses,  dit  M.  Gardien  {Traite  T Accou- 
chemens } lom.  iv , pag.  Joi) , et  les  fièvres  de  ce  genre  sé- 
vissent spécialement  sur  les  adultes  dans  les  mêmes  années , 
ainsi  que  le  prouvent  les  observations  de  Koederer,  de  Wa- 
gler,  de  Van  den  Bossche  et  de  bien  d’autres. 

(2)  Iaoedereui  et  Wagleui  Traclalus  de  Morbo  rnucoso  ^ 
Parisiis,  1816,  in- 32, 

«•  ' S 
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Mais,  en  dernière  analyse,  c’est  surtout  chez  les 
en  fa  ns  et  danslcs  individus  pauvres  et  mal  nourris  (i  ) 
ou  affaiblis  que  les  entozoaires  se  développent.  Ils 
peuvent  meme,  dans  certains  cas  , s’y  multiplier  au 
point  de  déterminer  la  mort  au  bout  d un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Une  fois,  au  reste,  que  ces  êtres  ont  pris  nais- 
sance , ils  se  développent  à la  maniéré  des  autres  ani- 
maux , et  pompent  dans  nos  humeurs  et  nos  solides 
les  sucs  propres  à leur  nutrition  ; ce  qui  les  oblige  à 
périr  avec  l’individu  auquel  ils  se  sont  attaches , et 
chez  lequel  ils  donnent  lieu  cependant  à de  plus  ou 
moins  graves  accidens. 

Lorsqu’il  existe  dans  le  corps  de  1 homme  un  cer- 
tain nombre  de  ces  animaux,  ou  qu’il  s’y  en  trouve 
une  espèce  de  grandes  dimensions,  on  voit  en  effet 
se  développer  une  série  de  symptômes  particuliers  , 
qui  dénotent  , d’une  manière  plus  ou  moins  sûre,  la 
présence  de  ces  hôtes  importuns,  et  à l’assemblage 
desquels  M.  le  professeur  Alibert  a assigné  la  déno- 


(î)  On  croit  assez  généralement  dans  le  vulgaire  que  les 
vers  des  enfans  pauvres  viennent  de  ce  que  ces  enfans  man- 
gent des  fruits  attaqués  par  des  larves  d'insectes  3 mais  il  n'y 
a aucun  rapport  entre  ces  larves  entocarp  aires  et  les  ento * 
zo  aires  dont  nous  parlons 3 et  si,  dans  les  années  où  les  fruits 
sont  plus  particulièrement  piqués  de  ces  prétendus  vers,  les 
affections  vermineuses  sont  plus  multipliées,  on  doit  s’en 
prendre  à la  mauvaise  qualité  de  ce  genre  d’aliment  et  à son 
action  débilitante  sur  les  voies  digestives. 
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rmnation  trcs-exacte  d'kelminthiasiè.  Ces  symptômes 
varient  pour  chacune  des  especes,  et  sont  purement 
locaux  lorsqu’ils  dépendent  dentozoairës  vésiculaî- 
îe^.  Mais,  en  general , il  existe,  pour  tous  ceux  de 
ccs  animaux  qui  vivent  dans  les  voies  digestives,  une 
réunion  de  signes  indicateurs  communs,  quoique  sou» 
vent  obscurs  et  équivoques.  Nous  allons  les  pas- 
ser en  revue,  en  avertissant  d’abord  toutefois  que 
le  nombre  des  symptômes  de  ce  genre  est  tou- 
jours considérable  ; qu’ils  sont  très-variés  , et  qna 
toute  maladie,  quelque  rare,  quelque  extraordinaire 
quelle  puisse  être,  n’est  souvent  que  l’indicé  de 
î helminllnasie.  Nullum  tamperegrinum  estsjmptoma, 
tamefue  &tqu m»  quod  vernies  cxcitare  non  possint, 
a dit,  avec  raison,  le  judicieux  Klein,  dans  son  In- 
terpres  cïinicus , et  nous  démontrerons  bientôt  la  vé- 
rité de  cet  axiome. 

Dm  le  principe,  les  individus  tourmentés  par  des 
vers  qui  habitent  le  canal  intestinal  ont  le  ventre  con- 
fié, empâté,  et  ressentent  des  Lorborygmes  et  des 
douleurs  abdominales  variées,  tantôt  vagues,  tantôt 
fixes,  et  fortes  ou  legeres.  La  couleur  de  leur  visage  est 
altérée,  et  est  tantôt  rouge,  tantôt  pâle,  tantôt  plom- 
bée, tantôt  disposée  par  plaques.  Leurs  yeux  fixes, 
larmoyans  et  moins  vifs  qu’à  l’ordinaire,  ont  la  pu- 
pille très-dilatée  (i),  et  sont  bordés  en  dessous  par 

0 Van  den  Bosselle  a remarqué  un  fait  absolument  con- 
*raîrt  (11(Z  l^es  individus  atteints  d’ascarides  vermiculaires. 

M.  Broussonet,  dans  sa  Séméiotique , observe  aussi  que 
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un  demi-cercle  azuré.  Leurs  paupières,  spécialement 
Inférieure,  sont  tuméfiées  et  jaunâtres.  Us  éprouvent 
un  prurit  insupportable  vers  les  narines,  et  souvent 
des  hémorrhinies.  La  surface  de  leur  langue  est  blan- 
châtre, piquetée  de  points  pourpres  (i);  la  pointe 
en  est  rouge  et  enflammée.  La  teinte  de  leurs  joues 
varie  à chaque  instant. 

Plus  tard,  d’autres  phénomènes  se  manifestent  : 
des  céphalalgies  fréquentes  et  intenses;  l’agrypnie, 
une  vive  douleur  orbitaire  ; la  polyorexie  ou  l’ano- 
rexie, c’est-à-dire,  une  faim  excessive  et  revenant  par 
accès  irréguliers,  ou  le  dégoût  pour  les  alimens  et,  le 
défaut  d’appétit;  le  trouble  de  l’urine,  qui  est  lai- 
teuse , limoneuse  et  comme  jumenteuse  ; des  sueurs 
d’une  odeur  acide  et  fétide , sui  generis , et  vermi- 
neuse , comme  disent  les  praticiens  ; le  froid  des  ex- 
trémités; les  grincemens  de  dents;  les  bourdonne- 
mens  d’oreilles  ; l’affluence  incommode  de  la  salive 
dans  la  bouche  ; des  hoquets  ; des  nausées  ; des  ren- 
vois de  gaz  d’une  odeur  aigre  particulière  aussi  ; la 
fétidité  de  l’haleine  ; une  appétence  marquée  pour 
les  boissons  froides;  une  soif  nocturne  ou  conti- 
nuelle; des  frissons  intérieurs;  un  sentiment  de 
gêne  et  de  pesanteur  dans  les  viscères  ; des  vomisse- 

souvent  la  sclérotique  seule  est  visible  entre  les  paupiè- 
res écartées.. 

(i)  Jouvn.  de  Med.  pratique  de  Montpellier , mars,  1 8 1 1, 
pag.  280.  — M.  Gros -Jean,  inspecteur  des  eaux  de  Plom- 
bières, regarde  ce  symptôme  comme  fort  important. 
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mens  d’une  bile  jaune  ou  porracée  ; une  petite  toux 
sèche;  de  la  cardialgie  ; de  fréquentes  lipothymies; 
une  respiration  difficile , stertoreuse  , et  même  anhé- 
îeuse  pendant  le  sommeil , qui  est  d’ailleurs  inquiet 
et  abrité  : des  accès  de  somnambulisme  ; des  trémous- 
semens  dans  les  membres;  des  vertiges  répétés;  des 
palpitations  du  cœur;  delà  dureté,  de  la  fréquence  , 
de  l’inégalité , de  l’intermittence  dans  le  pouls;  un 
sentiment  vague  de  piqûre  et  de  déchirement  dans 
toute  la  cavité  de  l’abdomen  ; de  la  diarrhée  ou  une 
constipation  opiniâtre  ; le  ténesme  ou  une  vive  dé- 
mangeaison à l’anus;  une  fièvre  irrégulière  et  ano- 
male; un  état  fongueux  des  gencives;  la  teinte  livide 
des  lèvres;  un  amaigrissement  de  tout  le  corps , qui 
contraste  souvent  avec  le  désir  immodéré  des  ali- 
mens  (i)  ; un  rire  sardonique;  des  flots  d’écume  à la 
bouche  ; des  anxiétés  ; de  l’ennui  ; quelquefois  une 
sorte  d’affaiblissement  moral  : tels  sont  les  symptô- 
mes les  plus  ordinaires  d’une  diathèse  vermineuse 
avancée,  symptômes  qui  s’apaisent  après  les  repas, 
ruais  qui  recommencent  avec  plus  d’intensité  qu’au- 
paravant  aussitôt  que  la  digestion  est  finie,  et  aux- 
quels il  faut  joindre  l’habitude  où  sont  les  malades  de 
se  coucher  sur  le  ventre  de  préférence,  et  le  mieux- 


(i)  Jamais  cependant,  à ce  qu’il  paraît,  les  entozoaires  ne 
touchent  aux  matières  alimentaires  cnnteiiyes  dans  le  canal 
intestinal. 
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être  qu’ils  épr  ou  ven  l après  l’ingestion  d’un  verre  d’eau 
froide  ( i ) » 

Parmi  ces  symptômes,  il  est  facile  de  reconnaître, 
pour  peu  qu’on  y fasse  attention , que  les  uns  sont 
purement  locaux  et  que  les  autres  sont  sympathiques 
et  tiennent  aux  relations  qui  lient  le  système  digestif 
irrité  au  reste  de  l’économie.  On  voit  aussi,  au  pre- 
mier çoup-d’ceil,  que  le  nombre  de  ces  derniers  est 
des  plus  considérables;  même  on  peut  dire,  avec 
beaucoup  de  médecins,  et  nous  croyons  avoir  prouvé 
ce  quenousavons  avancédéjà,  qu’il  n’est  peut-être  pas 
de  symptôme  auquel  les  vers  ne  puissent  donner 
lieu,  par  cela  même  que  les  viscères  abdominaux, 
la  tête  , la  poitrine  sont  tourmentés  à la  fuis.  C’est 
ce  qui  explique  comment,  outre  tous  les  accident 
que  nous  avons  énumérés,  on  voit  souvent,  sous 
Tunique  influence  des  vers,  survenir  des  coliques 
vives,  la  catalepsie,  des  fureurs  maniaques,  l’hys- 
térie et  l’épilepsie  ; comment  on  a vu  se  déclarer  Je 
satyriasis,  la  nymphomanie,  la  métrorrhagie,  l’amé- 
norrhée , l’iclère,  les  érysipèles , l’anasarque  , etc.; 
comment M.  Alihert  a observé,  à l’hôpital  St.  Louis, 
d’horribles  convulsions  sur  des  enfans  qui  nounis- 
saient  dans  leurs  intestins  des  ascarides  lombricoïdes , 
et  a vu  un  taenia  déterminer,  chez  une  jeune  fille,  un 
véritable  état  de  tétanos  ; comment,  suivant  Fabrice 


(i)  Ce  dernier  signe  est  regarde  comme  des  plus  importuns 
par  Koseiitein,  dans  son  T/tiilé  des  Maladies  des  Enfans , 


i 


de  Hilden,  l’intestin  grêle  est  quelquefois  le  siège 
d'un  vif  sentiment  de  froid  , et  comment  enfin  Ra- 
zoux  a remarqué  que,  dans  les  fièvres  adynamiques 
vermineuses,  des  sueurs  froides  mondent  le  cou. 

Quant  aux  symptômes  locaux,  ils  dépendent  cm* 
tièrement  de  la  sensation  pénible  qui  est  la  suite  de 
la  présence  des  vers  dans  l’intestin , et  Ton  conçoit 
sans  peine  combien  est  fatigant  poui  nos  organes  le 
mouvement  ondulatoire  qu’ils  exécutent  dans  leur 
progression  ou  plutôt  dans  leur  reptation , surtout 
lorsque  les  voies  digestives  ne  sont  plus  embarrassées 
parles  alimens  ou  par  les  matières  excrémentitielles. 

Pour  résumer  donc,  ce  qui , au  reste,  est  ici  assez 
nécessaire,  on  peut  dire  que  les  phénomène  s qui  indi- 
quent la  présence  des  vers  dans  le  canal  digestif  sont 
principalement  la  dilatation  des  pupilles  , la  déman- 
geaison des  ailes  du  nez,  l’odeur  aigre  de  i’haleine , 
la  lividité  ou  la  pâleur  de  la  face,  les  irrégularités 
dans  l’exercice  de  la  digestion,  l’amaigrissement, 
un  sentiment  de  reptation  ou  de  déchirement  dans 
l’abdomen , la  salivation. 

Tous  ces  signes  réunis,  ou  du  moins  observés  en 
grande  partie  (i),  sont  une  forte  présomption  en  fa- 
veur de  l’existence  d’une  maladie  vermineuse.  Mais 
il  faut  toujours  être  très-réservé  dans  le  diagnostic  9 
car  l’on  voit  souvent  des  personnes  rendre  des  vers 


(i)  Non  ex  uno  symptomate  , sed  ex  concursu  omnium . 
Hippocrate. 
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gans  que  rien  ait  pu  antécédemment  en  faire  soupçon- 
ner Ja  présence,  tandis  que  d’autres,  au  contraire  (i), 
présentent  tous  les  accidens  d’affections  vermineuses, 
sans  pourtant  avoir  de  vers.  11  faut  tenir  compte  d’ail- 
leurs du  degrédevie  qui  anime  les  organes  etles  tissus 
lésés  et  affectés  par  ces  animaux  ; ceci  devra  aider  à 
concevoir  comment  un  grand  nombre  de  vers  peut 
quelquefois  se  développer  sans  que  leur  présence 
altère  ou  trouble  la  santé  de  celui  qui  les  recèle,  tan- 
dis que,  clans  d’autres  cas,  un  seul  de  leurs  indivi- 
dus suffit  pour  susciter  une  perturbation  dans  l’éco-* 
nomie  entière. 

D’ailleurs,  comme  nous  l’avons  dit,  la  nature  et 
Pintensité  des  symptômes  varient  avec  Inorganisation 
des  différens  vers  qui  infestent  le  canal  intestinal,  et 
nous  n’en  sommes  pas  encore  parvenus  au  point  de 
prononcer  avec  certitude  sur  les  symptômes  qui  in-* 
diquent  la  présence  de  telle  ou  telle  de  leurs  espèces , 
quoique  pourtant  on  puisse  approximativement  la 
reconnaître  à certains  signes  particuliers  que  nous 
aurons  soin  de  rappeler  quand  nous  traiterons  plus 
tard,  dffiïie  manière  spéciale,  des  ascarides,  des 
taenias,  des  trichocéphales,  etc, 

11  faut  convenir,  d’ailleurs,  que  le  seul  signe  véri- 


(0  Le  professeur  Bréra  cite  le  cas  singulier  d’un  homme 
qui  offrit,  à la  clinique  medicale  de  Pavie,  tous  les  sym- 
ptômes propres  au  tamia  et  qui  n’avait  qu’une  colique  flalu- 
lente,  laquelle  céda  à un  régime  excitant. 
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tablement  pathognomonique  de  la  présence  des  en- 
tozoaires  dans  la  cavité  des  intestins  est  l’évacuation 
de  quelque  ver;  à quoi  l’on  peut  ajouter,  ainsi  que 
Rosen  l’a  noté  avec  raison,  que  le  malade  éprouve 
un  mieux  sensible  à la  suite  de  cette  évacuation. 


C’est  donc  surtout  par  l’examen  des  selles  que  le 


ter  ^ au  moins  dans  la  généralité  des  cas,  car  cet  exa- 
men ne  conduit  le  plus  communément  à aucun  ré- 
sultat lorsque  l’on  a affaire  à des  vers  vésiculaires 
placés  hors  de  la  cavité  de  l’intestin,  ainsi  que  cela 
est  ordinaire  (i).  y 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’ètre  dit , il  demeure  évi- 
dent que  le  diagnostic  des  affections  vermineuses  est 
aussi  difficile  que  leurs  causes  sont  nombreuses  ; que 
la  correspondance  qu’ont  l’estomac  et  les  intestins  avec 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  détermine  fré- 
quemment les  symptômes  spasmodiques  les  plus 
violens  dans  celles  de  ces  parties  qui  sont  souvent 
le  plus  éloignées  du  siège  de  l’irritation , et  les  dé- 
sordres les  plus  graves  dans  l’économie  toute  entière. 
Aussi  l’on  voit  tous  les  jours  l’affection  vermineuse 
simuler  l’épilepsie,  la  catalepsie,  l’arthrids,  le  téta- 
nos même  (2) , la  chlorose  ; se  présenter  sous  la 


(1)  V oyez  à la  page  1 27  de  notre  tome  Ier. 

(2)  M.  Laurent,  médecin  de  Strasbourg,  dans  son  Mé~ 

**  y 

moire  sur  le  Tétanos , attribue  constamment  ceLLe  affection, 
chez  les  blessés,  à la  présence  des  vers  dans  le  canal  inlesli- 
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forme  d’une  aphonie  , d’une  claudication  , comme 
Fa  observé  M.  Bréra,  ou  d’un  cauchemar,  comme 

. * • j 

Fa  dit  Boissier  de  Sauvages.  Le  savant  professeur  Du- 
mas de  Montpellier  racontait , dans  ses  cours  , que 
chez  une  demoiselle  qui  se  plaignait  d’une  douleur 
très-vive  à l’épaule , il  présuma  l’existence  des  vers 
d’après  la  dilatation  de  la  pupille,  et  obtint  la  guérison 
à l’aide  des  anthelminthiques.  Ainsi  donc  , dans 
toute  maladie  rare  et  anomale,  tout  bon  praticien 
aura  raison,  avec  M,  Bréra,  de  commencer  l’exa- 
men des  causes,  en  demandant  au  malade  s’il  a été 
observé  chez  lui  quelque  indice  de  vers. 

Jusqu’ici  nous  avons  considéré  ces  animaux 
comme  donnant  lieu  à des  symptômes  entièrement 
indépendans  de  tout  autre  phénomène  pathologique  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  toujours  une  simple  cause  de 
maladies:  il  en  est,  parmi  celles-ci,  qui  précèdent 
leur  apparition,  et  alors  souvent  ils  en  troublent  la 
marche,  ils  en  changent  les  caractères,  ils  en  com- 
pliquent les  accidens , ils  en  interrompent  les  crises. 
Rosen  dit , par  exemple,  que  les  vers  rendent  la  lièvre 
irrégulière  ; et  il  n’est  pas  rare  , dans  le  cours  de  cer- 
tains exanthèmes,  de  leur  voir  déterminer  des  sym- 
ptômes d’ataxie.  En  général , ils  suscitent  de  fâcheux 
accidens  dans  toute  maladie  à laquelle  ils  viennent  se 
joindre  comme  complication;  cl  ces  accidens  ne 


nal.  Celle  opinion  est  certainement  trop  exclusive  ; mais  elle 
peut  être  appuyée  sur  quelques  faits. 
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•cessent  que  lorsque  les  animaux  dont  il  s’agit  sont 
chassés  dans  un  instant  de  crise. 

L’expulsion  hors  du  corps , par  les  efforts  de  la 
Nature,  des  entozoaires  qui  habitent  les  intestins,  est 
donc  la  terminaison  la  plus  favorable  des  maladies 
avec  complication  vermineuse  , quoique  parfois  pour- 
tant cette  expulsion  ne  soit  suivie  d’aucune  espèce 


davantage;  témoin  ce  malade  dont  parle  le  divin 
Vieillard  (i) , et  qui , en  proie  aux  symptômes  d’une 
fièvre  adynamique  très-mtensc , rendit,  le  septième 
jour,  des  lombrics  par  les  selles;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  succomber  le  onzième.  Un  pareil  fait  sem  • 
hlerait  propre  à justifier  l’opinion  émise  par  Boer- 
haave  (2)  et  par  F.  Hoffmann  (5)  , que  la  sortie  des 
vers  par  la  bouche,  dans  les  maladies  graves,  est  un 
symptôme  (adieux. 

Au  reste,  le  prognoslic  est  très-sujet  a varier, 
comme  le  diagnostic,  suivant  une  foule  de  circon- 
stances, et  spécialement  suivant  la  nature  de  l ento- 
zoaii  e et  le  nombre  des  individus  qui  peuvent  se  ren- 


contrer chez  un  meme  malade;  suivant  leur  volume, 
la  sensibilité  plus  ou  moins  grande  du  sujet,  etc. 
Souvent  ce  prognoslic  est  très-grave  ; et  tout  le  monde 
a lu  l’histoire  rapportée  par  l’illustre  Haller,  de  cette 


(0  t-7uJV;p.l£)y  ro  7Tp0)T0V  , AppWOTQÇ  S(àds:«XT0Ç. 
page  989  rlc  l’ed i l ion  de  Focs  cilee. 


(2)  Prœlection. , foin,  vi,  pag.  181. 

(•’)  L.  c .j  png.  4<ji. 
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jeune  fille  doni  îa  bouche  et  le  pharynx  furent  acci- 
dentellement obstrués  par  des  ascarides  lombri- 
coïdes.  Deux  d’entre  eux  ayant  pénétré  dans  la  tra- 
chée-artère, produisirent  une  suffocation  soudaine. 

Plus  aussi  ces  animaux  prolongent  leur  séjour 
dans  les  voies  de  la  digestion,  plus  ils  contribuent 
à priver  le  corps  de  îa  nourriture  qui  lui  convient , et 
plus  le  mal  s’aggrave.  Alors,  en  outre,  en  raison 
meme  de  la  multitude  de  ceux  qui  sont  engendrés  de 
jour  en  jour,  et  lorsque  ce  sont  des  lombrics  princi- 
palement qui  déterminent  les  aceidens,  on  voit  le 
cours  des  matières  être  interrompu  , ou  au  moins 
gêné,  par  les  pelotons  enveloppés  d’une  quantité  ex- 
traordinaire de  mucus  , que  forment  ces  animaux  en 
se  roulant  les  uns  sur  les  autres,  en  s’entortillant,  en 
s’enchevêtrant,  pour  ainsi  dire.  C’est  là  aussi  ce  qui 
donne  lieu,  le  plus  communément,  dans  les  affec- 
tions vermineuses  qui  ont  duré  long-temps,  à des 
flatuosités,  à des  vomissemens,  à des  entéralgies  plus 
ou  moins  graves. 

Les  mucosités  dont  il  vient  d’être  question  acquiè- 
rent parfois,  d’ailleurs,  une  consistance  assez  grande 
pour  prendre  l’apparence  d’une  poche,  d’un  vérita- 
ble sac  dans  l’intérieur  duquel  la  masse  des  vers  parait 
vivre.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  animaux, 
ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  aient  eu  l’art  de  filer,  de 
tisser  celte  demeure , comme  le  ver  à soie  file  et 
tisse  sa  coque.  11  n’est  point  très-rare  de  voir  rendre 
à certains  malades  de  ces  poches  ainsi  pleines  de 
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vers , et  aussi  volumineuses  qu’une  balle  de  paume. 

Enfin,  on  a prétendu  encore,  mais  avec  assez  d’ap- 
parence de  raison,  que  parfois  certains  vers  perforent 
les  intestins  et  pénètrent  dans  la  cavité  du  péritoine, 
ce  qui  amène  des  accidens  très-fâcheux , et  ce  qui 
doit  presque  nécessairement  faire  prognostiquer  la 
mort.  M.  Rudolphi  ne  regarde  point  le  fait  comme 
vrai;  mais  entre  autres  observations  authentiques, 
nous  pourrions  opposer  au  sentiment  de  ce  savant 
entozoologiste , plusieurs  de  celles  qu’a  recueillies 
M.  Gaultier  de  Claubry,  et  dont  on  lit  un  précis  dans 
le  Nouveau  Journal  de  Médecine  (juillet  1818). 
Mais  comme  il  s’agit  ici  d’ascarides  lombricoïdes  en 
particulier,  nous  aurons  occasion  d’y  revenir  par  la 
suite  naturellement  en  traitant  spécialement  de  ces 
entozoaires. 

Nousajoutcrons  encore,  par  occasion,  que  presque 
constamment  les  entozoaires  intestinaux  sont  renfer- 
més dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres,  quoique  la 
cavité  du  péritoine  ne  soit  pourtant  pas  la  seule  région 
du  corps  où  on  en  observe  accidentellement.  On  a vu  , 
par  exemple,  des  ascarides  lombricoïdes  remonter 
dans  l’œsophage,  dans  la  bouche,  dans  les  fosses  nasal  es 
et  jusque  dans  les  sinus  frontaux,  et  des  ascarides 
vermiculaires  sortir  du  rectum,  s’insinuer  dans  le 
vagin,  et  y causer  des  démangeaisons  intolérables,  et 
un  écoulement  leucorrhoïque  opiniâtre  (i).  On  en 


(i)  Zimmermann,  Dissert,  clc  Fluoré  cilbo,  Gœtting,  1788. 
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a trouvé  dans  des  sans  herniaires,  dans  les  canaux  hé- 
patiques, dans  la  vésicule  du  fiel , dans  les  conduits 
pancréatiques , dans  la  vessie,  etc.  Mais  c es  exemples 
sont  fort  rares.  Il  est  néanmoins  bon  d’être  instruit 
de  ces  particularités  pour  asseoir  un  diagnostic  as- 
suré. 

Il  n’est  point  ordinaire  non  plus  de  rencontrer  plus 
d’une  seule  espèce  d’entozoaire  à la  fois  dans  le  corps 
de  l’homme,  quoique  certains  auteurs  aient  vu  ren- 
dre simultanément  pourtant  des  ascarides  des  deux 
sortes  et  des  tænias.  Néanmoins  on  ne  trouve  presque 
jamais  qu’un  seul  taenia  à la  fois  dans  les  intestins  chez 
les  malades  que  tourmente  ce  vers  , et  c’est  pour  cette 
raison  que  souvent  on  l’a  appelé  ver  solitaire  ; nous 
avons  dit  presque  jamais,  car  Rosen  cite  îe  cas  d’un 
enfant  de  quatre  ans,  très-faible,  qui,  après  avoir 
pris  un  peu  d’eau-de-vie  de  grain  , rendit  une  quan- 
tité innombrable  d’ascarides  vermicuïaires , quatre 
aunes  d’un  taenia  mince  et  dix  îombricoïdes;  et  cet 
exemple  n est  point  le  seul  de  ce  genre  qu’on  pourrait 
trouver  en  compulsant  les  auteurs. 

La  connaissance  de  tous  les  faits  exposés  précé- 
demment n est,  aux  yeux  du  médecin,  qu’un  moyen 
qui  lui  enseigne  à diriger  avec  plus  de  sûreté,  con- 
tre les  entozoaires,  les  substances  qui  doivent  s’op- 
poser à leur  développement  ou  déterminer  leur  éli- 
mination. Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup-d’œil 
rapide  sur  îe  mode  d’emploi  de  ces  substances  , aux- 
quelles on  donne  généralement  les  noms  de  médical 
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mens  vermifuges  ou  cinthelmintïiiqucs , noms  qui  , 
dans  l’un  et  l’autre  cas , portent  avec  eux  leur  signi- 
fication (i). 

On  entreprend  ordinairement  Le  traitement  an- 
thelminlhique  à l’époque  à laquelle  on  reconnaît  l’exis- 
tence d’une  diathèse  vermineuse , à moins  qu’on  n’ait 
à combattre  d’abord  les  accidens  d’une  phleguiasie 
intestinale  ou  d’une  fièvre  intense  ; mais  on  ne  s’as- 
treint plus,  comme  autrefois  on  le  faisait,  et  comme 
le  font  encore  les  amis  de  la  routine,  à attendre  , 
pour  agir,  le  déclin  de  la  lune. 

Toutes  les  fois  donc  que  l’on  a à combattre  une 
diathèse  vermineuse  , la  première  indication  curative 
consiste  à débarrasser  les  voies  digestives  de  toutes  les 
matières  muqueuses  qui  les  remplissent,  et  qui  fo- 
mentent l’existence  des  entozoaires  contre  lesquels  il 

faut  agir.  La  seconde  est  de  faire  périr  ceux-ci,  de  dé- 

\ 

truire  le  foyer  qu’ils  occupent,  et  de  les  expulser  de 
l’intérieur  du  corps.  Ensuite,  pour  rendre  la  cure 
complète,  on  cherche,  par  un  régime  approprié, 
par  des  remèdes  convenables,  à corroborer  les  orga- 
nes, à les  ramener  à leur  état  normal. 

Un  moyen  préliminaire  utile  pour  rompre  l’adhé- 
rence de  ces  animaux  aux  parois  des  voies  digestives, 
pour  les  ébranler,  les  étonner  pour  ainsi  dire,  est 


(0  U : ermifuge  vient  du  latin  vermisj  ver;  et fugere,  mettre 
en  fuite.  Anthclminlhique  est  lout-à-fait  grec,  et  dérivé  de 
«m,  contre;  et  sXfuvç,  ver. 
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radministradon  d’an  vomitif,  dans  la  vue  d’impri- 
mer une  vive  secousse  aux  organes  qui  les  1 enfer- 
ment. En  pareille  occurrence,  on  doit  préférer,  pour 
les  enfans  et  les  individus  nerveux  ou  débilités,  les 
diverses  préparations  d’ipécacuanha,  comme  le  si- 
rop, le  décoclum  ou  i’infusum  de  cette  racine  à doses 
convenables , seuls  ou  avec  addition  de  tartrate  de 
potasse  et  d’antimoine.  Pour  des  hommes  robustes  et 
\pie  l’on  a plus  de  peine  à ébranler  par  les  médica- 
ni eus , on  choisira  plutôt  ce  dernier  sel , et  on  le  don- 
nera,en  solution  dans  de  l’eau  distillée. 

On  obtient  aussi  souvent  un  effet  analogue  a celui 
que  produisent  les  émétiques,  c’est-à-dire  la  sortie 
des  vers,  en  ayant  recours  aux  cathartiques,  qui  sont 
d’autant  mieux  indiqués  d’ailleurs  que  c’est  ordinai- 
rement dansles  gros  intestins  que  ces  animaux  résident. 

Sous  ce  rapport,  l’emploi  des  sulfates  de  soude, 
de  potasse  et  de  magnésie,  du  phosphate  de  soude, 
du  tartrate  de  soude  et  de  potasse  est  suivi  de  quel- 
que succès.  L’huile  fraîche  de  ricin  est  encore  d’une 
utilité  incontestable,  de  même  que  le  calomélas. 

Quant  aux  anthelminlhiques  proprement  dits , ils 
constituent  une  classe  de  médicamens  fort  différens 
les  uns  des  autres  dans  leur  nature,  mais  qui,  pres- 
que tous,  sont  remarquables  par  leur  saveur  ou  leur 
odeur  très-prononcée.  La  plupart  sont  doués  d’une 
propriété  en  quelque  sorte  spéciale,  et  en  vertu  de 
laquelle  ils  empoisonnent  les  vers,  sans  pour  cela 
être  un  poison  pour  l’individu  qui  en  Lit  usage  ; 
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car  il  est  d’observation  constante  que  telle  substance 
qui  est  vénéneuse  pour  un  être  vivant,  n’est  point 
nuisible  pour  un  autre.  Quelques  - uns  agissent  en 
asphyxiant  ces  animaux,  et  d’autres,  en  petit  nom- 
bre,  en  les  irritant  d’une  manière  mécanique. 

Les  avantages  qu’on  obtient  de  l’emploi  des  re- 
mèdes de  ces  divers  genres  varient  d’ailleurs  con* 
sicicî  abienient  suivant  1 espece  d’entozoaires  contre 
laquelle  on  les  administre;  et  ceux  qui  sont  indiqués 
dans  uJ  cas  ne  le  sont  pas  dans  tel  autre.  Les  sub- 
stances à l’aide  desquelles  on  combat  les  tænias  sont 
lie  an  moins  hcquemment  employées  contre  les  asca- 
rides , quoique  l’on  soit  obligé,  d’autre  part,  de 
suiv  re  souvent , a 1 egard  des  ascarides  vermiculaires, 
une  marche  différente  de  celle  que  l’on  suit  pour 
les  ascarides  îombricokles. 

* • J > . ’ 

Le  choix  des  moyens  antbelminthiques  est , d ail- 
leurs, constamment  subordonné  au  degré  d’irrita- 
tion locale  et  aux  lésions  sympathiques. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  présenter  à nos  îec- 
Unis  ia  foule  oes  «ormules  qui  ont  eie  dirigées  avec 
plus  ou  moins  de  succès  contre  les  diverses  affections 
\ci  mineuses;  leur  place  se  trouve  naturellement  dé- 
signée dans  d autres  parties  de  cet  ouvrage  : aussi 
nous  contenterons-nous  de  dire,  d’une  manière  gé- 
nérale , que  les  végétaux  fétides  et  nauséabonds, 
que  la  plupart  des  sucs  gommo-résineux  et  des  huiles 
\oiatdcs,  que  les  acides  végétaux  , que  l’ammonia- 
que , et  eiiüu  que  beaucoup  de  préparations  métal— 

11  ' 4 


îiqiies  sont  vermifuges  en  empoisonnant  les  vers. 
C’est  ainsi  que  l’oignon,  l’ail,  la  gomme  ammonia- 
que, l’opopanax  , le  sagapenum  , l’assa  ~ fœtida , Je 
pétrole , la  valériane,  les  amandes  amères,  les  ra- 
cines et  les  fruits  de  lazédarach  (i),  l’huile  de  ge- 
névrier (2),  le  tabac  (5),  l’eau  de  mer  (4),  l’écorce 
d’orange,  l’huile  animale  de  Dippel,  la  racine  de 
fougère  mâle,  l’aurone,  la  santoline  , le  camphre,  la 
térébenthine,  le  semen  contra , la  mousse  de  Corse,  la 
cévadille,  le  fiel  de  bœuf,  le  musc,  lecastoreum,  la 
camomille,  Fabsinthe,  la  lanaisie,  Fhydro-chlorate  de 
mercure  ammoniacal,  le  sulfate  de  mercure,  le  proto- 
chlorure  de  mercure  , les  ro-  sulfates  alcalins, 
l’éther  sulfurique,  Fhydro-chîorate  de  baryte,  1 oxyde 
de  zinc,  l’étain  granulé,  la  coraîîine,  etc.,  ont  obtenu 
des  avantages  plus  ou  moins  marqués  entre  les  mains 
des  praticiens.  Il  nous  serait  facile  de  grossir  ici 
cette  liste  des  médicamens  que  la  thérapeutique  met, 
en  semblable  cas  , à notre  disposition;  mais  cela  nous 
obligerait  à des  répétitions  qu’il  est  de  notre  devoir 
d’éviter.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
d’indiquer  encore  le  suc  du  papayer,  si  vanté  par 
les  médecins  des  deux  Indes , mais  qui  n’a  point 

(1)  Grafton  Duval  , Diss.  mel.  azedar.  etc.  Philadel- 
phia, 1802. 

— Kollock,  Philad.  Journal  ? vol.  1. 

(2)  Scopoli,  Flora  Carniol. , pag.  l^oo. 

(3)  Memorie  délia  Soc.  ital .,  xi,  n°  9. 

(4)  Fretatjd,  Journ.  de  Med .,  tom.  41 2 3 4  ? pag-  260. 
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réussi  en  France:  les  graines  du  cala  shiragam  des 
Indiens,  qui  est  le  Conyza  anthelminthica  de  Linnæus, 
et  dont  M.  Henri  Cassini  vient  de  faire  un  nouveau 
genre  sous  le  nom  d ’Jscaricidia  indien,  dans  la  tribu 
naturelle  des  vernoniées;  les  sommités  de  l’ansérine 
ve rm i fuge  ( Chenopodinm  anthelminthicum , Linnæus), 
plante  très-commune  et  très-estimée  en  Amérique; 
le  geoffroya  de  Surinam;  la  spigélie  de  Maryland; 
la  rue  si  fétide  de  nos  jardins;  enfin,  nous  ajoute- 
rons, qu’en  Amérique  encore,  la  racine  du  Galega 
mrginiana  jouit  d’une  grande  réputation  sous  ce  rap- 
port, et  que  Hoffmann,  Baglivi  et  Fourcroy  ont  re- 
commandé d’une  manière  toute  particulière  l’em- 
ploi de  l’eau  dans  laquelle  on  avait  fait  bouillir  du 
mercure* 

Lu  administrant  ces  divers  medicamens ^ ce  ne 
sont  pas,  au  reste,  les  effets  immédiats  qu’ils  pro- 
voquent dans  l’économie  que  l’on  recherche  : il  ne 
faut  pas  être  bien  savant  en  physiologie  pour  re- 
connaître de  suite  que  leurs  propriétés  excitantes, 
purgatives,  toniques,  etc.,  n’occupent  ici  qu’un 
rang  bien  secondaire;  on  n’a  recours  à eux  que  pour 
détruire  les  lombrics,  les  trichocéphales,  les  tamias 
qui  vivent  dans  les  intestins  ; on  ne  leur  demande 
que  d’agir  sur  ces  animaux  d’une  manière  délétère, 

que  de  les  faire  périr  en  traversant  les  voies  alimen- 
taircs. 

il  n’est  pas,  d’ailleurs,  ce  nous  semble,  besoin 
d’avertir  que  leur  emploi  n’est  admissible  que  lorsque 
celles-ci  sont  exemptes  de  phlogose. 


An  nombre  des  vermifuges  dont  les  vertus  sont 
basées  sur  la  propriété  d’asphyxier  qui  leur  a été  ac- 
cordée, on  peut  compter  le  gaz  acide  carbonique,  qui 
a été  fortement  recommandé  par  quelques  méde- 
cins (i),  et  l’eau  froide,  dont  la  température  basse 
frappe  d’engourdissement  les  entozoaires  qu  elle  peut 
atteindre  (A)*  C’est  encore  probablement  de  la  meme 
manière  qu’agissent  les  diverses  huiles  grasses,  et 
surtout  celle  de  ricin , qui  joint  d’ailleurs  à la  pro- 
priété que  nous  signalons  celle  de  déterminer  la 
prompte  évacuation  des  cadavres  des  vers  asphyxiés, 
et  cela  en  raison  de  son  effet  purgatif. 

Outre  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  qui,  pour  la 
plupart,  comme  le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine, 
l’oxyde  d’antimoine  hydro-sulfuré  brun  ou  kermès 
minéral,  la  coloquinte,  la  gomme  gutle,  la  rhubarbe. 


Faloès,  le  séné,  la  racine  de  bryone,  le  jalap  , la 
scammonée  , la  gratiole  , l’hellebore  noir  , la  résiné 
d’euphorbe,  jouissent  à la  fois  de  deux  espèces  de 
vertus  antlielmintliiques , puisque,  par  l’âcreté  dont 
ils  sont  doués,  ils  peuvent  empoisonner  les  ento- 
zoaires d’une  part,  et  que  de  l’autre,  en  imprimant 
des  secousses  énergiques  aux  voies  intestinales , ils 


(1)  H r lme  , Mittel  wider  dm  Blasen  und  Nierenstein > etc. 
Leipz.  1778. 

(2)  Ledocteür  Loeffler,  dans  le  Journal  de  MM,  Hufeland  et 
Himly,  pour  le  mois  du  juillet  1810 , page  no,  conseille, 
dans  le  meme  but,  de  faire  avaler  de  la  glace  aux  malades. 
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expulsent  hors  du  corps  ces  hôtes  fâcheux,  d’un© 
manière  à-peu-près  mécanique,  il  existe  encore 
des  vermifuges  dont  l’action  est  purement  de  ce  der- 
nier genre  : tels  sont,  par  exemple,  les  poils  qui  hé- 
rissent la  surface  des  gousses  du  pois  à gratter  (i), 
et  qui,  donnés  avec  précaution,  ont  eu  des  succès 
en  Amérique.  Sur  plusieurs  centaines  de  malades  , 
en  faveur  desquels  M.  Thomas,  de  Salisbury,  en 
particulier,  a employé  ce  remède  pendant  sa  pratique 
aux  Indes  occidentales  , il  n’a  jamais  en  effet  manqué 
le  but  lorsqu’il  l’administrait  alternativement  avec 
I huile  de  ricin  (2). 

Il  paraît  que  ces  poils  si  fins , si  roides , si  péné- 
trans,  si  irritans,  tourmentent  assez  les  vers,  dans 
les  tégumens  desquels  ils  pénètrent,  pour  les  obliger 
de  fuir,  quelquefois  même  pour  les  faire  périr  avant 
de  les  abandonner  aux  forces  expultrices  des  organes 
qui  les  renferment. 

On  en  peut  dire  autant  du  duvet  qui  couvre  les 
capsules  du  Cnestis  glabra , arbre  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  qui  appartient  très-probablement  à 


(1)  Syst.  veg.  Flor.  Peruv.j  pag.  177.  — Les  pois  à grat- 
ter sont  les  gousses  de  deux  végétaux  de  la  famille  des  légumi- 
neuses qui  ont  été  rapportés  par  Linnæus  au  genre  dolic 
sous  les  noms  de  Dolichos  urens  et  de  Dolichos  pruriens.  Ils 
étaient  des  mukunas  d’Adanson  , et  sont  les  Stizolobium 
urens  et  S.  pruriens  des  Modernes. 

(2)  Voyez  la  traduction  que  j’ai  publiée  à Paris  en  ï8i8, 
du  Traité  de  Médecine  pratique  de  cet  auteur,  t.  u , p.  Ciq. 
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îa  famille  des  térébinthacées  et  que  l’on  nomme  vul- 
gairement gratelier.  On  incorpore  ce  duvet,  comme 
les  soies  du  pois  à gratter,  dans  du  miel,  dans  de  îa 
thériaque,  dans  une  conserve  quelconque  (i).  Enfin, 
quelques  médecins  ont  proposé  d’employer,  de  îa 
meme  manière  et  dans  le  même  but,  les  poils  qui  en- 
veloppent les  graines  des  rosiers  : nous  examinerons 
par  la  suite  la  valeur  de  ces  divers  moyens. 

Mais,  puisqu'il  vient  d’être  question  des  forces 
organiques  de  l’individu  soumis  au  traitement  curatif 
d une  alleclion  vermineuse  , il  devient  de  la  plus 
haute  importance  de  présenter  ici  les  résultats  d’une 
observation  qu’on  peut  répéter  journellement  et  dont 
les  progrès  de  Ja  véritable  physiologie  nous  ont  mis 
à meme  de  profiter.  Souvent,  chez  les  personnes 
faibles  et  valétudinaires , qui  ont  lutté  long-temps 
contre  les  entozoaires  domiciliés  dans  leurs  entrailles, 
chez  celles  que  la  pauvreté,  le  chagrin,  îa  vieillesse 
ont  profondément  débilitées,  les  toniques  purs  et 
les  excitons  aromatiques  conduisent  aux  résultats  les 
plus  avantageux  , en  rendant  aux  membranes  des  or- 
ganes digestifs  la  vigueur  qu’elles  ont  perdue,  en  les 
corroborant,  en  leur  imprimant  le  pouvoir  de  se  con- 
tracter avec  energie  sur  les  corps  étrangers  qui  les 
irritent,  et  de  les  éliminer.  C’est  de  cette  manière 


(i)  Chàmberlaine,  A practical  T réalisé  on  llie  efficacy 
of stizolobium  or  cowliagc , etc,  London,  1784,  in- 8°.  — 
Voyez  aussi  X Histoire  de  la  Guiane j par  Banoroft. 


( 55  ) 

qu’on  peut  expliquer  l’effet  anthel min thique  des  mar- 
tiaux, comme  le  sulfate  , le  muriate,  le  carbonate 
de  fer,  celui  du  quinquina,  de  la  gentiane,  de  la 
petite  centaurée,  du  bois  de  quassia  amara,  du 
chamædrys,  de  l’écorce  de  simarouba,  de  l’angé- 
lique, du  vin,  de  la  plupart  des  plantes  labiées  et 
corymbifères,de  la  racine  de  Columbo,  de  celle  de  bé- 
noite,  de  la  myrrhe,  des  graines  de  plusieurs  ombel- 
lifères  (i).  Dans  ce  cas,  on  recherche  moins  des  sub- 
stances qui  nuisent  auxentozoaires , qui  les  fassent  pé- 
rir, que  des  remèdes  qui  aient  une  action  physiolo- 
gique prononcée , dont  l’impression  première  s’exerce 
puissamment  sur  les  tissus  vivans , qui  provoquent 
enfin  des  mouvemens  organiques  évidens.  C’est  la 
force  active  inhérente  à leurs  molécules  qui  intéresse 
le  praticien , et  qu’il  cherche  à mettre  à profit  par 
leur  contact  avec  nos  organes.  C’est  parce  qu’il  a de 
fréquentes  occasions  de  remarquer  que  ces  médica- 
mens , en  général,  excitent  l’appétit,  favorisent  la 
digestion,  rendent  plus  facile  1 élaboration  des  sub-t 
stances  alimentaires,  empêchent  cette  sécrétion  mu- 
queuse trop  abondante  qui  fomente  le  développe- 
ment des  vers,  corrigent  les  mauvaises  qualités  des 
fluides  viciés,  exhalés  et  sécrétés  par  la  surface  in- 
terne des  intestins  et  de  l’estomac,  qu’il  trouve  ici 


(1)  M.  Dax , médecin  à Sommières , vante  beaucoup  la  car- 
rote  comme  vermifuge.  (. Annales  de  Med.  prat.  de  MoatpeL , 
au  xu  , n°  20 , p.  1 20.) 
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une  véritable  indication  pour  leur  administration. 
L’expérience,  d’ailleurs,  ne  manque  pas  de  le  con- 
firmer dans  sa  manière  de  voir , après  quelque  temps 
de  leur  usage,  lorsque  des  malades  vermineux,  dé- 
bilités par  la  longueur  de  leurs  souffrances,  épuisés 
par  le  défaut  de  nutrition , ayant  un  sang  appauvri  et 
détérioré,  un  teint  chlorotique,  atteints  d’un  état  de 
bouffissure  générale , avec  abaissement  de  la  tempé- 
rature du  corps , lienterie  et  d’autres  symptômes 
plus  ou  moins  aîarmans,  ne  tardent  point,  sous  l’in- 
fluence de  cette  médication , à éprouver  une  amélio- 
ration sensible  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  as- 
similatrices, une  augmentation  marquée  dans  le  de- 
gré de  la  chaleur  vitale , une  force  plus  grande  dans 
les  battemens  du  pouls,  qui  devient  d’ailleurs  aussi 
plus  plein , plus  développé , tandis  que  leur  teint  s’a- 
nime, que  leur  intumescence  cellulaire  se  dissipe, 
que  leurs  évacuations  alvmes  se  régularisent,  et  sur- 
tout que  des  vers  sont  éliminés  par  intervalles,  en 
raison  du  resserrement  fibrillaire  qui  s’opère  dans  les 
tuniques  de  J estomac  et  des  intestins,  de  l’énergie 
vitale  plus  développée  de  ces  organes. 

Outre  tous  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  peut  encore  recourir  avec  avantagea  des  procédés 
thérapeutiques  externes,  et  faire,  par  exemple,  sur 
1 abdomen,  des  frictions  avec  les  préparations  hui- 
leuses, aikoboliqueSj,  etc.,  de  plusieurs  anthelmin- 
thiques  ; administrer  des  lavemens  laxatifs , féti- 
des , etc,  ; placer  des  suppositoires  de  diverse  na^ 


ture,  etc.  C’est  ainsi  que  des  linimens  dans  la  com- 
position desquels  entraient  l’ail,  les  huiles  de  caieput, 
detanaisie,  de  rue,  de  cade,  le  pétrole,  le  fiel  de 
bœuf,  l’aîoès  succotrin,  le  camphre,  etc. , ont  réussi 
par  une  méthode  vraiment  iatraleptique , très-con- 
venable principalement  pour  les  enfans  délicats  et 
difficiles. 

Mais  l’emploi  des  anthelminthiques,  quoique  di- 
rigé par  un  homme  habile,  peut  tromper  nos  espé- 
rances s’il  n’est  pas  secondé  par  les  soins  d’un  régime 
habituel  approprié,  si  l’on  ne  cherche  point  à empê- 
cher le  développement  des  vers  de  nouveau,  par  l’u- 
sage d‘  alimens  sains  et  tirés  plutôt  du  règne  animal 
que  du  règne  végétal , d’un  vin  généreux,  en  quan- 
tité modérée  , par  l’activité  d’une  vie  laborieuse  , 
par  le  séjour  dans  un  air  pur  et  sec,  etc. , et  même 
si  l’on  fait  abus  des  purgatifs,  abus  qui  produit 
nécessairement  de  la  faiblesse. 

On  n’a  pas  tout  fait  en  effet  en  expulsant  les  vers  : 
il  faut  empêcher  leur  développement  ultérieur  en 
imprimant  à l’économie  une  force  qui  puisse  les  re- 


pousser, sans  quoi  la  cure  n’est  que  palliative. 

Nous  avons  déjà  dit  (i)  quelles  étaient  les  indica- 
tions que  le  ministre  du  dieu  d’Epidaure  avait  à rem- 
plir lorsqu’il  devait  combattre  des  entozoaires  vési- 
culaires; nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  cette  ma- 
tiere,  et  nous  terminons  ce  premier  discours  en  sou- 


(0  V oyez  noire  premier  volume,  pag.  i5G. 
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haitant  bien  sincèrement  que  l’étude  de  l’histoire  na- 
turelle prenne  de  plus  en  plus  faveur  auprès  des  mé- 
decins. Si  celte  science,  si  attrayante,  si  belle,  si 
utile,  était  cultivée  comme  il  convient,  si  elle  était 
aussi  heureuse  que  tant  d’autres , nous  n’aurions  point 
la  douleur  de  voir  à Paris  même , cette  ville  en  pos- 
session de  toutes  les  richesses  intellectuelles , ce  centre 
de  tous  les  beaux-arts,  ce  lieu  de  réunion  de  tous  les 
savans,  de  tous  les  gens  de  lettres,  colporter  de  salon 
en  salon , de  boudoir  en  boudoir , les  graines  véné- 
neuses d’une  plante  narcotique,  de  la  jusquiame, 
en  les  donnant  pour  des  œufs  de  tænia,  qu’un  remède 
merveilleux  , administré  par  je  ne  sais  quel  étranger 
de  nom  , a fait  évacuer  pour  le  salut  de  tel  ou  tel 
malade  digne  d’inspirer  de  l’intérêt;  nous  n’aurions 
point  la  douleur  plus  grande  encore  de  voir  des  mé- 
decins estimables  et  bons  praticiens  être  dupes  de 
l’erreur  dans  laquelle  est  peut-être  tombé  lui-même 
l’inventeur  d’une  recette  soi-disant  infaillible,  et  lais- 
ser ainsi  le  mal  se  propager  avec  force,  et  même  avec 
leur  assentiment  tacite.  Cette  erreur  peut  cependant 
être  d’autant  plus  funeste  à la  société  en  général  que 
les  mères  de  famille  et  les  médicastres  , dont  le 
nombre  est  toujours  trop  grand,  s’emparent  avec  em- 
pressement des  recettes  de  ce  genre,  comme  pour  se 
distinguer  du  véritable  médecin  qui  modifie  à chaque 
instant  ses  méthodes  de  traitement  et  qui  se  conforme 
aux  circonstances.  Or,  tandis  que  les  faux  médecins 
ne  verront  qu  incertitude  dans  rénumération  faite  cW 
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dessus  des  divers  anthelminthiques,  et  se  détermine- 
ront indifféremment  pour  l’usage  de  l’un  ou  de  l’autre, 
le  véritable  homme  de  l’art,  à coup  sûr,  ne  sera  pas 
embarrassé  pour  choisir,  dans  le  grand  nombre  des 
médicamens  que  nous  avons  indiqués , le  plus  appn> 
prié  au  cas  qu’il  aura  à traiter  j artis  est , ex  miscella^> 
neâ  farragine , optima  et  usu  comprobata  scligere , a 
dit  Frid.  Hoffmann  ; et  nous  aurons  soin  de  nous  con- 
former à ce  précepte  dans  l’histoire  particulière  de 
chacun  des  entozoaires  que  nous  aurons  à étudier 
par  la  suite. 


FAUNE  DES  MEDECINS, 


OU 

HISTOIRE  DES  ANIMAUX  ET  DE  LEURS  PRODUITS. 

SUITE  DE  L’ARTICLE  XXXVII. 


§ III.  De  V Araignée  mouchetée  (Theridium 

i3  guttatum). 

Aranea  iZ-gutlata , Rossi , Fabricius. 

L’animal  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  appartient  à la 
section  des  araignées  filandières,  dans  Laquelle  il  forme 
meme  le  type  d’un  nouveau  genre  assez  généralement 
adopté , celui  des  théridions  , qui  a été  établi  par 
M.  Walckenaër  (i).  On  le  reconnaît  à ses  yeux  au 
nombre  de  huit  et  disposés  de  manière  à ce  qu’il  y 
en  ait  quatre  au  milieu  et  deux  de  chaque  côté , situés 
sur  une  élévation  commune  et  écartés  entre  eux*,  les 
deux  antérieurs  et  moyens  sont  aussi  placés  sur  une  es- 
pèce d’éminence. 

Le  tliéridion  moucheté  est  noir  5 son  abdomen  est  rond 
et  marqué  de  treize  petites  taches  d’un  rouge  de  sang  et 
circulaires. 


(1)  Quoique  ce  savant  soit  l’auteur  du  genre  tliéridion , il  a fait  entrer 
l’araignée  dont  il  s’agit  dans  un  autre  genre  ; celui  des  lairodectes , dont 
ou  lui  doit  aussi  la  création.  Mais  , d’après  MM.  Cuvier  et  Latreilie,  il 
paraît  qu’il  y a eu  erreur  en  cela. 
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On  trouve  cette  espèce  d’araignée , dont  la  taille  est 
moyenne,  dans  les  champs,  en  Toscane,  dans  quelques 
autres  parties  de  ITtalie  et  dans  File  de  Corse  (1).  Elle 
fait  une  toile  composée  de  fils  qui  se  croisent  en  tous 
sens  et  sur  plusieurs  plans , de  manière  à former  un  ré- 
seau irrégulier,  où  elle  prend  les  criquets  dont  elle  se 
nourrit. 

Suivant  Rossi , sa  morsure  est  très  - venimeuse  , et 
même  mortelle  (2).  On  la  redoute  beaucoup  dans  les 
contrées  quelle  habite,  car  elle  se  jette,  dit-on,  sur  les 
moissonneurs* 

Ce  fait,  au  reste,  n’est  point  unique  : si  Fou  doit  en 
croire  Lamanon , dans  certaines  saisons  très-cbaudes,  les 
araignées  de  nos  campagnes  peuvent  devenir  dangereuses. 
Au  mois  de  juin  1772,  dit  cet  observateur,  la  sécheresse 
et  la  chaleur  furent  si  grandes  en  Provence , qu’on  vit , 
à deux  lieues  de  Sallon,  des  araignées  occasioner  par 
leur  morsure  des  maladies  graves  (3).  M.  EToment  , 
membre  de  la  Société  de  Médecine  de  Marseille,  vient 
tout  récemment  d’observer  une  araignée  dangereuse 
dans  les  campagnes  qui  environnent  la  petite  ville  d’Au- 
bagne , et  a vu  les  accidens  que  détermine  sa  morsure 
guérir  par  l’effet  de  la  musique  (4).  Cette  araignée  me 
semble  avoir  quelques  rapports  avec  celle  de  Rossi  dont 
il  vient  d’être  question. 


(1)  Dans  cette  île,  on  l’appelle  marmignato.  Voyez  le  Recueil  de 
Rich.  de  Hautesierk , u,  533,  571. 

(2)  Fauna  Etrusca,  11 , i36,  982,  tab.  tx,  fig.  x. 

(3)  Journal  de  Physique , janvier  1784  , pag.  17. 

(4)  Séance  publique  delà  Société  royale  de  Médecine  de  Marseille y 
pour  l’année  1820,  in- 8°,  pag.  27. 
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§ IV.  De  ï Araignée  domestique  (Àranea  domestica , 

Linnæus.) 


Grec 

Lalin 

Italien 

Espagnol . ... 
Anglais 
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Apx%vv)  y A px%jr)ç  , Apx%viov. 
Araneus  , Aranea. 

Ragno,  Ragna. 

Avaria,  Taranna . 


Alleniand — Spinne , Banken. 

Tegeneria  domestica , Waickenaer. 

Aranea  domestica.  A.  abdomine  ovato-fusco  ; 
maculis  nigris  quinque  subcontiguis  ; an- 
terioribus  majoribus , Linnæus,  Fabricius. 


L’araignée  domestique  porte  huit  yeux  noirâtres  à la 
partie  antérieure  du  corselet,  où  ils  sont  placés,  quatre 
par  quatre,  sur  deux  lignes  arquées , les  latéraux  étant 
situés  plus  en  avant  et  les  quatre  du  milieu  formant  un 
carré  reculé.  Scs  mâchoires  sont  presque  droites  et  ter- 
minées en  forme  de  palettes  3 ses  mandibules , à-peu- 


près  droites  aussi,  ont,  sur  le  côté  interne,  un  sillon 
dentelé  sur  ses  deux  bords  pour  recevoir  le  crochet*,  sa 
lèvre  est  carrée  3 ses  deux  filières  supérieures  sont  très- 
saillantes  3 la  première  et  la  dernière  paire  de  ses  pattes 


sont  plus  longues  que  les  autres  3 son  abdomen  est  ovale , 
noirâtre , avec  deux  lignes  longitudinales  et  dorsales  de 
taches  brunes , dont  les  antérieures  sont  plus  grandes. 

Tout  son  corps  est  plus  ou  moins  velu  et  jaunâtre,  ou 
d’un  brun  pâle. 


Lot  animal  est  très-commun  d 


ans  nos  maisons,  ou  1 


il 
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construit  aux  angles  des  murs,  des  eorniclies , des  soli- 
ves, etc.,  où  il  suspend  dans  les  embrasures  des  fenêtres 
et  à l’abri  de  la  pluie  constamment,  de  grandes  toiles 
horizontales,  blanchâtres  , d’un  tissu  serré,  au  fond  des- 
quelles est  une  retraite  où  il  se  tient  pour  guetter  sa 
proie  ou  pour  se  dérober  au  danger.  Il  acquiert  quel- 
quefois des  dimensions  considérables , et  jouit  de  la  sin- 
gulière et  précieuse  faculté  de  reproduire  ses  pattes  apres 
iedivyoir  perdues  même  en  totalité  (i).  Il  change  aussi  de 
p Un  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Le  procédé  qu’emploie  l’araignée  domestique  pour 
ourdir  sa  toile  mérite  de  nous  arrêter  quelques  instans  , 
puisque  cette  toile  n’est  pas  sans  quelques  usages  en  mé- 
decine. La  description  la  plus  complète  de  ce  curieux 
travail  nous  a été  laissée  par  Homberg  (2). 

Lors  donc  quelle  veut  s’y  livrer,  l’araignée,  suivant 
ce  très-exact  observateur,  commence  par  écarter  les  ma- 
melons que  nous  avons  dit  exister  à la  partie  postérieure 
de  son  abdomen , et  dont  chaque  permis  est  garni  d’un 
sphincter  qui  lui  donne  un  diamètre  plus  ou  moins 
étroit  $ une  gouttelette  d’une  liqueur  gluante  parait  à 
l’ orifice  de  la  filière  , et  est  pressée  par  l’animal  contre 
un  corps  solide , comme  une  muraille  , une  poutre  -,  elle 
s’y  colle,  et  en  s’éloignant  de  cet  endroit,  l’araignée  laisse 
échapper  de  sa  filière  le  premier  fil  de  la  toile  qu’elle  va 
faire-,  elle  le  termine  en  le  collant  de  la  même  manière 
à l’ endroit  opposé  du  mur,  s’écarte  quelque  peu  de  ce 
point  d’attaclie , fixe  un  second  fil , le  tire  parallèlement 


(ï)  Lepelletier,  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société  philomatique 
de  Paris  , avril  18 1 3. 

(2)  Mèm . de  V Acad,  des  Se,,  année  1707  ? Pa8*  33* 
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au  précédent,  mais  en  sens  contraire,  et  îe  fait  adhérer  au 
premier  mur,  ce  qu  elle  continue  de  faire  pendant  toute 
la  largeur  qu’elle  a dessein  de  donner  à sa  toile.  Après 
quoi  elle  traversé  en  croix  ces  rangs  de  fils  parallèles  , 
ccit^  espèce  o.c  cJiciLiiG , attachant  de  meme  1 un  des  deux 
ÎKHUs  du  fil  transversal  contre  le  mur,  et  l’autre  bout 
perpendiculairement  sur  le  premier  fil  longitudinal 
quelle  a>ait  tire,  laissant  ainsi  tout-a-fait  ouvert  l’un 
des  cotes  de  sa  toile  , pour  donner  aux  mouches  qu’elle 
veut  attraper  une  entrée  libre  et  facile.  Cette  toile,  tissue 
o<.  cette  maniéré  , ne  laisse  pas  que  d avoir  une  certaine  so- 
Iidnc , pai  ce  que  tous  les  fils  croises  qui  la  composent 
sont  collés  les  uns  sur  les  autres , et  que  ceux  qui  la 
bordent  sont  triplés  et  meme  quadruplés. 

Lapic  tianquillement  dans  la  retraite  qu  elle  s’est  me— 
nagée  au  fond  de  cette  espèce  de  filet , l’araignée , véri- 
table lion  des  moucherons , attend  paisiblement  que  des 
mouvemens  extraordinaires  imprimés  à sa  toile  élasti- 
que viennent  lui  apprendre  que  quelque  animal  s’y 
trouve  arreté.  Qu  il  soit  mouche,  papillon  , cloporte  ou 
meme  abeille,  peu  importe  : elle  accourt  alors  prompte- 
ment, fond  sur  lui,  si  ses  forces  ne  sont  pas  trop  infé- 
rieures aux  siennes,  le  garotte,  l’enveloppe  de  ses  fils 
de  soie , le  retient  prisonnier , et  suce  son  cadavre  après 
lui  avoir  donne  la  mort,  ou  1 avoir  affaibli  en  îe  perçant 
de  son  dard.  Elle  semble  née  pour  le  carnage  et  pour  la 
mort.  La  maxime  si  souvent  citée  contre  nous  , et  qui  dit 
qu  il  n’y  a que  l’homme  qui  fasse  la  guerre  à l’homme, 
est  même  erronée  à son  égard  : clic  livre  à ses  sembla- 
biis  des  combats  terribles } elle  les  déchire,  elle  les  dé- 
vore quand  elle  le  peut. 

Les  organes  d uue  araignée  ne  peuvent  au  reste  four^ 

H.  5 
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nir  de  la  liqueur  que  pour  fabriquer  deux  ou  trois  de 
ces  toiles  -,  avec  l’âge , la  source  s’en  tarit  d’ailleurs  , et 
lorsque  celle-ci  est  épuisée  et  que  la  toile  est  détruite,  1 ani- 
mal n’a  plus  d’autre  moyen  pour  vivre  que  de  s’emparer 
de  vive  force  de  la  toile  d’une  autre  araignée  : autrement 
la  faim  vient  terminer  son  existence  au  bout  d un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Une  industrie  aussi  extraordinaire , des  mœurs  aussi 
cruelles , ont  dû  nécessairement  frapper  les  esprits  même 
les  plus  vulgaires,  et  c’est  ce  qui  fait  que  1 araignée  a 
été  de  tout  temps  le  sujet  d’une  foule  de  fables  enfantees 
par  l’ignorance  et  par  la  superstition.  On  a attribue  a sa 
morsure  empoisonnée  les  accidens  les  plus  efïrayans  7 
les  suites  les  plus  funestes  *,  mais  rien  n’est  encore  moins 
démontré  avec  une  parfaite  évidence. 

Martin  Lister,  naturaliste  anglais  et  médecin  de  la 
reine  Anne,  auquel  nous  sommes  redevables,  sur  les  arai- 
gnées, d’un  Traité  ex  professo  (i),  que  l’on  retrouve 
dans  Y Histoire  des  Insectes  de  Rai , a cependant  vu  plu- 
sieurs fois  des  suites  fâcheuses  résulter  de  leur  piqûre  5 
et  peut-être  faut-il  la  croire , puisqu’il  avait  fait  de  ces 
animaux  un  objet  particulier  de  recherches.  Mais  cette 
piqûre,  dont  j’ai  plus  d’une  fois  moi-même  éprouvé  les 
effets , est  en  général  insensible , et  ce  n’est  guère  que 
sur  des  enfans  ou  des  femmes  délicates  qu’une  pblyc- 
tène  en  marque  la  place.  De  simples  frictions  avec  l’eau 
de  Luce , ou  avec  un  aikoliolat  aromatique  suffisent  pour 
dissiper  le  mal  en  quelques  instans.  Gomment  donc  con- 
cilier ces  résultats  avec  les  accidens  terribles  menlion- 


( 1 ) Ihsioria  A nimcdi.um  Angliœ , de  Araneis }.de  Cochleis  tum  terres- 
i:ibus  tum  ftuviati&'biis } de  Cochleis  mariais.  Londini,  in- U,  fig.,  «678. 
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nés  par  Dioscoride  (i),  par  Paul  d’Egiue  (a),  par  Avi- 
cenne (3) , par  Rhazès  (4) , par  Aétius  (5) , par  Nican- 
der  (6) , par  Matthioli , et  par  la  tourbe  imitatrice  des 
auteurs  qui  les  ont  copiés?  Il  est  si  fâcheux  d’être  laid, 
qu’on  n’a  jamais  craint  de  calomnier  la  hideuse  et  mal- 
heureuse fille  d Arachnée,  l’objet  de  l’injuste  vengeance 
de  la  sage  Minerve. 

S il  nous  fallait  réfuter  toutes  les  erreurs  émises  à son 
égard,  nous  ferions  un  volume  entier  sans  servir  à Tin- 
struction  des  sa  vans  et  sans  détromper  les  ignorans  , tou- 
jours fiers  de  leur  sottise.  Cependant,  à cause  de  Im- 
portance qu’on  a long-temps  attachée  à la  piqûre  des  arai- 
gnées et  de  celle  que  beaucoup  de  personnes  y attachent 
encore,  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  à ce 
sujet,  qui  ne  mérite  pourtant  guère  d’ètre  aprofondi  , 
puisque  les  araignées  sont  si  communes,  et  les  accidens 
qu’elles  causent  si  rares  , n’en  déplaise  à Jules-César 
Scaliger,  qui  assure  que  le  venin  de  celles  de  Gascogne 
est  assez  subtil  pour  passer  au  travers  des  chaussures  (y). 

Or , en  rassemblant  les  divers  symptômes  annoncés 
comme  étant  la  conséquence  de  la  morsure  empoisonnée 
desaraignées,  nous  voyons,  si  nous  nous  en  rapportons  aux 
auteuis,  que  cette  morsure  est  suivie  de  l’engourdissement 
de  la  partie  , du  refroidissement  des  membres , de  fris- 
sons , d enflure  abdominale  , de  pâleur  de  la  face  , de 


( ! ) TTéfi  t/\HÇ  litlçiKHÇ  , léiÇ\.  êCdo//ûV  , g. 

(?.)  De  lie  medied,  c.  vi  et  vu. 

G)  Tjll)er  Canonis,  lib.  iv,  Fen.  vi , Tr.  v,  cap.  ix. 

( l)  Ad  Almanz.  Reg. 

(j)  7 etrabibl.,  lib.  xm,  c.  xvi  et  xvnr, 

(G)  ité  pi  6»pi ukhç. 

(7)  l'.xerc.  186,  de  SuU. 


/ 
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F'êcoulomeiil  involontaire  des  larmes  , d envies  frequentes 
d’uriner , de  priapisme  chez  les  jeunes-gens  et  du  relâ- 
chement dé  la  verge  dans  les  vieillards,  d assoupisse-* 
nient , de  convulsions,  etc.  Les  faits  memes  ne  sont  pas 
toujours  simplement  racontés  dans  leurs  ouvrages*,  souvent 
ils  sont  expliques  *,  ej.nl  0 sauvant  cardinal  Ferdinand  i on- 
zetta , évêque  de  Grossete  , a attribué  , dans  ce  cas  , le 
gonflement  du  pénis,  par  exemple,  aux  particules  subtiles 
d'un  venin  de  natureder reuse  qui  met  en  mouvement  et 
dirige  vers  le  bas  les  humeurs  fl atulent es  (i),  théorie  qui 
nous  parait  aussi  curieuse  par  elle  - même  que  par  le 
caractère  dont  était  revêtu  celui  qui  Fa  publiée. 

Il  est  clair , pour  tout  esprit  non  prévenu  , que,  dans 
F accumulation  des  accidens  que  nous  venons  d’énumé- 
rer , il  y a beaucoup  d’exagération  *5  niais  certains  faits 
plus  ou  moins  récens  et  qui  paraissent  authentiques , 
prouvent  que,  dans  quelques  cas,  la  piqûre  del  araignée 
domestique  ou  des  especes  voisines  ne  celle-ci  peut  Clic 
suivie  de  quelque  danger.  M.  le  docteur  Scrrieres,  mem- 
bre du  Jury  médical  du  departement  de  la  Mcurthe,  a 'vu, 
chez  une  jeune  fille  de  douze  ans  , une  pustule  maligne, 


accompagnée  des  symptômes  les  plus  graves  d ataxie  et 
d’adynamie  générales,  se  développer  à la  paupière  infe- 
rieure après  la  piqûre  d’une  araignée  que  ce  médecin 
nomme  lucifuge  f et  qui  fut  ainsi  la  cause  dune  diffor- 
mité consécutive  (2.).  Goltlieb  Epliraim  Berner  a vu  un 
foulon  de  la  principauté  d’Anhall  éprouver  un  accident 
absolument  semblable  et  pour  la  même  cause  (3). 


(1)  De  Kenenis  Commentarius  : Venetiis,  i/jO1 2 3,  in- fol. , lib.  ni,  c.  xiv„ 

(2)  Journal  de  Méd,.,  Chir*  Pharm.,  par  MM.  Corvisart,  Leroux  e% 
Boyer,  tom.  x,  pag.  i3q.  floréal,  an  xm. 

(3)  Epliern,  Ac , Afat.  cur cent,  ix  et  x,  obs.  4<k 


Bans  un  temps  malheureux , où  une  partie  des  Frasa-* 
çais  tenait  F autre  enfermée,  en  179$  , un  homme  exempt 
tle  toute  superstition  par  la  nature  meme  de  F ouvrage 
qu’il  a composé,  M.  Saignes,  a vu  citez  un  de  scs  com^ 
pagnons  de  proscription,  la  morsure  d’une  araignée  dé- 
terminer une  douleur  vive,  subite  et  cuisante  y la  main 
se  gonfla,  les  doigts  s’engourdirent  , et  l’inflammation 
s’étendit  jusqu’au  poignet  (1).  Cependant,  dit-il,  quel- 
ques jours  de  repos  et  l’alkali  volatil  suffirent  pour  dis- 
siper les  accidens.  Mais  il  ne  paraît  pas  on  être  toujours 
ainsi , comme  le  prouve  le  fait  que  nous  venons  de  rap-^ 
porter  • et  le  célèbre  médecin  romain  Dominico  Panaroli 
a même  vu  la  mort  être  la  conséquence  d’un  accident  de 
ce  genre  (2) , et  arriver  le  huitième  jour  à la  suite  d’un 
refroidissement  considérable  du  corps,  dû  manifeste-? 
ment  à l’influence  de  la  piqûre  d’une  araignée. 

Quelquefois  cette  même  morsure  a pu  déterminer  la 
chlorose,  si  l’on  doit  s’en  rapporter  à un  fait  cité  par 
le  compilateur  Martin  Schurig  (3).  Suivant  Comstoek, 
on  lui  a vu  aussi  causer  la  danse  de  Saint-Guy  (4). 

Voilà , sans  doute  , un  assez  grand  nombre  de  détails 
sur  le  venin  de  l’araignée,  sur  sa  nature  et  ses  eiïèts  $ 
mais  des  faits  simplement  racontés , des  descriptions 
exactes  ne  suffisent  pas  ordinairement  au  commun  des 
esprits  : il  leur  faut  de  l’extraordinaire  , du  merveilleux 
meme  s’il  se  peut.  C’est  sur  ce  motif  qu’est  bien  ccr- 


(1)  Des  Erreurs  et  des  Préjuges  répandus  dans  la. Sociale.  Paris  . 
iSn  , in- 8°,  lom.  i,  pag.  /joo. 

(2)  Jatrologism.  , peut,  i , obs.  4a. 

(3)  Chylologia , Drestlen,  1725  , in- 4°,  pag. 

( j)  Medical  Repository , u Ucxqtl. > vol'.  ! , u°  n 
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tainement  fondée  l’opinion  populaire  qui  veut  que  les 
araignées  perdent , dans  certains  lieux  privilégiés  , la 
faculté  de  nuire  : telle  est , en  particulier , la  vieille 
tour  du  Pariset , à une  lieue  de  Grenoble , et  que  dans 
le  pays  on  nomme  la  Tour  Saint-V  erain > c’est-à-dire  la 
Tour  sans  venin  (i),  opinion  qui  a été  réduite  par  le  sa- 
vant Lancelot  à sa  juste  valeur  (a).  Robert  Bayle  assure , 
de  son  côté , qu’en  Irlande  on  n’a  jamais  vu  non  plus 
d’araignées  venimeuses  (3). 

Mais  on  ne  s’est  point  borné  à croire  que  notre  arai- 
gnée domestique  fût  nuisible  seulement  par  les  coups 
qu’elle  pouvait  nous  porter.  On  a répété  jusqu’à  satiété 
que  son  venin , donné  à l’intérieur , causait  le  froid  des 
extrémités,  l’enflure  du  ventre,  l’épiphora,  en  un  mot 
tous  les  accidens  attribués  à la  piqûre  de  l’animal  elle- 
même  , à un  plus  haut  degré  seulement,  spécialement  le 
coma,  les  convulsions  et  surtout  le  priapisme. 

Ce  dernier  symptôme  a été , du  reste , relaté  par  tous 
les  auteurs  ci-dessus  nommés  , Aëtius , Paul  d’Egine  , 
Avicenne,  etc.,  et  est  un  de  ceux  qui  paraissent  les 
moins  douteux.  Midi.  Frid.  Lochner  nous  a même  laissé 
l’histoire  d’une  espèce  de  manant  qui  avait , pour  les 
araignées , le  goût  le  plus  décidé  et  qui , après  en  avoir 
dévoré , tombait  dans  les  accès  les  plus  violens  d’une 
érotomanie  furieuse  (4).  On  sait  assez  généralement  que 
les  courtisanes  du  Brésil  font  un  grand  usage  de  la  pou- 


(1)  Au  rapport  (PAmoreux  fils,  Jean  Tardif,  médecin  qui  écrivait 
en  1618,  a parle  très-sérieusement  des  vertus  de  cette  merveille  du 
Pauphiné. 

(2)  Mémoires  de  1 Acad,  des  Inscript,  et  Belles-Lettres , tom.  vi, 

(3)  Tentamina  phj siologica.  Londini , 1 65 1 . 

(4)  Lphem.  Ac.  JXat . Curios.}  dec,  n ; ann,  vi , obs.  2j6. 
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dre  d’  araignées  comme  aphrodisiaque  -,  et,  d’après  Lorry, 
on  cite  l’exemple  d’une  femme  qui,  voulant  empoison- 
ner son  mari , lui  fit  manger  huit  araignées  volumineuses 
et  noires , ce  qui  n’eut  d’autre  effet  que  de  développer 
en  lui  des  facultés  qui  paraissaient  assoupies  (i).  Ces 
divers  résultats  semblent  propres  à confirmer  les  rapports 
de  ressemblance  qui  existent  entre  les  cantharides  et 
l’araignée  médicinale  dont  nous  avons  parlé  naguère. 

Il  est  bien  difficile  pourtant  de  croire  à la  vérité  de 
tous  les  accidens  ci  - dessus  mentionnés  , quand  on  sc 
rappelle  combien  de  personnes , par  un  goût  dépravé  , 
se  font  un  jeu  de  manger  des  araignées.  Beaucoup  de 
nos  contemporains  peuvent  encore  se  souvenir  d avoir 
vu  le  célèbre  astronome  feu  de  Lalande  avaler  avec  délices 
tous  ceux  de  ces  animaux  dégoutans  qui  lui  tombaient 
sous  la  main , et  cela , comme  pour  apprendre  au  vul- 
gaire, qui  s’en  étonnait,  que  l’araignée  n’est  point  un 
poison  dangereux,  en  meme  temps  que  pour  confirmer, 
pour  ainsi  dire,  la  foule  des  témoignages  des  Anciens  à 
ce  sujet.  Rhodius  (2),  entre  autres  en  effet,  a parlé  d’un 
médecin  d’Orléans  qui  était  dans  le  même  cas  *,  Gaspard 
de  los  Reyes  (3) , Cardan  (4)5  Blancard  (5) , P . Borel  (G), 
A lbcrt-le-Grand  (7)  , Stalpart  van  derYiel  (B)  nous  ont 


(1)  Journal  de  Pharmacie,  pour  le  mois  de  juin  1822. 

(2)  Observ.  med . Francofurti,  1676,  in- 12,  pag.  172. 

(3)  Elysius  jucundarum  quœstionum  campus.  Bruxellis,  1681,  in-fol. 
quæsf.  G3. 

(4)  Cet  auteur  cite  entre  autres  une  petite  fille  de  trois  ans  qui  était 
dans  ce  cas. 

(5)  Collect.  med.,  cent.  V , obs.  4^  » pag.  53. 

((>)  Hist.  eL  Obs.  med.  physic.  Lips.,  1676,  in- 12  , cent.  III  ,obs.  19. 

(7)  L.  c.,  1 ij>.  vn  , tr.  il , c.  v. 

(8)  Observât,  rares  de  med.,  d’anat.  et  de  chirurg.,  traduct,  française. 
Paris,  1780 , in- 12  , cent.  11  , obs.  22  , ton»,  n , pag.  238. 
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conservé  l’histoire  de  faits  analogues,  qu’on  trouve  éga- 
lement cités  en  grand  nombre  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  Nature  (i)  , et  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres . Il  est, 
même  dit  dans  le  premier  de  ces  deux  recueils  (2)  que 
des  personnes  maigres  ont  engraissé  par  l’usage  de  cet 
aliment,  pour  lequel  on  a quelquefois  un  goût  hérédi- 
taire. 

Dans  tous  les  cas  mentionnés  , au  reste , il  n’est  jamais 
résulté  aucun  inconvénient  de  cette  habitude  dégoûtante 
et  bizarre.  D’ailleurs  , l’innocuité  de  ce  genre  d’alimens 
estencore  prouvée  parjpltis  d’un  autre  fait.  Au  rapport  de 
M.  G.  Cuvier  (3) , sans  y être  portés  comme  l’astronome 
que  nous  avons  connu,  par  philosophie,  par  courage, 
ou  si  l’on  veut , par  une  intrépidité  originale , les  natu- 
rels delà  Nouvelle- Hollande  et  ceux  de  quelques  îles  de 
la  mer  du  Sud  mangent , dans  les  temps  de  disette,  une 
espèce  d’épéire  (4)  très-voisine  de  X Aranea  esuriens  de 
Fabricius.  Si,  d’autre  part,  parois  magna  comportera 
liceret  nous  pourrions  raconter  l’anecdote  de  ce  religieux 
de  la  ville  du  Mans,  qui,  en  célébrant  le  saint  mystère 
de  la  messe  , avala  sans  hésiter  une  grosse  araignée  tom- 
bée dans  son  calice  et  n'en  éprouva  aucun  mal , à la 
grande  surprise  des  assistans,  et  dire  que  c’est  de  là  que 
date  l’institution  de  cette  confrérie , à laquelle  le  pape 
Paul  Y , dont  on  conservait  naguère  l’épée  dans  le  garde- 


(1)  Dec.  11,  ann.  v,  p.  23i  — Dec.  1,  ann.  iy  et  v,  obs.  76.— 
Dec.  1 , ann.  2 , obs.  10.  — Dec.  11 , an.  \ , pag.  etc. 

(2)  V oyez  une  observation  de  J.-L.  Hanhemanu  , à la  page  20 1 de  lu 
cinquième  année  de  la  11e  décurie. 

(3)  Le  licg  ne  animal , etc.  , lom,  ni , pag.  8q, 

(4)  Le  genre  epeire  est  nouveau  et  a été  créé  par  M.  Walckenacr. 


( 7^  ) 


meuble  de  la  couronne  à Paris  (i),  accorda  des  indul- 
gences qu’on  appela  les  indulgences  de  V Araignée  (2). 
Enfin  , F illustre  femme  de  lettres  , Anne-Marie  vau 
Scliurmann , née  à Cologne  en  1607 , avait , dit-on , poul- 
ies araignées  un  goût  tellement  décidé,  qu’elle  clierchait 
à s’en  excuser  en  disant  quelle  était  née  sous  le  signe 
du  scorpion  (3), 

On  sait  d ailleurs  aussi  très-généralement  que  les 
bécasses  , les  poules  , les  rossignols  et  autres  oiseaux 
mangent  fréquemment  des  araignées  , et  cela  sans  au- 


cun inconvénient  pour  eux. 

Tous  ces  faits  cependant  ne  sauraient  détruire  ce  que 
1 on  dit  des  mauvais  effets  de  la  piqûre  de  plusieurs  arai- 
gnées et  ce  que  nous  en  avons  nous-môme  rapporté  ci-des- 
sus 5 car  , personne  n ignore  que  le  venin  de  la  vipère  peut 
ètie  impunément  introduit  par  la  bouche  dans  les  voies  di- 
gestives : pourquoi  n’en  serait-il  pas  ici  de  meme  ? Ce  qu’il 
y a d’ailleurs  de  certain,  c’est  qu’une  monstrueuse  arai- 
gnée de  Surinam,  des  Antilles  et  de  Cayenne', dont  nous 
ferons  l’histoire  à notre  article  Mygale , et  qui  se  nourrit 
des  colibris  et  des  oiseaux-mouches,  cause  par  sa  piqûre 
des  accidens  proportionnés  à sa  taille  , et  peut  meme  dé- 
terminer la  mort , suivant  le  médecin  Pison  (4)  , qui  a 
long-temps  voyagé  dans  F Amérique  méridionale.  Enfin, 
un  autre  voyageur,  Flacourt  (5),  assure,  de  son  côté,  que 


(1)  Histoire  physique , civile  et  morale  de  Paris,  etc.,  par  Dulaute, 
Pavis,  1821,  tom.  v,  pag.  233. 

(2)  f^oyez  Tiiiers  , Traité  des  Superstitions,  1679,10111.  r. 

(.j)  Aiuault  de  Noble  ville  et  Salerne  , Suite  de  la  Matière  médicale 
de  Geoffroy,  loin.  1 , p.  2 63. 

( i)  Indice  utriusque  re  naturali  et  mediedlibrixiv.  Amstcl.  i638 


in  fol. 


( >)  Histoire  de  la 


y randc  de  de 


Madagascar,  'broyés,  1661  , in-.f 
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les  blessures  faites  par  une  araignée  nuire  de  Madagas- 
car donnent  la  fièvre  et  des  frissons.  Quoique,  fort  heu- 
reusement, nous  n’ayons  point  d’aecidens  aussi  graves 
à redouter  en  Europe , il  n’en  demeure  pas  moins  évident, 
par  suite  même  de  la  loi  de  l'analogie  , que  des  sym- 
ptômes morbides  peuvent  se  déclarer  sous  l’influence  de 
la  même  cause;  et  d’ailleurs  l’araignée  des  caves  et  le 
mcirmignato  de  Corse , dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
ne  sont  point  à l’abri  de  tout  reproche  sous  ce  rapport , 
non  plus  que  l’araignée  des  environs  d’Aubagne  et  de 
Sallon. 

Quelquefois  même , chez  des  sujets  soumis  à la  fâcheuse 
influence  d’une  diathèse  morbide  ou  d’une  constitution 
viciée , une  simple  piqûre  qui  aurait  été  sans  effet  dans 
tout  autre  temps , peut  devenir  des  plus  dangereuses. 
Salomon  Reisel , par  exemple , rapporte  qu’un  homme 
ayant  été  mordu  au  cou  par  une  araignée,  fut  pris  d’une 
vive  inflammation  qui,  se  communiquant  à la  poitrine , 
le  fit  périr  le  sixième  jour  (i).  Cet  individu,  a coup  sûr  , 
devait  être  antécédemment  mal  disposé  ; car  il  serait  fa- 
cile d’accumuler  mille  exemples  de  piqûres  faites  par 
les  araignées  de  nos  climats,  sans  qu’il  en  soit  survenu 
d’accidens  , quoique  Olivier  ait  pourtant  aussi  raconté 
à-peu-près  la  même  chose  d’un  fermier  de  l’une  des 
îles  d’Hières;  mais  ce  fermier  était  âgé  de  plus  de  soixante 
ans  , autre  circonstance  aggravante  (2). 

Tel  est,  en  résumé,  ce  que  nous  savons  aujourd’hui 
de  plus  certain  sur  le  danger  des  morsures  faites  par  les 


(1)  Epliern.  Acad.  JYat.  Curies cîec.  11 , ann.  4>  pag.  176. 

(2)  Latreille  , Hist.  gén.  et  partie,  des  Crusl.  et  des  Insectes  , 
tom,  vu,  pag.  19c* 
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araignées.  Ce  danger  est  donc  bien  peu  grand  dans  nos 
pays  : aussi  suffit -il  do  laver  la  partie  lésëe  avec  un 
solutum  aqueux  d’hydro-chlorate  de  sonde  , avec  de  l’eau 
de  Luce , avec  du  vin  thériacal.  Velsch  a autrefois  pré- 
conise avec  chaleur  les  feuilles  de  sauge  (i)  , et  Sennert 
a vanté  le  suc  laiteux  du  figuier  (2)  ; mais  ces  remèdes 
n’ont  du  reste  aucune  vertu  spécifique , non  plus  que  tous 
ceux  qui  ont  été  recommandés  par  Pline , par  Galien  , 
par  Dioscoride,  etc.,  et  dont  on  peut  voir  l’énumération 
sans  fin  dans  Aldrovandi . 

Mais  les  animaux  dont  il  s’agit  peuvent  nous  intéres- 
ser sous  un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  thérapeutique. 
La  toile  qu’ils  savent  tisser  avec  tant  d’art  a été  plus 
d’une  fois  utile  pour  arrêter  des  hémorrhagies  capillaires  , 
et  cela  en  agissant  mécaniquement  et  à la  manière  de 
l’agaric  préparé  pour  les  chirurgiens.  Elle  est  même 
d’un  usage  tout-à-fait  vulgaire  pour  les  coupures  , et  elle 
sert  aussi,  entre  les  mains  de  beaucoup  d’opérateurs 
distingués  , à maintenir  en  masse  la  pâte  arsénicale , 
dont  on  a soin  de  l’envelopper  au  moment  de  l’appliquer 
sur  les  carcinomes  que  l’on  veut  cautériser,  ou  que  l’on 
a extirpés  (3). 

Enfin  Libavius  a recommandé  pour  détruire  les  verrues 
et  les  poreaux  , l’huile  empyreuma tique  qu’on  obtenait 
en  la  faisant  brûler  (4). 

Quelques  personnes  aussi , dit-on  , se  sont  bien  tron- 


(1)  Ephem.  IVat.  Cur dec.  i , ann.  8 , pag.  66. 

(•2)  Pract.  med.  Wittebergæ,  i634,  in- 4°. 

(3)  On  a aussi  quelquefois  recommandé  d’appliquer,  sous  la  forme  de 
cataplasme  et  sur  l’abdomen,  dans  les  cas  de  flatuosités  ou  d’hémor- 
rhagies utérines,  la  toile  d’araignée  cuite  dans  du  vinaigre. 

(4)  Synt.  ch. , t.  1 , 1.  vui  , c.  xii. 


( 
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vées,  contre  la  fièvre  tierce,  cle  Inapplication  sur  F endroit 
du  pouls , du  mélange  d’une  toile  d'araignée  avec  du 
Liane  d'oeuf  et  du  noir  de  fumée  (i). 

Cr éclat  Judœus  apella. 

Mais  il  n’en  semble  pas  moins  démontré  que  la  Nature 
n’a  point  voulu  que  le  tissu  délicat  avec  lequel  l’araignée 
se  construit  une  habitation  nécessaire,  et  qui  lui  procure 
les  insectes  dont  elle  se  nourrit , restât  sans  utilité  pour 
l’homme.  Outre  que  l’on  est  venu  à bout  de  fabriquer 
avec  lui  des  étoffes  de  diverses  sortes  , l’art  de  guérir  a 
su  en  tirer  parti  dans  sa  pratique. 

Les  propriétés  de  ce  médicament,  administré  à Tinté-? 
rieur,  quoiqu’on  l’ait  souvent  aussi  conseillé  contre  les 
coliques  llatulentes  et  la  métrorrhagie  , ne  sont  pas 
aussi  bien  constatées,  il  s’en  faut  de  beaucoup 5 et  Ton 
a peine  à garder  son  sérieux  quand  on  pense  que  James, 
dans  son  volumineux  Dictionnaire  de  Médecine , affirme 
que  des  bols  de  toile  d’araignées  ont  dissipé  merveil- 
leusement vite  une  lièvre  intermittente  très  -grave , con- 
tre laquelle  le  quinquina  lui-même  avait  échoué  \ moyen 
qui,  au  reste  , est  moins  absurde  cpie  l’épithème  préco- 
nisé par  beaucoup  de  médecins  , d’après  Strobelberger. 
Celui  - ci , en  effet , coupait  les  paroxysmes  des  lièvres 
les  plus  rebelles  , en  appliquant  sur  les  poignets  ou  aux; 
tempes  des  malades  un  emplâtre  dont  les  araignées  fai- 
saient la  base. 

Ce  Strobelberger  n’est  pourtant  pas  le  seul  qui  ait  osé 
ajouter  foi  à un  pareil  moyen  : Benoit  de  Victoriis  , qui  a 

* fr T a.  , ■ ■ _Ü 

(1)  Lésser  , Théologie  des  Insectes  t l.  n , p.  1 8 | • La  Ilayc  , 1742  , 
in- 8°. 
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été  compté  parmi  les  médecins  les  plus  distingués  du 
seizième  siècle,  commençait  par  faire  prendre  au  fébri- 
citant une  certaine  dose  de  vin  de  grenade , et  lui  attachait 
à chaque  poignet  une  houlette  d’onguent  populéum  et  de 
toiîe  d’araignée  (i). 

De  nos  jours  encore  , on  voit  les  gens  du  peuple  , sur- 
tout dans  nos  campagnes  , chercher  à arrêter  le  cours 
des  lièvres  quartes  en  écrasant  sur  le  poignet  une  grosse 
araignée,  ou  en  enfermant  cet  animal  tout  vivant  dans  une 
coquille  de  noix  qu’on  suspend  au  cou  en  forme  d’amu- 
lette : tant  il  est  vrai  que  les  sottises  humaines  ont  le 
pouvoir  de  survivre  à tout  ce  qu’il  y a de  bien. 

On  préparait  aussi  anciennement , par  infusion  ou  par 
macération,  deux  huiles  d'araignées , l’une  simple  et 
l’autre  composée  , et  dite  de  Mindérérus.  On  s’ en  servait 
contre  les  bubons  et  les  ulcères  de  mauvais  caractère  , 
ainsi  que  pour  frotter  la  région  précordiale  dans  les 
fièvres  malignes  et  pestilentielles. 

En  outre,  Ettmuller  dit  avoir  appris  d’un  paysan  à 
administrer  avec  succès  la  poudre  d’araignées  à. la  dose 
d’un  scrupule  ou  d’un  demi-gros,  contre  les  fièvres  in- 
termittentes encore  *,  mais  il  n’ose  décider  si  ce  mode 
d’administration  est  plus  élégant  que  les  autres  (2). 


(1)  Empirica  meclic.  de  curandis  morbis  totius  corp . et  febribus . 
Venet,  i55o,  in  8°,  cap.  xi.  Jerome  Montuus,  seigneur  de  Mirebeau 
et  arehiatre  de  Henri  11 , roi  de  France,  a préconisé  un  moyen  ana- 
logue. 

(a)  Schroderi  diludidati  Zoologie,  classe  iv,  n°  p5. — Voyez  le  tora.  11 
des  Œuvres  citées  d’Ettmullcr,  pag.  3oG.  — Nous  osons  à peine  répéter 
ici  d’après  Galien  , dans  le  chapitre  ix  de  son  ve  livre  de  la  Composition 
des  Médicamens  selon  les  parties , qu’Arclugène  employait  avec  succès, 
contre  l’odontalgie,  les  œufs  d’araignée  incorporés  dans  de  l’onguent 
de  nard, 

} 
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Enfin , pour  terminer  ce  qui  a rapport  à l’histoire  de 
l’animal  dont  nous  nous  entretenons  , et  auquel  Lister  , 
en  particulier , attribue  bien  d’autres  propriétés  , il  con- 
vient de  dire  un  mot  au  sujet  de  son  prétendu  développe- 
ment , ou  même  de  sa  simple  présence  dans  T intérieur 
de  nos  organes.  Plusieurs  observateurs  ont  parlé  de 
ce  fait  \ et , parmi  eux , nous  citerons  d’abord  , à une 
époque  assez  voisine  de  celle  où  nous  vivons  , Planchon  , 
médecin  à Tournay  en  Flandres  , lequel  assure  avoir 
vu  rendre  par  l'anus  , et  à la  suite  d’une  maladie  alar- 
mante, chez  un  jeune  homme,  une  volumineuse  araignée, 
enveloppée  dans  un  énorme  paquet  de  glaires  sanguino- 
lentes , et  qui  vécut  ensuite  pendant  vingt-quatre  heu- 
res (i).  • 

Plus  récemment  encore  , dans  la  première  partie  d’un 
Recueil  périodique  sur  la  chirurgie  et  l’art  des  accou- 
chemens  publiée  à Goettingen  en  1794  7 par  Friderik 
Benjamin  Osiander  (2) , il  est  dit  qu’une  femme  pauvre,, 
mal  nourrie  et  mal  logée , rendit , par  l’effet  du  vomis- 
sement , et  avec  les  excrétions  alvines  , divers  insectes  , 
des  larves  de  mouches  , des  cloportes  , des  charançons  , 
et  entre  autres  des  araignées  , en  même  temps  qu’un  ver 
fie  terre  et  un  ascaride  lombricoïde  (3).  Ces  faits  me 
semblent  fort  extraordinaires  5 et  un  de  nos  anciens  chi- 
rurgiens normands,  le  crédule  P.  Borel  (4),  me  semble 


(1)  Ancien  Journal  de  Médecine , tom.  lv,  pag.  2o3  , mars  1781. 

(2)  Denkwürdigkeiten  für  die  Heilkunde  und  Gekursthulfe. 

(o)  K rartgeng eschichte  einer  Frciuensperson , \velche  verscliiedene 
Inseclen , laiyen  und  wurmer  durcit  erbrechen  und  stuhlgang  von  sich 
gab. 

(4)  llist.  et  Observ.  med.  physic . Lips, , 1676,  in-  12,  cent.  1? 

pbs,  81 , pag.  87, 
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avoir  indiqué  le  remède  convenable  en  pareille  occur- 
rence , car  il  est  aussi  singulier  que  le  phénomène  qui  en 
détermine  l’emploi,  line  s’agit  de  rien  moins , en  effet , 
que  de  faire  bourdonner  des  mouches  dans  la  bouche  du 
patient  ou  auprès  de  ses  lèvres  , et  les  araignées  quittent 
son  estomac  et  accourent  pour  s’en  emparer. 

Nous  nous  arrêterons  ici  (i).  Quelques  lecteurs  peut- 
être  auront  trouvé  cet  article  bien  long  pour  un  être  aussi 
méprisable  et  aussi  généralement  abhorré  que  l’araignée  : 
mais  nous  nous  excuserons  envers  eux  , en  leur  rappe- 
lant ces  vers  du  poète  Marcello  Palingenio  : 

Nil  esse  malum  toto  invenietur  in  Orbe , 

Càm  nullti  res  acltb  sil  prava  et  noxia  quœ  non 
Possit  prodesse  inter dum  3 atque  offerre  salutem. 

§ V.  De  V Araignée  chasseuse  (Thomisus  venatorius). 

* 

Avança  venatoria,  Fabtiicius. 

Aranca  nidulans,  Linnæus,  édit,  de  Gmelin. 

Cette  espèce  d’arachnide  est  du  genre  de  celles  qu’on 
a plus  particulièrement  désignées  sous  le  nom  eY araignées- 
crabes.  Elle  a le  corselet  arrondi , glabre , noir  ; l’abdo- 
men velu  , d’un  brun  roussâtre  , et  des  taches  noires 
sur  ses  pattes.  Ses  yeux  sont  disposés  sur  deux  lignes 
transversales  , dont  l’antérieure  est  plus  ou  moins  cour- 
bée *,  ils  sont  au  nombre  de  huit.  Ses  quatre  pattes  anté- 


(i)  L’histoire  des  araignées  sera  complétée  aux  articles  Mygale  et 
I arentule.  On  pourra  consulter  aussi  l’article  Bézoard. 
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rieures  sont  beaucoup  plus  longues  que'  les  autres  ; et  oit 
doit  évidemment  la  rapporter  au  genre  des  thomises  de 
M . W aleken a cr . 

L’araignée  chasseuse  est  grosse  , aplatie  , plus  ou  moins 
allongée.  Elle  est  très-commune  dans  toute  l’Amérique 
méridionale,  où  elle  habite  spécialement  les  maisons. 
Sloane  l’a  vue  à la  Jamaïque  (i) } Marcgrave,  au  Brésil  (a), 
et  Brown  , dans  les  Antilles  (3b 

Mademoiselle  Mérian,  enfin  , l’a  figurée  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  insectes  de  Surinam  (4). 

Elle  a l’art  de  se  construire  sous  terre  un  nid  cylin- 
drique, de  la  longueur  d’une  palme  au  moins  , couvert 
supérieurement  d’une  opercule , et  tissu  d’une  soie  très- 
solide  (5).  Au  rapport  de  Fabricius,  sa  morsure  excite  la 
fièvre  et  doit  être  traitée  par  les  sudorifiques.  C’est  tout 
ce  que  nous  savons  au  sujet  de  ect  animal  sous  le  rapport 
médical. 


(î)  Jamaïc.  , vol.  ii,  pag.  181  , tab.  ccxxxv,  fig.  i et  n. 

(2)  Lib.  7,  c.  m , p.  249. 

(3)  Hisl.  Jamaïc pag.  /-20 , n°  3,  tab.  xliv,  fig.  m. 

(4)  Tab.  xviii. 

(5)  ï'auriciüs,  Entomol,  sjslemat Hafniæ , 179a,  in- 8°,  tom.  12 

Fas-  4og- 
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ARTICLE  XXXVIII. 

De  l Arche  de  Noé  (Area  Noæ,  Linnæus). 

shea  1\  oæ.  A . testa  oblonga  , striata,  apice  emarginatâ $ 
natibus  remotissimis,  incurvis;  margine  1 liante > Lamàrck^ 
Aium.  sans  vert.,  tout.  vr,  ire  part.,  pag.  3y. 


On  donne  depuis  long-temps  déjà  le  nom  dt  arche  de 
A oe  à la  coquille  d’un  animal  mollusque  de  l’ordre  des 
acépliaies  testacés  et  de  la  famille  des  ostracés  , comme 
les  anomies  que  nous  avons  examinées  naguère.  Cet  ani- 
mal, que  Poli  a distingué  de  sa  dépouille  calcaire  sous 
l’appellation  spéciale  de  Daphné , est  recherché,  dans 
beaucoup  de  lieux,  pour  la  nourriture  de  l’homme,  et 
mérite,  par  conséquent,  de  nous  arrêter  quelques  ins tans. 

De  même  que  l’huître  , ce  mollusque  est  privé  de  tête 
apparente,  et  offre  seulement  une  bouche  cachée  entre  les 
icpîis  d un  manteau  ployé  en  deux,  lequel  renferme, 
entre  ses  deux  feuillets  , le  corps  où  sont  contenus  le 
foie  et  les  autres  viscères  , ainsi  que  quatre  feuillets 
branchiaux  striés  régulièrement  en  travers  par  des  vais- 
seaux. Tl  est  muni  d’un  pied  qui  n’est  qu’une  masse  char- 
nue , placée  au-devant  de  l’abdomen,  terminée  par  une 
plaque  cornée  , que  supporte  un  ruban  tendineux , et 
dont  les  muscles  sont  fixés  dans  le  fond  des  valves  de 
la  coquille,  d ailleurs  tenues  fermées  par  d’autres  mus- 
XK  G 
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clés  posant  transversalement  de  F une  à l’autre  , et  par 
un  faisceau  musculaire  isolé  et  placé  en  avant  de  la 
bouche. 

Cet  animal  n’a  point  de  siphons  saillans  au  dehors  , et 
adhère  aux  rochers  par  la  substance  cornée  qui  termine 
son  pied. 

Sous  le  rapport  de  l’organisation  intérieure  , il  est 
assez  remarquable,  car  il  possède,  dit-on,  deux  cœurs, 
et  il  a l’estomac  percé  d’un  style  crystallin  à trois 
pointes  , comme  nous  l’a  appris  Poli  (i). 

Quant  à sa  coquille,  elle  est  transverse  , équivalve  , 
ventrue , inéquilatérale  , et  présente  une  charnière  rec- 
tiligne , sans  côtes  aux  extrémités , et  garnie  d’un  grand 
nombre  de  petites  dents  qui  engrènent  dans  les  inter- 
valles les  unes  des  autres.  Son  ligament  est  toul-à-fait 
extérieur , et  ses  crochets , généralement  bombés  et  re- 
courbés au-dessus  delà  charnière,  sont  écartés  F un  de 
l’autre  , et  séparés  par  la  facette  du  ligament  , ce  qui  fait 
que  lorsqu’on  renverse  cette  coquille  en  la  posant  sur 
son  bord  supérieur,  elle  présente  une  certaine  ressem- 
blance avec  un  navire  antique.  Le  bord  de  ses  valves  , 
couvert  extérieurement  de  poils  , est  en  outre  entr  ouvert 
et  bâillant , dans  son  milieu  , pour  le  passage  du  pied. 
Enfin , elle  est  sillonnée  longitudinalement  et  rayée  en 
zig  zag  d’un  roux  ferrugineux  rembruni , sur  un  fond 
d’un  blanc  sale. 

L’arche  de  Noë  habite  les  mers  d’Europe  , l’Océan 
atlantique,  etc.  , et  est  fort  commune  et  très-connue.  On 
la  trouve  aussi  dans  la  mer  Rouge,  sur  les  côtes  d’Afrique 
et  aux  Antilles.  Partout  elle  se  tient  près  des  rivages. 


(i)  Ouvrage  cité  , pi . xxiy 
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dans  les  endroits  rocailleux  , et  varie  assez  dans  sa  forme 
et  ses  proportions.  Quelquefois  elle  a plus  de  quatre 
pouces  de  largeur  , sur  un  ou  deux  pouces  de  hauteur. 
Les  tempêtes  la  rejettent  fréquemment  sur  les  plages  , où 
on  la  ramasse  pour  la  manger  5 mais  souvent  aussi  l’on 
va  à sa  recherche  tout  exprès  , et  les  pêcheurs  du  golfe 
de  Tarente , par  exemple , savent , avec  un  instrument 
de  fer , détacher  des  rochers  cet  animal , qui , cru  , ou 
frit  avec  de  la  mie  de  pain,  du  persil  et  de  l’huile,  sert  en 
hiver  d’aliment  au  peuple.  En  été  , époque  où  son  ovaire 
est  gonflé  par  des  quantités  innombrables  d’œufs,  sa 
chair  prend  une  saveur  âcre  qui  la  rend  insupportable. 

Les  Arabes , qui  s’en  emparent  dans  la  mer  Rouge , 
le  mangent  constamment  cru  , au  rapport  de  Forskaël. 

Au  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  qualités  et 
des  propriétés  de  1 anatife  lisse  , du  pouce-pied  (1)  et  de 
l’anomie  (2)  , et  tout  ce  que  nous  dirons  par  la  suite  de 
celles  de  l’huître,  est  applicable  à l’arche  de  Noë,  qui  n’est 
pas,  d’ailleurs,  la  seule  espèce  comestible  dans  son  genre. 

Le  célèbre  Adanson  a décrit,  par  exemple,  en  effet,  sous 
le  nom  de  jagan  (3) , une  espèce  d’arche  , qui  est  l’ Area 
senilis  de  Linnæus  , et  que  l’on  trouve  sur  les  côtes  d’A- 
frique , dans  les  sables  vaseux  de  l’embouchure  du  Niger. 
Les  IN  ègres  en  font  une  grande  consommation  i et  la 
mangent  avec  plaisir. 

Dans  cette  sorte  d arche  , la  coquille  est  blanche  et  se 
coloie  en  vieillissant.  Elle  a,  dans  sa  partie  moyenne, 
huit  côtes  plus  grandes  que  les  autres. 


(0  ^°ftz  tom-  1 , pag.  365  et  suiv.  de  cet  ouvrage. 

(2)  Ibidem,  pag. 

(3)  Coquilles  du  Sénégal,  pl.  xyin,  iig.  S. 
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ARTICLE  XXXIX. 


De  V Argentine  hautin  (Argentina  sphyræna  7 

Linhæus), 

Sphyræna  pare  a > Gesner. 

Argentina  sphyræna.  A.  pinnd  aniradiis  noyem ...  Linnæüs, 
Syst.  Nat. 7 ed,  Gmel.,  gen.  182  , sp.  1. 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  naguère  , au  sujet  de 
l’ablette  de  nos  rivières  (i) , sur  la  manière  dont  on  a 
su  mettre  à profit  dans  différentes  circonstances  l’écla- 
tante matière  nacrée  qui  brille  à la  surface  de  ses  écailles  , 
se  représente  à nous  par  rapport  à un  petit  poisson  de 
la  mer  Méditerranée  dont  nous  allons  nous  entretenir 
brièvement , puisque  tout  animal  utile , quelle  que  soit 
la  contrée  qu’il  habite  , doit  occuper  une  place  dans 
notre  recueil. 

Ce  poisson  a été  appelé  par  les  anciens  auteurs  Hau- 
tin , Spet,  Sphyrène  y mais  le  nom  S!  Argentine  y qu’il 
porte  dans  les  livres  des  ichthyologistes  modernes , est 
plus  significatif,  en  ce  qu’il  indique  la  riche  et  élégante 
parure  qui  le  décore. 

L’argentine,  qui  appartient  à la  famille  des  dermop- 
teres  de  M.  Duméril , parmi  les  poissons  holobrancbes 


(1)  Voyez  tom.  1,  pages  121  et  suiv. 
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abdominaux , a le  dos  muni  de  deux  nageoires  , dont  la 
seconde  est  petite  et  adipeuse.  Sa  bouche  est  petite  et  sans 
dents  aux  mâchoires  comme  dans  les  ombres  ; mais  cette 
bouche  est  en  meme  temps  déprimée  horizontalement, 
tandis  que , comme  dans  les  truites  et  les  éperlans , la 
langue  est  armée  de  fortes  dents  crochu  es,  avec  une  rangée 
transversale  de  plus  petites  en  avant  du  vomer.  Sa  na- 
geoire caudale  est  fourchue. 

Du  reste,  ce  poisson  est  de  petite  taille , car  il  n’a  point 
ordinairement  plus  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur  *, 
mais  ses  écailles  ont  les  nuances  et  les  reflets  des  plus 
belles  perles  orientales,  et  sa  vessie  natatoire,  remar- 
quable par  l’épaisseur  de  ses  parois , est  singulièrement 
chargée  de  la  même  poussière  d’argent  qui  brille  sur  les 
tégumens  communs,  tandis  que  l’estomac  offre  , au  con- 
traire , une  teinte  noire.  Sa  tète  est  si  diaphane  qu’au 
travers  de  son  crâne  on  distingue  les  lobes  de  son  cer- 
veau: son  museau  est  aminci  et  pointu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’argentine,  dont  Artédi,  Linnæus, 
et  M.  de  Lacépède  n’ont  point  fait  connaître  la  nageoire 
adipeuse,  qu’a  pourtant  bien  indiquée  Brunnich  (i),  est 
très-commune,  en  particulier,  auprès  delà  Campagne  de 
Home  et  sur  les  rivages  de  l’Etrurie.  Les  pêcheurs,  dont, 
malgré  sa  petitesse,  elle  a à redouter  les  filets  ou  1 appât, 
lui  font  une  guerre  continuelle , pour  fournir  aux  artistes 
qu’entretient  le  luxe  les  molécules  d’un  blanc  métal- 
lique qui  décorent  ses  organes  , et  avec  lesquelles  on  pré- 
pare une  liqueur  absolument  semblable  à l’essence  d O- 
rient,  et  consacrée  aux  mêmes  usages. 


(l)  Ichthjrol , rnaisU , j 9, 
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Nous  là  recommandons  également  aux  pharmaciens 
pour  certaines  préparations  que  nous  avons  déjà  indi- 
quées au  sujet  de  cette  dernière. 

La  chair  de  ce  poisson  n’est  pas  plus  estimée , du  reste, 
dans  l’Europe  méridionale  que  celle  de  Tablette  ne  l’est 
chez  nous. 


> • • 
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ARTICLE  XL. 

De  TJrmadille  des  boutiques  ( Armadillo 

ofïicinalis). 

Asellus  lividns,  Rai. 

Oniscus  armadillo.  O.  ovalis  cinereo fuscus,  caudâ  obtusâ , 
integra  , Linnæus. 


Parmi  les  médicamens  singuliers  qui  trouvaient  naguère 
encore  une  place  dans  les  officines  de  nos  pharmaciens  , 
il  en  est  un  auquel  on  donnait  le  nom  de  poudre  de  cio - 
portes  prépares , et  dont  le  seul  mérite  était  de  devoir 
]a  naissance  à des  animaux  venus  d’Italie,  quoique  la 
France  les  produisît  également. 

Ces  animaux  , bien  différens  de  nos  cloportes  domes- 
tiques , avaient  été  confondus  avec  eux  par  Linnæus  dans 
le  genre  oniscus,  parmi  les  insectes  aptères.  M.  Cuvier 
les  en  a retirés  pour  en  faire  le  type  d’un  genre  particu- 
lier , sous  la  dénomination  ééArmadille  (i),  et  les  place 
parmi  les  crustacés  isopodes  , non  loin  des  véritables  clo- 
portes et  des  porcellions,  dans  la  section  des  ptérygi- 
branehes.  Cette  classification  est  adoptée  par  M.  La- 
treille  (2). 


(1)  Journal  d’IIist.  Nat tom.  11 , pag.  27. 

(2)  Cuvier  , Le  Règne  animal,  etc.,  tom,  m , pag.  58. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  l’armadille  des  boutiques  est  un 
animal  articulé,  à pieds  articulés,  et  respirant  par  des 
branchies  situées  sous  l’abdomen , ou  plutôt  sous  la  queue. 
Il  a des  mandibules  sans  palpes,  et  la  bouche  composée 
de  trois  paires  de  mâchoires  ; ses  antennes  sont  au  nom- 
bre de  quatre;  parmi  elles,  deux  seulement  sont  très- 
apparentes  ; elles  ont  sept  articles  chacune , et  sont  fili- 
formes et  coudées  ; ses  branchies  sous-caudales  et  supé- 
rieures sont  squameuses,  et  percées  d’une  série  de  pores 
pour  le  passage  de  l’air. 

Cet  animal  n’a  point  de  corselet  distinct  ; la  tète  seule 
est  séparée  du  corps , qui  est  composé  de  huit  à dix  an- 
neaux crustacés  , lisses  , polis  , gris,  bordés  de  jaunâtre , 
dont  le  second  est  échancré  et  plus  grand  que  les  autres. 
La  queue  en  a six  ou  sept;  mais  elle  n’est  point  termi- 
née par  des  appendices  faisant  saillie,  comme  dans  les 
cloportes  véritables» 

Les  yeux  sont  au  nombre  de  deux  seulement  et  taillés 
en  réseau.  Il  y a sept  paires  de  pattes  articulées  très- 
déliées. 

L’armadille  a de  six  â huit  lignes  de  longueur , sur 
irois  lignes  de  largeur  à-peu-près.  Son  corps  est  con- 
vexe en  dessus  et  plus  ou  moins  concave  en  dessous  , ce 
qui  favorise  la  singulière  faculté  dont  ranimai  jouit 
de  se  replier  sur  lui-même,  de  se  rouler  en  boule  au 
moindre  danger , au  moindre  attouchement , et  avec  tant 
de  force  qu  il  se  laisse  plutôt  briser  que  de  se  dérouler  , 
et  n est  obligé  à s’étendre  que  par  l’action  du  feu. 

Il  ne  subit  point  de  métamorphoses,  mais  il  se  dépouille 
au  moins  une  lois  1 an  de  son  ancienne  peau.  Son  mode 
d accouplement  est  inconnu  ; mais  on  sait  qu’il  garde  ses 
oeuls  sous  des  valves  qui  répondent  aux  derniers  segmens 
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de  l’abdomen  ; que  ees  œufs  y éclosent , et  que  les'  pe- 
tits sortent  vivans  du  corps  de  la  mère. 

On  le  trouve  sous  les  pierres,  dans  la  France  méri- 
dionale et  en  Italie,  et  on  peut  le  recueillir  en  toute  sai- 
son , spécialement  en  hiver , saison  pendant  laquelle  il 
s’engourdit. 

Sa  démarche  est  lente  , et  il  se  nourrit  de  matières  vé- 
gétales desséchées  ou  humides. 

Les  armadilles  se  vendaient  fréquemment  anciennement 
chez  les  apothicaires*,  mais  on  en  a aujourd’hui  pres- 
q u’ abandonné  l’usage , quoiqu’on  les  trouve  encore  in- 
diqués au  rang  des  pectoraux  dans  quelques  Formulaires, 
et  que  certaines  Pharmacopées  aient  tracé  des  règles  pour 
leur  préparation. 

La  Pharmacopée  de  Londres  , par  exemple , a recom- 
mandé , dans  cette  dernière  intention , de  les  renfermer 
dans  une  toile  claire  et  de  les  exposer  à la  vapeur  de 
l’aïkohol  chaud,  jusqu’à  leur  entière  dessiccation. 

Les  auteurs  de  celle  d’Edinburgh  veulent  qu’ après 
les  avoir  introduits  dans  un  vase  approprié , on  les  ex- 
pose à une  chaleur  modérée  assez  long-temps  continuée. 

D’autres  encore  ont  conseillé  de  les  faire  mourir  dans 
du  vin  blanc,  et  de  les  dessécher  au  soleil  ou  dans  une 
étuve. 

Ainsi  préparés , ces  animaux  étaient  ensuite,  sous  le 
nom  équivoque  et  peu  exact  de  millepedce  ou  mille-pieds , 
réduits  en  une  poudre  qu’on  gardait  pour  l’usage. 

Nous  n’avons,  pour  ainsi  dire,  point  besoin  de  rap- 
peler que  , puisqu’on  s’occupait  d’eux  avec  tant  de  soin, 
les  armadilles  devaient  alors  posséder  de  grandes  vertus  , 
d’éminentes  propriétés  thérapeutiques.  Et  en  effet,  on 
les  vantait  comme  diurétiques  , fondans  et  apéritifs  3 ils 
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passaient  même  pour  un  remède  souverain  contre  Fie- 
tère  ; mais  ils  partageaient  toutes  ces  qualités  en  commun 
avec  nos  cloportes  domestiques  , avec  des  porcellions 
et  avec  des  insectes  du  genre  des  glomérides  , tous 
animaux  confondus  alors  sous  la  dénomination  collective 
de  cloportes  par  les  pharmaciens  et  les  médecins  , au- 
trefois moins  instruits  en  zoologie  que  de  notre  temps. 
C’est  pourquoi  nous  croyons  devoir  renvoyer  à l’article 
Cloporte  l’histoire  complète  de  ce  genre  de  médicamens 
et  l’exposé  des  travaux  ou  des  opinions  de  Dioscoride , de 
Galien,  d’Ettmuller,  de  Baglivi,  de  Yallisnieri,  de  Spiel- 
mann , de  Rivière , de  Lister , de  Neumann , de  Car- 
theuzer,  de  Nebel,  de  Lémery,  de  Thouvenel , etc.,  sur 
le  sujet  qui  vient  de  nous  occuper. 
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ARTICLE  XLI. 

Des  Ascarides . 


Sous  le  nom  d 'Ascaris,  tiré  du  grec  affxaptÇstv,  qui  signi- 
fie sauter,  Linnæus  a , parmi  les  vers  intestinaux , éta- 
bli un  genre  particulier , remarquable  par  la  vivacité 
avec  laquelle  se  meuvent  plusieurs  des  espèces  qui  le 
composent  (i).  Ce  genre  a été  adopté  par  la  plupart  des 
naturalistes  modernes;  mais  les  auteurs  n’ont  pas  tou- 
jours été  d’accord  sur  la  place  qu’ils  lui  ont  accordée 
dans  leurs  cadres  zoologiques. 

M.  Bosc,  par  exemple,  l’a  placé  dans  la  seconde  di- 
vision des  vers , parmi  ceux  qu’il  appelle  intestinaux  (a); 
M.  Duméril  l’a  rapporté  à la  seconde  section  de  sa  fa- 
mille des  Helminthes  (3)  ; M.  Puidolplii  en  a fait  le 
septième  genre  de  son  ordre  des  Nematoïdea , dans  la 
classe  des  entozoaires  (4);  M.  De  Lamarck  l’a  rangé  dans 
le  deuxième  ordre  de  ses  vers  intestinaux,  celui  des  Rigi- 
dules  (5)  , et  M.  Cuvier  l’a  mis  au  nombre  des  vers  in- 
testinaux cavitaires,  qui  forment,  dans  sa  méthode,  le 
pr  emier  ordre  de  la  seconde  classe  des  zoophytcs  (6),  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit , d’après  les  résultats  des  observa- 


(1)  JVat. , t.  i , p.  2 , «d.  xii.  Holm.,  17G7,  pag.  1075,  1078. 

(2)  Hist.  Arat.  ( les  K ers,  t.  1 , p.  i3  et  3i  ; tom.  11 , p.  27, 

(3)  Zoologie  analytique.  Paris,  in-8°,  180C),  pag.  3o3. 

(41  Rntozoorum  siae  V èrm.  intes.  Hist.  nat . Amstel. , in- 8°,  1808 
à i8ro. 

(5)  Hist.  nat.  ( les  Animaux  sans  vert.,  tom.  m , pag.  1.^7. 

(8)  Le  Règne  animal , etc  , tom.  iv,  pag.  36  et  suiv. 
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lions  faites  par  ces  liabiles  zoologistes  et  par  beaucoup 
d’autres,  on  peut  assigner  au  genre  ascaride  les  carac- 
tères suivans  : 

Corps  allongé,  arrondi,  élastique,  atténué  à ses  deux 
extrémités  et  d'une  teinte  plus  ou  moins  blanchâtre  ; 
bouche  terminale , triangulaire , munie  de  trois  tuber - 
cules  armés  d'espèces  de  dents , un  supérieur  et  deux 
inférieurs  (i)  ,*  anus  fendu  transversalement  et  situé  près 
de  la  queue  y organes  sexuels  distincts  pour  les  indivi- 
dus mâles  et  les  individus  fem  elles. 

Ce  genre  renferme  une  prodigieuse  quantité  d’espèces, 
et  M.  Rudolphiena  décrit  jusqu’à  soixante  et  dix-sept, 
malgré  les  réformes  nombreuses  qu’il  a fait  subir  aux 
ascarides  de  Gmelin  et  de  Zéder,  en  rejetant  beaucoup 
de  ces  animaux  parmi  les  filaires , les  strongles  et  les 
opliiostomes.  Presque  constamment,  ces  espèces  habitent 
le  canal  intestinal  des  animaux  vertébrés  et  surtout  des 
poissons  , et  dans  des  cas  très-rares  seulement , on  en  a 
rencontré  quelques-unes,  comme  F Ascaris  nigroveno  sa 
de  M.  Rudolphi,  dans  les  voies  aériennes  de  la  gre- 
nouille, du  crapaud,  etc. 


(i)  La  plupart  des  helminthologistes , ou  n’ont  pas  du  tout  déter- 
miné ou  ont  mal  indiqué  la  position  de  ces  tubercules  de  la  bouche» 
M.  Laennec  , par  exemple  , ne  leur  assigne  aucun  rang  entre  eux 
{Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  tom.  n , pag.  3/jo).  M.  Rudolphi 3 
dans  un  endroit  de  son  bel  ouvrage  ( tom.  n , pag.  126  ) , nous  fait  con- 
naître leurs  véritables  rapports,  ceux  que  j’indique  ici , que  j’ai  observés 
nombre  de  fois , et  que  mon  frère  donne  pour  un  caractère  constant 
dans  son  Mémoire  couronné  par  l’Institut  de  France  ; tandis  qu’ailleurs 

(tom.  11,  pag.  4)j  ie  savant  professeur  du  Nord  dit , au  contraire,  qut 
de  ces  tubercules  , il  y en  a un  inférieur  et  deux  supérieurs , légère 
erreur  que  M.  Ducrotay  de  Blainville  a accréditée  dans  le  Dictionnaiu 
des  Sciences  naturelles } tom,  m , Suppl.,  pag.  3p. 
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Parmi  ces  espèces  , nous  en  avons  deux  à signaler 
d’une  manière  tout-à-fait  particulière,  et  dont  l’histoire 
doit  intéresser  extrêmement  le  médecin:  ce  sont  les  As - 
c arides  lombiicoïde  et  vevmiculaire. 


§ I.  De  V Ascaride  lombricoïde  (Ascaris  lumbricoïdes, 


Linnæus.) 

Grec É^ptvç  erpoyyv'hi,  Hippocrate,  aph.  26;sect.m. 

Latin Lumbricus  leres  intestinalis . N 

Italien Verrue  tondo,  Lombrico . 


Espagnol....  Lombriz. 

Portugais....  Lombriga. 

Allemand....  Spulwurm  y Rundwurm . 
Hollandais...  Rondeworme  y Kinderenworm . 


Danois Spolorm  , Meneske-orme . 

Suédois Mennisko-mask y Spolrnask. 

Anglais Round  worm , Round  gut-w or m. 


Ascaris  gigas  ho  minis  y Goeze. 

Lumbricus  intestinalis  y Pallas. 

Fusaria  lumbricoïdes  J Zeder. 

Lumbricus  teres  hominisy  Tyson,  Redi,  Val- 
lisnieri. 

Ascaris  lumbricoïdes.  A.  caudâ  obtus â y vel 
subincure  â 3 ani  rima  transe  ers  â y intestino 
aurantioy  Linnæus,  Syst.  Nat. y ed.  Gnieî., 
gen.  2 76,  sp.  2. 

Ascaris  lumbricoïdes . A.  corpore  utrinque  sul- 
cato  , caudâ  obtusiusculây  Rudolphi  ; l.  c.? 
vol.  n , p.  i , pag.  124. 


Tout  mi  offrant,  dans  ses  dimensions,  de  nombreuses 
variétés  dues  à Page  des  individus,  à leur  sexe,  et  peut- 


I 
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être  à la  quantité  de  matière  nutritive  qu’ils  trouvent 
dans  le  sujet  chez  lequel  ils  vivent,  1 ascaride  dont  nous 
écrivons  l’histoire  est  constamment  l’espèce  la  plus  com- 
mune (i)  et  la  plus  volumineuse  de  son  genre. 

Sa  longueur  se  balance  le  plus  ordinairement  entre 
trois  pouces  et  un  pied , et  les  cas  où  elle  dépasse  ce  terme 
ou  reste  au-dessous  sont  de  rares  exceptions.  On  les  ren- 
contre pourtant  quelquefois  : c’est  ainsi  que  M.  Rudol- 
pbi  cite  un  ascaride  de  la  taille  de  quinze  pouces , le  plus 
giand  qu  il  ait  vu,  et  un  autre  de  celle  de  six  lignes,  le 
plus  petit  cie  ceux  qu  ait  eu  a observer  ce  savant  bel— 
mintbologiste.  Sa  grosseur  est  habituellement  propor- 
tionnée à sa  longueur , et  le  diamètre  du  corps  , pris  vers 
son  milieu , varie  d une  ligne  à deux  lignes  et  demie. 

Les  sexes , chez  les  lombrics , sont  séparés  sur  des  in- 
dividus qui  different  tellement  entre  eux , non-seulement 
à 1 intérieur,  mais  aussi  à l’extérieur,  qu’on  peut  faci- 
lement les  reconnaître  sans  avoir  recours  à la  dissection. 
Les  mâles  sont  toujours  beaucoup  plus  petits  , plus  minces 
que  les  femelles , et  se  distinguent  d’ailleurs  par  une 
foule  d’autres  caractères  que  nous  ferons  connaître  suc- 
cessivement. 

Le  corps , dans  ces  animaux , est  arrondi , presque  cy- 
lindrique dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  , 
poli,  luisant,  d’une  teinte  blanchâtre  tirant  un  peu  sur 
le  jaune  ou  sur  le  rouge  et  demi-transparent,  surtout 
pendant  la  vie , ce  qui  permet  de  voir  dans  son  intérieur 
une  poition  du  canal  intestinal  et  les  nombreuses  cir- 
convolutions des  ovaires  et  des  vaisseaux  séminifères, 

— 

(I)  Dur.  C.U1N.  Rauh,  Dissert,  de  Ascaride  lumbric.  Linnœi,  ver- 
ui.iwu  intestuialium  txpiu* *,  ucunines  vul  qcdissiino.  G oit  j -no 

* J * y V'* 
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qui  se  distinguent  par  leur  blancheur  et  leur  opacité.  Il 
se  rétrécit  vers  ses  deux  extrémités;  mais  non  également: 
l’antérieure  , par  exemple , est  plus  mince,  plus  allongée 
que  la  postérieure,  et  terminée  abruptement  par  trois  tu- 
bercules qui  bordent  la  bouche  , qui  laissent  entre  eux 
une  ouverture  triangulaire  (i) , et  qui , égaux  en  volume, 
sont  arrondis  en  dehors , aplatis  et  triangulaires  en  de- 
dans. 

L’extrémité  postérieure  ou  caudale  du  corps  se  ter- 
mine en  pointe,  et  présente  à son  sommet  une  macule 
noire , très-petite , et  bien  plus  visible  chez  la  femelle 
que  chez  le  mâle,  chez  les  individus  adultes  que  chez 
les  jeunes.  Cette  extrémité  est  d’ailleurs  , dans  les 
femelles,  droite,  arrondie,  conique  , et  plus  épaisse  que 
l’antérieure  ; tandis  que  dans  les  mâles , où  elle  est  beau- 
coup plus  mince  et  plus  aiguë  , elle  se  trouve  recourbée 
du  côté  du  ventre,  en  forme  de  crochet,  et  quelquefois 
meme  au  point  de  décrire , chez  quelques  individus , un 
anneau  complet.  Elle  paraît  également  un  peu  déprimée 
et  est  sensiblement  triangulaire  ; sa  face  dorsale , qui  est 
fort  convexe , offre  une  saillie  moyenne , longitudinale  et 
bornée  latéralement  par  des  sillons  profonds , qui  se  con- 
tinuent avec  les  lignes  latérales  du  corps;  sa  face  abdo- 
minale est  creusée  en  manière  de  gouttière. 

Dans  ce  meme  animal , le  corps  est  d’ailleurs  sillonné 
de  rides  transversales  , extrêmement  fines  et  multipliées, 
et  marqué  de  quatre  lignes  longitudinales,  étendues  depuis 
la  tète  jusqu’à  la  queue  et  également  espacées  entre  elles. 


(i)  M.  de  Biuinviile  11e  paraît  point  en  cela  d’accord  avec  moi , car  il 
assigne  à cette  bouche  une  figure  orbicuîaire  ( Dict . des  Sc.  nat . , m ? 
Suppl.,  pag.  40. ) 
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"Les  rides  transversales  sont  d’une  telle  ténuité  vers 
la  tête  qu’on  ne  peut  guère  les  apercevoir  qu’à  la  loupe, 
quoique  partout  ailleurs  on  puisse  les  distinguer  à la  vue 
simple,  et  reconnaître  ainsi  qu’elles  11e  font  presque  ja- 
mais le  tour  entier  du  corps,  mais  parcourent  seulement 
les  trois  quarts  , la  moitié  ou  le  quart  de  sa  circonférence. 
Elles  sont  plus  marquées  du  côté  du  ventre  que  sur  le 
dos  et  les  côtés , et  dépendent  manifestement , ainsi  que 
le  pense  mon  frère,  de  la  contraction  d’un  plan  charnu 
sous-cutané  à fibres  longitudinales,  ce  dont  on  a la  preuve 
dans  l’aliongement  naturel  ou  artificiel  du  corps,  pendant 
lequel  elles  s'effacent. 

Quant  aux  lignes  longitudinales  , elles  sont  indépen- 
dantes de  l’enveloppe  extérieure  , qui  les  recouvre  sim- 
plement. Deux  d’entre  elles  sont  latérales  et  beaucoup 
plus  larges  que  les  deux  autres,  dont  l’ une  est  dorsale 
et  l’autre  abdominale. 

Les  lignes  latérales , droites , parfaitement  semblables 
de  Lun  et  de  l’autre  côté , commencent  à droite  età  gauche 
de  la  bonche,  entre  le  tubercule  supérieur  et  les  infé- 
rieurs. Très-fines  et  très-difficiles  à distinguer  à leur 
origine , elles  s’élargissent  insensiblement  de  manière  cà 
présenter  , chez  les  gros  lombrics  , jusqu’à  un  tiers  de 
ligne  de  largeur,  pour  se  rétrécir  ensuite  et  se  terminer 
sur  les  côtés  de  la  queue , correspondant  chez  les  males 
aux  sillons  qui  bornent  la  saillie  moyenne  de  la  face  dor- 
sale de  celle-ci. 

Toujours  ces  lignes  sont  d’une  couleur  différente  de 
celle  du  corps  *,  assez  ordinairement  blanchâtres  , elles 
paraissent  quelquefois  d’un  rouge  assez  vif  ou  d’un  brun 
plus  ou  moins  obscur,  et  quelquefois  elles  sont  transpa- 
rentes. 
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Sur  i animal  vivant  elles  semblent  composées  de  tfûîs 
lignes  secondaires  accolées,  une  supérieure  et  une  infé- 
rieure plus  larges,  et  une  moyenne  plus  étroite,  plus 
foncée  en  couleur,  et  correspondant  à une  cannelure  cuta- 
née d’une  excessive  finesse,  mais  assez  profonde , surtout 
dans  son  tiers  antérieur,  qui  coupe  à angle  droit  les  rides 
transversales  du  corps. 

Les  lignes  longitudinales  abdominale  oï  dorsale , bien 
moins  prononcées  que  les  précédentes  , sont  plus  profon- 
dément situées  et  sônt  constamment  d’un  blanc  mat.  Elles 
sont  aussi  un  peu  flexueuses , ou  plutôt , suivant  les  exactes 
observations  de  mon  frère,  qui  me  sont  d’un  grand  se- 
cours sous  le  rapport  de  l’anatomie  des  ascarides  lom- 
bricoïdes  , elles  paraissent  formées  d’une  série  de  petites 
lignes  brisées  et  entremêlées  de  renflemenss  Leur  ténuité 
est  plus  grande  vers  les  extrémités  qu’à  la  partie  moyenne 
du  corps. 

La  ligne  abdominale  commence  entre  les  deux  tuber- 
cules inferieurs  de  la  bouebe  et  vient  se  terminer  à la 
pai  tic  antérieure  cie  1 anus*  Liiez  la  femelle,  elle  se  bi— 
i orque  au  niveau  de  la  vulve  , qu  elle  entoure  d’une  sorte 
d anneau  blanchâtre. 

La  ligne  dorsale  naît  de  la  partie  moyenne  de  la  base 
üii  IujjCj  eu  le  supérieur  de  la  bouclie  , et  s étend,  sans  in- 
terruption , jusqu  à la  queue. 

A la  réunion  de  son  tiers  antérieur  avec  ses  deux  tiers 
postérieurs  , le  corps  présente  , chez  la  femelle,  un  léger 
etianglcment  circulaire,  large  d environ  deux  lignes,  et 
qu  on  n observe  jamais  clicz  le  male.  C’est  au  milieu  de 
fet  espace  rétréci  et  du  cote  de  1 abdomen,  qu’on  aper- 
çoit la  vulve,  sous  la  forme  d’une  petite  fente  transver- 
sale, qui  a tout  au  plus  un  sixième  de  ligne  d’ étendue*. 

tir  fj 
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Dans  les  deux  sexes  , l’anus  est  perce  tout  pi  es  dit 
sommet  de  la  queue 5 mais,  chez  la  femelle  encore,  il 
est  plus  apparent  et  se  présente  sous  la  figure  d’une  fente 
transversale,  d’une  demi-ligne  d’étendue  environ  , et  droite 
ou  légèrement  courbe.  Chez  le  mâle , où  il  est  moins  fa- 
cile à reconnaître,  l’anus  s’ouvre  sous  la  queue,  à l’extré- 
mité de  la  gouttière  dont  elle  est  creusée  inférieurement. 
Sa  lèvre  antérieure  est  un  peu  soulevée  par  le  pénis , qui 
est  logé  au-dessous  , tantôt  renfermé  dans  l’intestin  et 
tantôt  paraissant  en  dehors  , sous  la  forme  d’un  appen- 
dice délié,  conique,  jaunâtre,  transparent  et  légèrement 
courbé,  dans  le  même  sens  que  la  queue. 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  notables  que  pré- 
sentent les  ascarides  lombricoïdes  lorsqu’on  les  examine 
à l’extérieur  \ mais  si  l’on  descend  dans  les  détails  de  leur 
organisation  intérieure  , on  est  vraiment  frappé  de  la 
complication  d’une  machine  que  Ton  croyait  si  simple  : 
tant  il  est  vrai  que  les  derniers  des  êtres  animés  sont 
encore  des  merveilles  aux  yeux  du  véritable  observateur. 

En  procédant  du  dehors  au  dedans,  on  reconnaît  que 
le  corps  de  ces  entozoaires  est  recouvert  par  une  mem- 
brane fort  mince , coriace , assez  résistante  pour  crier 
sous  la  pointe  du  scalpel , polie  et  enduite  d’une  humeur 
grasse  en  dehors , intimement  unie  en  dedans  â des  fibres 
charnues  circulaires , qui  s’enlèvent  même  le  plus  sou- 
vent avec  elle. 

Au  niveau  de  la  bouche,  cette  enveloppe  tégumentaire 
recouvre  les  trois  nodules  de  cette  ouverture  , leur  forme 
une  espèce  de  coiffe  et  s’épaissit  sensiblement  à leur  face 
interne,  où  elle  semble  constituer  une  sorte  de  dent  cor- 
née, anguleuse  et  bifide  â son  sommet , au-dessous  de 
laquelle  on  voit  une  légère  excavation. 


( 
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Au-delà  de  l’anus,  elle  forme  une  gaîne  conique  qui 
renferme  les  dernières  fibres  longitudinales  de  la  queue. 

Cette  membrane  se  déchire  plus  facilement  en  travers 
que  dans  les  autres  sens.  Vue  au  microscope , elle  parait 
diaphane  comme  une  lamelle  d’ écaille  blonde,  dépour- 
vuede  pores,  mais  creusée  de  cannelures  transversales,  pa- 
rallèles, etsi  nombreuses  que  chacune  des  rides  circulaires 
dont  nous  avons  parlé  en  renferme  vingt-cinq  ou  trente. 

Les  expériences  multipliées  de  mon  frère  lui  ont  appris 
que  cette  espèce  de  peau  est  dépourvue  de  sensibilité  ; car, 
en  appliquant  avec  un  pinceau,  à la  surface  du  corps  de 
plusieurs  ascarides  Ïombricoïdes , des  acides  affaiblis  ou 
un  solutum  de  potasse  caustique  , de  nitrate  d'argent,  de 
sublimé  corrosif,  ces  animaux  nont  paru  nullement 
tourmentes  , tandis  que , par  leurs  mouvemens , ils  té- 
moignent qu  iis  sont  sensibles  à la  pression  et  à l’effet 
des  agens  vulnérans  qui  portent  leur  influence  sur  les 
parties  situées  plus  profondément. 

Il  { titdc  de  connaître  cette  particularité  pour  ap- 
précier convenablement  le  mode  d’action  des  médicamens 
antlielminthiques. 

L’ascaride  lombricoïde  se  meut  avec  assez  de  facilité  , 
et  ses  mouvemens,  qui  sont  très-variés,  dépendent  de 
la  conti action  d une  multitude  de  muscles  mous,  comme 
gélatineux  , blanchâtres  ou  gris , demi-transparens  , et 
peu  distincts  entre  eux}  car  les  fibres  qui  les  forment  ne 
sont  point  réunies  par  du  tissu  cellulaire,  et  ne  tiennent 
les  unes  aux  autres  que  par  des  filamens  de  la  meme  na^ 
turc  quelles. 

Les  muscles,  au  reste,  constituent  deux  couches  su- 
pci  posées  et  distinctes  par  leur  situation  , leur  épaisseur 
€t  la  direction  de  leurs  libres» 
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Do  ccs  couches  , 1 une  est  externe  , tres-minec  et  for- 
mée de  fibres  circulaires  (i)*, 

L’autre  est  interne  , plus  épaisse;  et  ses  fibres  affectent 

une  direction  longitudinale. 

Cette  dernière  forme  deux  longs  rubans  charnus  , éten- 
dus de  la  tête  à la  queue , le  long  du  ventre  et  le  long  du 
dos  , et  plus  larges  à leur  partie  moyenne  quà  leurs  extré- 
mités. Assez  épais  sur  la  ligne  médiane  , ils  s amincissent 
extraordinairement  sur  les  côtés,  et  cessent  meme  entière- 
ment au  niveau  des  lignes  longitudinales  latérales  , ou 
ils  sont  séparés  l’un  de  1 autre  a droite  et  à gauche. 

Les  muscles  des  ascarides  lombricoïdes  sont  excessi- 
vement irritables  -,  au  bout  de  trente-six  heures  d’une 
mort  apparente , l’action  du  galvanisme  rappelle  encore 
chez  eux  l’exercice  de  la  contractilité.  Si,  ainsi  que  je 
l’ai  fait  et  vu  faire  à mon  frère,  on  ouvre,  dans  toute  sa 
longueur  , un  lombric  vivant , et  qu’on  enlève  de  son 
corps  les  organes  génitaux  et  le  canal  intestinal , 1 enve- 
loppe musculo-cutanée  se  raccourcit  considérablement 
en  se  fronçant  et  en  se  roulant  en  spirale.  Ces  mouvemens 
persistent  pendant  plusieurs  heures  si  l’on  a le  soin  de 
tenir  le  ver  plongé  dans  de  l’eau  tiède  , en  sorte  cpie , par 
conséquent , on  ne  peut  pas , avec  l’excellent  observateur 
M.  Laennec , attribuer  ce  phénomène  à la  roideur  qui 
se  développe  après  la  mort  dans  les  cadavres  de  tous  les 
animaux  (a),  et  sur  laquelle  Nysten  a donné  naguère  des 
détails  neufs  et  intéressans  (3).  Werner  nous  parait  donc 


(1)  M.  Laennec  n’a  reconnu  à l’ascaride  que  des  fibres  longitudinales.. 
{Diction,  des  Sciences  médicales , tom.  ii  , pag.  348.) 

(2)  Diction,  des  Sciences  médic.  , loin.  11 , pag.  339,  ^4°- 

(3)  Recherches  de  Physiologie  et  de  Chimie  -pathologiques.  Paris,  1 8 1 T, 
in-  8®. 
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s’être  davantage  rapproche  de  la  vérité , quand  il  n’a  vu 
là  que  h effet  d’un  reste  de  vie , et  non  une  de  ces  simples 
propriétés  de  la  matière  que  Bichat  a nommées  propriétés 
de  tissu. 

Quant  aux  mouvemens  eux-mêmes  de  l’animal  pen- 
dant sa  vie  , ils  sont  forts  et  rapides , généraux  ou  partiels. 
Il  se  raccourcit,  s’allonge  , rampe,  se  noue,  et  souvent, 
dans  un  même  instant , il  se  raccourcit  dans  un  point  et 
s’allonge  dans  un  autre,  se  fléchit  en  avant  et  se  redresse 
en  arrière,  etc.  -,  ce  qui  s’explique  très-facilement  d’après 
la  disposition  des  couches  musculaires. 

La  progression  a lieu  principalement  par  des  mouve- 
mens  ondulatoires  de  flexions  et  d’extensions  alternatives 
dans  le  sens  vertical.  Il  n’y  a que  fort  peu  de  mouvemens 
latéraux , et  la  natation  parait  impossible  , car  les  lombrics 
restent  constamment  au  fond  des  vases  dans  lesquels  on 
les  plonge  , et  ne  s’élèvent  jamais  dans  le  liquide  qui 
remplit  ceux-ci. 

Les  trois  tubercules  de  la  bouche  peuvent  se  rappro- 
cher par  leur  sommet  en  même  temps  qu’ils  s’écartent 
par  leur  base,  de  manière  à laisser  entre  eux  trois  ou- 
vertures arrondies , particularité  qui  a été  figurée  par 
M.Bréra  (i).  Ils  peuvent  aussi  se  rapprocher  et  s’écarter 
alternativement  de  façon  à produire  l’occlusion  ou  1 ou- 
verture de  la  bouche  ; mais  celle-ci  ne  fait  point  chez  le 
lombric  comme  dans  la  sangsue  , et  ainsi  qu’on  l’a 
avancé,  l’office  d’une  ventouse  , à l’aide  de  laquelle 
l’animal  peut  prendre  un  point  d’appui  pour  sa  progres- 
sion. M.  Laennec  , pourtant , cite  une  observation  de 
feu  Fortassin  , qui  a examiné  les  entozoaires  avec  beau- 


(*)  Jtfemor ie  fisiçQ-mtdich.9 > tav.  iït  , 65*  iQ 
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coup  de  soin  et  de  patience , et  qui , dans  le  cours  de  ses 
recherches,  ayant  mis  un  ascaride  vivant  dans  une  fiole, 
ne  parvint  qu’avec  peine  à le  détacher  des  parois  de 
celle-ci,  même  à l’aide  de  pinces.  En  se  détachant, 
l’animal  produisit  un  bruit  semblable  à celui  qu'aurait 
pu  faire  un  bouchon  (i).  Ce  phénomène  doit  être  rare, 
car,  sur  plus  de  quatre-vingts  lombrics  que  mon  frère  a 
conservés  vivans  à différentes  époques  , et  pendant  plus 
ou  moins  long-temps  , il  ne  l’a  point  observé  une  seule 
fois.  Ce  n’est  même  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  ce 
ver  chemine  sous  l’eau  dans  laquelle  il  est  plongé , et 
pour  cela  , il  appuie  successivement  les  différentes  par-? 
tics  de  son  corps  sur  les  parois  du  vase  qui  le  renferme, 

M.  Rudolphi  refuse  des  nerfs  au  lombric  comme  à tous 
les  autres  entozoaires  (2)  5 mais  , avec  M.  Laennee  (3) , 
M.  Cuvier  (4)  et  mon  frère  , je  regarde  les  lignes  longi- 
tudinales abdominale  et  dorsale  dont  il  a été  question 
plus  haut , comme  une  série  de  petits  ganglions  , com- 
muniquant les  uns  avec  les  autres  par  des  filamens  déliés , 
et  formant  un  cercle  anastomotique  autour  de  la  vulve 
dans  la  femelle. 

D’après  cela , il  devient  facile  d’expliquer  comment 
l’ascaride  lombricoïde  est  sensible  aux  divers  stimulus 
mécaniques  qu’on  applique  à la  surface  de  son  corps  $ 
comment,  lorsqu’on  approche  de  sa  bouche  del’alkohol, 
de  1 eau  d’alun  , du  vinaigre  et  d’autres  matières  plus 
ou  moins  irritantes  , il  témoigne , par  des  mouvemens. 


(0  U c.,  pag.  344. 

(2)  L.  c.}  tom.  1 , pag.  289, 

(3)  L.  c.,  pag.  342. 

(4)  L.  C' y tom.  xv,  pag.  29. 
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brusques  et  convulsifs  , l’impression  désagréable  qu’il 
éprouve.  Le  bruit , une  vive  lumière  , une  odeur  forte 
restent  cependant  sans  effet  sur  lui. 

Quant  à l’appareil  digestif,  il  se  compose  d’un  long 
canal  étendu  de  la  tète  à la  queue , et  terminé  par  deux 
ouvertures,  la  bouclie  et  l'anus. 

Nous  avons  déjà  décrit  la  bouche  ; nous  ajouterons  seu- 
lement ici , qu’à  l’aide  d’une  forte  loupe , on  aperçoit 
en  dedans  de  cette  ouverture  plusieurs  granulations  très- 
petites  , blanchâtres  , demi  - transparentes  , dont  mon 
frère  me  semble  avoir  parlé  le  premier,  mais  dont  j’ignore 
la  nature. 

A la  bouche  succède  un  œsophage  musculeux  de 
quelques  lignes  de  longueur,  droit , fusiforme , plus 
large  en  arrière  qu’en  avant , épais  , d’un  beau  blanc 
opaque  , à cavité  triangulaire , et  s’ouvrant , après  un 
étranglement  assez  marqué , dans  un  estomac  qui  se  pro- 
longe jusqu’au  tiers  postérieur  du  corps. 

Ce  dernier  viscère  est  assez  large , déprimé  , rétréci 
en  arrière,  sens  dans  lequel  il  se  dévie  un  peu  à droite, 
pour  se  continuer  avec  l’intestin. 

Celui  - ci , qui  est  aplati , fixé  d’abord  par  quelques 
fila  mens , commence  par  une  extrémité  fort  rétrécie  , 
devient  bientôt  libre  , descend  directement  au  milieu  des 
nombreuses  circonvolutions  des  ovaires  ou  des  conduits 
séminifères  qui  flottent  autour  de  lui , se  dilate  de  plus 
en  plus  en  approchant  de  la  queue  9 surtout  chez  la  fe- 
melle } puis  enfin  se  rétrécit  de  nouveau,  se  courbe  en 
bas  , et  finit  à l’anus  , sans  avoir  formé  de  renflement 
sensible  dans  tout  son  cours. 

La  cavité  abdominale,  qui  renferme  cet  intestin,  est 
remplie  de  sérosité  , et  se  prolonge  dans  la  queue  au-delà 
de  ce  dernier  orifice. 
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La  sérosité  dont  il  s’agit  ici  est  un  peu  visqueuse  , ordi- 
nairement jaunâtre  , plus  pesante  que  l’eau,  sans  action 
sur  les  papiers  de  tournesol  et  de  curcuma  j laissant 
précipiter  des  flocons  d’albumine  par  les  acides  et  l’ai- 
kohol , baignant  de  toutes  parts  le  canal  intestinal  et  les 
organes  génitaux,  elle  s’échappe  en  abondance  dès  qu’on 
ouvre  le  ventre  ou  quand  on  coupe  la  queue  du  ver. 

Les  parois  de  l’estomac  et  du  canal  intestinal  se  rom- 
pent avec  la  plus  grande  facilité.  On  voit  aisément  au 
travers  les  matières  contenues  dans  leur  cavité  , matières 
dont  la  couleur  est  jaune,  verdâtre  ou  brune.  Elles  sont 
d’ailleurs  formées  par  une  membrane  fort  mince,  dia- 
phane et  sans  vaisseaux  (1). 

La  cavité  de  l’estomac  présente  une  grande  quantité  de 
valvules  plus  ou  moins  saillantes  , disposées  en  mailles 
ou  en  aréoles,  anguleuses,  irrégulières,  plus  abon- 
dantes dans  certains  endroits  cpie  dans  d’autres  , et  des 
plis  transversaux  qui  ont  de  l’analogie  avec  les  valvules 
conniventes  de  l’intestin  grêle  de  l’homme.  Elle  est  en 
outre  dépourvue  de  toute  villosité. 

L'intérieur  de  l’intestin  11’ offre  point  de  valvules  , et 
est  lisse. 

D’apr  es  la  disposition  indiquée  des  organes  de  la  di- 
gestion chez  l’ascaride  lombricoïde  , 011  peut  présumer 
que  ce  ver  pompe  par  la  bouche  une  portion  des  ma- 
tières intestinales  dans  lesquelles  il  est  plongé  -,  que 
peut-être  il  les  triture  avec  les  trois  tubercules  qui  bor- 
dent sa  bouche,  et  à l’aide  des  parois  charnues  et  très- 

(1)  M.  de  Biainville  parle  néanmoins  d’un  grand  vaisseau  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  face  dorsale  (de  l’estomac  ( /.  c.,  p.  f\\  ) 5 
et  M.  Baidolphi  a cru  y en  apercevoir  aussi  quelques  autres  (J.  c,}  t,  x ^ 

P-  2/18.) 
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robustes  de  son  oesophage;  qu’elles  passent  de  là  dans 
l1 2  estomac  abondamment  pourvu  de  valvules  , et  donnant 
naissance  à beaucoup  de  vaisseaux  absorbans  ; qu’en  ce 
lieu  s’opère  la  séparation  des  molécules  aîibiles  et  des 
excrémens  ; en  sorte  qu’on  ne  saurait  goûter  l’hypothèse 
émise  par  certains  naturalistes  , qui  veulent  que  les  lom- 
brics s’emparent  uniquement , dans  les  intestins  qu’ils 
habitent , du  chyle  tout  préparé  , et  au  moment  où  il 
va  être  absorbé  par  les  villosités  de  la  membrane  mu- 
queuse (i). 

La  cuticule  extérieure,  les  deux  couches  musculaires 
superposées  et  les  quatre  lignes  longitudinales  , sont 
unies  aux  organes  de  la  digestion  par  des  appendices  d’une 
nature  particulière  , à l’ensemble  desquels  M.  Laennec 
a donné  le  nom  de  tissu  muqueux  (2),  et  dont  la  plupart 
des  zootomistes  n’ont  pas  bien  connu  la  nature  , M.  Ru- 
dolphi  lui-même  les  regardant  comme  des  parties  mus- 
culeuses (3). 

Ces  appendices  ont  été  décrits  avec  le  plus  grand  soin 
par  mon  frère,  quia  remarqué  qu’ils  existent  surtout 
dans  les  régions  dorsale  et  abdominale,  depuis  la  bouche 
jusqu’à  l’anus  , et  que  leur  nombre  s’élève  à plusieurs 
milliers. 

Ce  sont  des  prolongemens  pédiculés  , pyriformes  , eu 
cul-de-sac  , plus  longs  suivant  le  trajet  de  la  ligne 
médiane  , et  allant  en  se  raccourcissant  à mesure  qu’on 
approche  des  lignes  latérales;  plus  volumineux  dans  la 


(1)  Dissert,  de  Febrib . et  Far  loi.  verra.  ; Præs.  G.  C.  Beireisio,  def* 
< luct P.  L.  Kinze.  Helmst.,  1780. 

(2)  L.  c. , pag.  343. 

(3;  L . c. j tom.  x , pag.  21S. 
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région  antérieure  du  corps  que  dans  la  postérieure , et 
flottant  dans  la  sérosité  qui  remplit  l’abdomen.  Ces  pro- 
longemens  naissent  à angle  droit  de  vaisseaux  nourri- 
ciers fins , diaphanes  , diriges  transversalement  et  fort 
multipliés  , lesquels  , de  chaque  côté  du  corps , se  conti- 
nuent par  leurs  extrémités  avec  les  vaisseaux  absorbans 
qui  s’élèvent  du  canal  intestinal , et  paraissent  aussi  com- 
muniquer entre  eux  au  moyen  d’autres  canaux  très- 
étroits,  transparens  et  longitudinaux,  qui  régnent  auprès 
des  deux  lignes  latérales  (i). 

On  peut,  ce  nous  semble,  présumer  avec  assez  d’ap- 
parence de  raison , que  les  appendices  dont  nous  venons 
de  parler  sont  des  espèces  de  réservoirs  pour  les  fluides 
nutritifs,  que  pompent,  dans  le  canal  intestinal,  les 
vaisseaux  absorbans  , afin  de  les  verser  dans  les  conduits 
nourriciers.  C’est  à-peu-près  ainsi  que , chez  les  ani- 
maux des  elasses  supérieures , la  graisse  est  mise  en  ré- 
serve dans  les  vésicules  adipeuses , pour  servir  ultérieu- 
rement à la  nutrition  , à l’accroissement  de  l’individu. 

Au  reste , cet  appareil  spécial  de  nutrition  ne  paraît 
pas  empêcher  l’existence  de  celui  de  la  circulation.  Les 
lignes  longitudinales  qui  régnent  de  chaque  côté  du  corps 
du  ver,  en  s’étendant  directement  d’un  bout  à l’autre , 
me  paraissent  de  nature  vasculaire.  Cette  opinion  ne 
m’appartient  pas  en  propre:  elle  est  celle  de  Werner,  de 
MM.  Laennec  et  de  Blainville  , et  de  mon  frère , qui  a 
fait  de  ce  point  un  objet  spécial  de  recherches.  M.  Ru- 
dolphi , cependant , ayant  méconnu  la  véritable  nature 


; 


(i)  Ces  derniers  canaux  s’aperçoivent  beaucoup  mieux  sur  le  lom 
bric  du  cheval  que  sur  celui  de  l’homine. 
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des  lignes  dont  il  s’agit,  les  a considérées  comme  formant 
les  muscles  longitudinaux  de  l’animal. 

Les  lignes  latérales  , quand  on  les  examine  attentive- 
ment , et  non  plus  seulement  au  travers  des  tégumens  , 
paraissent  saillantes  au  dedans  du  corps  , et  sont  logées 
entre  les  muscles  longitudinaux,  dans  des  espèces  de 
gouttières  dont  le  fond  est  formé  par  le  plan  charnu  à 
fibres  annulaires.  Deux  genres  distincts  d’organes  sem- 
blent les  constituer  5 savoir  : i°.  un  cordon  aplati,  assez 
large,  coloré,  situé  en  dedans  ; 20.  un  vaisseau  grêle , 
légèrement  flexucux  , blanc  ou  coloré  en  rouge , appli- 
qué et  comme  incrusté  sur  la  partie  moyenne  externe 
de  la  bande  précédente.  L’adhérence  de  ces  deux  parties 
est  assez  intime  5 mais  elles  se  comportent  différemment 
vers  l’extrémité  antérieure  du  corps.  La  bande  profonde  , 
parvenue  à la  base  des  tubercules  de  la  bouche  , s’élargit 
et  se  joint  à celle  du  coté  opposé,  en  formant  une  sorte  de 
cercle.  Le  vaisseau  superficiel , au  contraire  , abandonne 
la  bande  avant  d’arriver  aux  tubercules  , se  porte  en 
dedans  , et  vient,  en  passant  au-dessous  de  l’œsophage, 
s’anastomoser  avec  celui  du  côté  opposé  , formant  ainsi 
une  arcade  simple  dont  la  convexité  est  antérieure , et 
dont  on  ne  voit  sortir  aucun  filament.  A leur  extrémité 
postérieure , les  lignes  latérales , après  être  devenues 
d’une  excessive  ténuité,  se  réunissent  au-delà  de  l’anus. 

Le  ruban  profond  des  lignes  latérales  est  formé  par 
un  tissu  mou  , spongieux  et  facile  à déchirer,  sans  au- 
cune apparence  de  fibres.  Il  est  insensible  à 1 action  du 
galvanisme. 

Le  vaisseau  médian  semble  creux  et  rempli  d’un  fluide 
coloré  5 mais  les  injections  ne  peuvent  en  aucune  manière 
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pénétrer  clans  son  intérieur.  Un  tissu  caverneux  en  rem- 
plit la  cavité. 

Ces  deux  organes  sont  donc  très-remarquables  par  leur 
structure.  Leurs  fonctions  ne  sont  point  encore  parfaite- 
ment démontrées.  Il  est  probable  que  la  circulation 
s’opère  dans  leur  substance  spongieuse,  par  une  sorte 
d’imbibition  vitale  : peut-être  meme  sont-ils  tout  à la 
fois  , comme  le  pense  mon  frère,  des  instrumens  de 
circulation  et  d’une  sorte  de  respiration  tout-à-fait  par- 
ticulière -,  ce  cpii  se  rapprocherait  un  peu  en  apparence 
d’une  opinion  du  célèbre  Vallisnieri , qui  les  considérait , 
à tort  cependant,  comme  des- espèces  de  trachées  (i)  -,  et 
de  celle  de  Zéder,  qui  en  fait  des  organes  analogues  (2). 
Nous  savons  déjà  que  M.  de  Humboldt  pense  que  la  res- 
piration s’exerce  ici  par  la  surface  de  la  peau  (3)  , et  que 
M.  ïludolphi  refuse  toute  espèce  de  véritable  respiration 
aux  helminthes  en  général , imaginant  d’ailleurs,  d’après 
les  expériences  de  Laz.  Spallanzani,  que  ces  animaux 
prennent  par  absorption  cutanée  l’oxygène  dans  les  hu- 
meurs intestinales , ou  le  retirent  de  leurs  alimens  par 
absorption  intérieure  (4)* 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que , comme  le  dit  M.  Cu- 
vier (5) , les  vers  ne  présentent  ni  trachées  ni  branchies  , 
ni  aucun  autre  organe  d’une  vraie  respiration,  en  sorte 
qu’ils  doivent  éprouver  l’influence  de  l’oxygène  par  l’in- 


(1)  JYuove  osseruaz.  ed  esp.  iniorno  ail  ovaja  scop.  ne.  Fenn.  tond, 
del  uomo.  1713  , pag.  14. 

(2)  F oyez  Itudolphi , l.  c tom.  n , 2e  part. , pag.  370. 

(3)  F ersuche  nber  die  gereizte  muskçlund  nervenf.  Th.  1 , pag.  27a. 

(4)  L.  c.,  tom.  1 , pag.  243. 

(5)  L.  c.,  tom.  iv,  pag.  27. 
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termédiaîre  des  animaux  qu'ils  habitent  (i);  c’est  que 
l’ascaride  lombricoïde  peut  vivre  de  quarante  à quarante- 
huit  heures  dans  de  l’eau  ou  du  lait  tièdes,  comme  l’a 
expérimenté  mon  frère  , et  cela  sans  venir  à la  surface 
du  liquide  , ce  qui  semble  indiquer  que  le  contact  de 
l’oxygène  à l’état  gazeux  n’est  pas  essentiel  a son  exis- 
tence; c’est  que  encore,  lorsqu’on  le  plonge  dans  l'air 
atmosphérique,  dans  le  gaz  azote,  dans  le  gaz  hydro- 
gène , dans  le  gaz  acide  carbonique  , il  ne  meurt  qu’au 
bout  d’une  à deux  heures,  tandis  qu’il  ne  résiste  que 
quelques  minutes  à l’influence  du  chlore , du  gaz  nitreux 
et  du  gaz  acide  hydro-sulfurique.  Ainsi  donc,  si  cet  en- 
tozoaire  respire  , il  respire  aussi  bien  au  sein  de  certains 
gaz  que  dans  des  liquides,  ce  qui  laisse  la  question  en- 
core totalement  indécise , et  permet  de  dire  que  son  mode 
de  respiration  est  encore  inconnu. 

Nous  avons  dey  à fait  connaître  quelques-unes  des  dif- 
férences extérieures  qui  caractérisent,  dans  les  ascarides 
lombricoïdes  , les  individus  mâles  et  les  individus  fe- 
melles : nous  allons  dire  quelques  mots  sur  la  structure 
des  organes  de  la  génération  et  sur  l’exercice  de  cette 
fonction  chez  ces  helminthes. 


(i)  Cette  opinion  me  semble  d'autant  plus  probable,  qu’on  a décou- 
vert des  organes  respiratoires  dans  ‘un  ver  qui , par  le  lieu  de  son  ha- 
bitation , pouvait  être  souvent  en  contact  avec  l’air  atmosphérique.  Co 
ver  , qui  forme  un  nouveau  genre  voisin  des  ascarides  et  des  strongles, 
et  que  M.  Bosc  a appelé  thalazia , a été  trouvé  en  1818  par  M.  Rhodes, 
sous  la  paupière  d’un  bœuf  malade.  Outre  le  canal  intestinal , le  corps 
de  cet  animal  renferme  quatre  canaux  aéiiens  noirâtres,  se  réunissant, 
au  tiers  environ  de  la  longueur  totale,  en  un  seul  canal  pourvu  d’une 
multitude  d’appendices  vides.  La  tête  offre  quatre  stigmates  ovales  qui 
sont  les  orifices  des  canaux  aériens.  ( Bulletin  des  Sciences  par  la  Sac, 
philomat.  de  Paris , janvier  1819,  pag.  8.)  \ 
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Dans  l’un  et  l’autre  sexe , ces  © ganes  remplissent  une 

grande  partie  de  la  cavité  viscérale. 

Chez  le  mâle,  ils  se  composent  d’un  pénis  (i),  d’un 
réservoir  pour  le  sperme  et  d’un  testicule. 

Dans  la  femelle , on  observe  une  vulve  , un  vagin  , un 
utérus  à deux  longues  cornes  flexueuscs  et  des  ovaires  * 

Le  pénis  du  mâle , dont  nous  avons  déjà  parlé , est  co- 
nique , très-grêle , d’une  à deux  lignes  d’étendue  au  de- 
hors à-peu-près , blanchâtre  , demi-transparent , con- 
cave antérieurement , terminé  par  une  pointe  fort  aiguë , 
sur  laquelle  on  distingue  un  pore  à l’aide  du  microscope. 
Il  est  formé  d’une  matière  flexible,  élastique  et  cornée,  et 
creusé  au  centre  d’un  canal  fort  étroit.  La  membrane  de 
l’intestin  s’épaissit  en  un  bourrelet  circulaire  autour  de  sa 
base , qui , en  faisant  un  coude , se  continue  avec  le  réser- 
voir du  sperme.  Plusieurs  fibres  musculaires  viennent  s’in- 
sérer sur  lui  dans  cet  endroit , probablement  pour  le  faire 
rentrer  dans  l’intestin  ou  pour  le  pousser  au  dehors , ce 
qui  arrive  rarement , au  reste  ; car,  sur  soixante-quatorze 
lombrics  mâles  que  mon  frère  a eus  a la  fois  a sa  dispo- 
sition , dix-huit  seulement  avaient  le  pénis  sorti. 

Le  réservoir  du  sperme  soulève  l’intestin  de  manière 
à faire  saillie  dans  son  intérieur.  Il  a le  volume  d’une 
plume  de  corbeau  et  est  cylindrique,  Sa  longueur  est  de 
deux  pouces  et  demi  à trois  pouces.  Il  est  très-blanc  , 
mou  , flexible  et  a des  parois  minces.  Au  centre  de  son 
extrémité  antérieure , qui  est  arrondie  et  tronquée , vient 
s’ouvrir  le  testicule , qui  n’est  qu’un  long  vaisseau  (2) 


(1)  D’après  M.  Lacnncc  (/.  c.,  pag,  34 1 ),  il  semblerait  que  eet  or-* 
gane  est  double  ; mais  nous  l’avons  presque  constamment  vu  simple. 

(2)  Il  a en  efict,  lorsqu’on  est  parvenu  à le  dérouler  sans  le  rompre 


( 111  ) 

filiforme,  cylindrique,  d’un  beau  blanc  mat,  décrivant 
autonr  du  canal  intestinal  un  grand  nombre  de  plis, 
d’anses  et  de  circonvolutions,  et  libre  dans  toute  son 
étendue,  excepté  à son  origine,  où,  aussi  ténu  qu’un  fil 
de  ver  à soie,  il  forme  un  nœud  assez  compliqué,  qui 
adhère  intimement  aux  vaisseaux  nourriciers  delà  région, 
dorsale.  Il  ne  commence  donc  pas,  selon  nous,  par  une 
extrémité  qui  flotte  librement  dans  la  cavité  abdominale , 
sans  aucune  adhérence  aux  parties  environnantes , ainsi 
que  le  pensent  plusieurs  auteurs  fort  estimables , Wcr- 
ner  (i)  et  M.  Laennec  (2)  entre  autres,  et  comme  cela 
s’observe  effectivement  lorsque  l’on  dissèque  des  indi- 
vidus qui  ont  macéré  dans  l’alkohol,  et  chez  lesquels  le 
tube  se  rompt  presque  constamment  près  du  nœud  dont 
nous  parlons. 

Le  sperme  lui-mème  est  blanchâtre , laiteux  , assez 
fluide , composé  de  globules  microscopiques  parfaite- 
ment ronds,  et  d’un  liquide  visqueux  dans  lequel  ils 
nagent. 

Chez  la  femelle,  le  vagin , qui  succède  à la  vulve,  est 
un  conduit  cylindroïde,  assez  ténu,  long  de  cinq  à six 
lignes,  légèrement  flcxueux.  L’utérus,  avec  lequel  il  se 
confond,  est  conique,  un  peu  aplati,  et  se  partage  en 
deux  longues  cornes  d’une  demi-ligne  de  diamètre  cn- 
viron  , qui  descendent  flexueuses  au-dessous  du  canal 
intestinal  vers  la  queue , se  recourbent  ensuite  , devicn- 


sur  un  individu  de  taille  ordinaire , plus  de  deux  pied?  et  quelquefois 
trois  pieds  d’étendue. 

(1)  V ermium  intestinal,  prœsertim  tœniœ  hum.  brevis  Exposition 
Lips.,  1782  , in- 8°,  pag.  82. 

(2)  L.  t.,  pag  3 j r . 


nenl de  plus  en  plus  déliées,  et  se  continuent.,  sans  dé- 
marcation sensible , avec  les  ovaires. 

Ceux-ci  entourent  tout  le  canal  intestinal  de  nom- 
breux replis  et  de  circonvolutions  , deviennent  d’une 
excessive  ténuité,  forment  deux  pelotons  inextricables , 
souvent  réunis  en  un  seul , sans  cependant  s’anastomoser 
ensemble  , et  enfoncent  leur  dernière  extrémité  entre 
les  vaisseaux  nourriciers  de  la  région  dorsale  , sans 
se  diviser,  sans  se  réunir  en  arcade  l’un  avec  l’autre, 
ainsi  que  le  disent  Redi  (i),  Vallisnieri  (2)  et  M.  Ru- 
dolplii  (3). 


Les  ovaires  étant  déroulés , présentent , en  général , 
chacun  une  longueur  qui  varie  entre  quatre  ou  cinq 
pieds  (4).  Ainsi  que  l’utérus,  iis  jouissent  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  dans  divers  sens. 

Ces  organes,  b utérus  et  le  vagin,  sont  constamment 
remplis  par  une  innombrable  quantité  d’œufs  , qui  nagent 
dans  une  humeur  épaisse  et  blanche , et  qui  offrent  des 
différences  assez  notables , suivant  le  lieu  où  on  les  prend 
pour  les  examiner. 

Dans  le  vagin  et  à l’entrée  de  l’utérus  , ils  sont  ovoïdes  , 
très-courts  , libres  et  plongés  dans  une  matière  gluti** 
neuse.  Une  coque  transparente,  lisse,  remplie  d’un  li- 
quide diaphane,  au  centre  duquel  est  un  germe  blanc, 
irrégulier  , opaque,  plus  ou  moins  volumineux  , les  con- 
stitue alors. 


(1)  Dcgli  Animcdiviv.)  etc.,  pag.  35. 

(2)  L.  c. 

(3)  L.  c tom.  1,  pag.  25 1. 

C4)  M.  Laermec  ( /.  c. } pag.  3 2 ) assigne  une  longueur  fatale  Je 
douze  pieds  à l’organe  de  La  reproduction  chez  la  femelle  de  l’ascaride 
lomhricoïde. 
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Vers  1 extrémité  des  cornes  utérines  les  oeufs  ont  en- 
core le  môme  volume  que  les  précédens  ; mais  ils  sont 
plus  allongés  et  quelquefois  conoïdcs  ou  irrégulièrement 
pyramidaux. 

Dans  la  partie  voisine  des  ovaires  ils  sont  très-mous 
flexibles,  blancs,  tétraédriques. 

Dans  la  région  moyenne  de  ces  organes  ils  repré- 
sentent une  pyramide  bien  plus  allongée , pointue  et  ter- 
minée assez  souvent  par  un  tubercule  sphérique  qui 
regarde  vers  le  centre  du  canal.  Ils  ne  sont  point  alors 
transparens. 

Plus  loin  on  ne  trouve  plus  que  des  corpuscules  ar- 
rondis , linéaires , pointus  par  un  bout , larges  par 
l’autre , et  la  dernière  extrémité  des  ovaires , enfin  , est 
remplie  par  une  matière  blanche,  grenue,  dont  les  mo- 
lécules n’ offrent  aucune  forme  constante. 

Dans  tous  les  cas , les  œufs  de  l’ascaride  lombricoïde 
ne  sont  jamais  velus  , comme  l’ont  cru  quelques  auteurs, 
MM.  Bréra  (i)  et  Ptudolphi  (2)  en  particulier,  après 
Werner  (3)  toutefois  , qui,  en  cela  , semble  avoir  copié 
Ty  son.  Notre  manière  de  voir  sur  ce  sujet  est,  au  reste, 
fortifiée  par  le  témoignage  de  Goëze  , lequel  donne  à 
ces  œufs  une  surface  glabre  entièrement. 

La  conformation  des  organes  reproducteurs  de  l’as- 
caride lombricoïde  semble  indiquer  qu’il  y a , dans  ce 
ver,  un  véritable  accouplement,  et  que  les  œufs  sont 
fécondés  dans  le  corps  de  la  femelle  par  la  liqueur  sper- 
matique du  male.  On  n’a  jamais  pu,  néanmoins  , observer 


(1)  Lczioni  medico-pratiche , etc.,  Lez.  i,  5x, 

(2)  Z.  c.,  tom.  1 , pag.  283. 

(3)  ZJbi  supra , tab.  vit  , fïg.  i53. 
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ect  accouplement,  tant  chez  le  ver  dont  nous  parlons’ 
que  chez  les  autres  espèces  de  son  genre  ; et  ce  que  dit 
Goëze  (1)  de  celui  de  Y ascaris  brevicaudata  du  crapaud 
est  plus  que  douteux. 

L’ascaride  lombricoïde  est  constamment  ovipare  ; ja- 
mais ni  mon  frère  ni  moi  n’avons  trouvé  d’œufs  éclos  dans 
l’intérieur  de  l’utérus;  et  Tyson  a eu  bien  raison  de  dire 
que  ceux  qui  ont  cru  voir  des  petits  vivans  dans  le  corps 
de  cet  animal  ont  été  trompés  par  l’aspect  des  organes 
reproducteurs  (2).  Son  mode  d’accroissement  , les  dif- 
férences qu’il  présente  suivant  les  âges  sont  encore  in- 
connus; mais  une  particularité  remarquable , c’est  qu’on 
en  cherche  en  vain  des  individus  d’une  taille  au-dessous 
de  trois  à quatre  pouces  de  longueur,  au  moins  le  plus 
souvent. 

Cetentozoaire  est,  du  reste,  sujet  à diverses  maladies.  On 
observe  par  fois  â la  surface  de  son  corps  des  ulcérations 
irrégulières,  entourées  d’un  cercle  brun  ou  noir,  et  des 
excoriations  qui  semblent  le  résultat  de  la  présence  de 
quelque  corps  dur  dans  les  matières  stercorales.  Assez 
souvent  encore  , chez  la  femelle  , les  parois  de  la  cavité 
abdominale  se  rompent  près  de  la  vulve  pendant  des 
mouvemens  convulsifs  qui  précèdent  la  mort,  et  donnent 
issue  aune  portion  des  organes  génitaux.  Mon  frère  a vu 


(1)  JYaturgesch. , pag.  4^4  ? tab.  xxxv,  fig.  7,  8. 

(2)  A une  époque  de  beaucoup  postérieure  à celle  où  vivait  ce  savant 
anatomiste;  Gasparo  Deodato  Zatnponi  (Dissert,  intorno  il  nascimento 
de  ver  mi  ordin.  del  corpo  umano , Venez-,  1760),  J.  L-  Odhel  ( Ket. 
Acad.  Jlandl. , 1776,  pag.  i4o),  G.  F.  G.  Wendelstad^(i/zi/e/fl/zt/'s 
med.  Journ.  B.  xi,  st.  ni , pag.  1 19)  et  J.  Church  [Merkw.  AbhandL 
der  zu  London  , etc. , 2 B?  p.  37  ) ont  fait  des  ascarides  lombricoïdes  , 
mais  évidemment  à tort,  des  animaux  vivipares. 
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«ne  de  ces  femelles  avoir  le  quart  postérieur  du  corps 
flasque , immobile  et  comme  paralysé  , tandis  que  les 
trois  quarts  antérieurs  étaient  fermes , élastiques  et  ma- 
nifestaient des  mou vemens  très-sensibles.  Enfin , M.  Laen- 
nec  parle  d’un  lombric  dont  la  peau  était  divisée  entiè- 
rement par  une  rupture  circulaire , et  d’un  autre  chez 
lequel  l’œsophage  était  coupé  transversalement  vers  sa 
partie  moyenne.  C’est  , au  reste,  d’après  un  individu 
mutilé  et  défiguré  que  Corneel.  Peereboom  a créé  son 
genre  Slomachida  (i) , qu’aucun  helminthologiste  n’a 
adopté. 

Le  résultat  de  tous  les  détails  anatomiques  que  nous 
venons  d’exposer  et  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
étendus  avec  d’autant  plus  de  confiance  que  la  descrip- 
tion de  l’ascaride  est  la  première  que  nous  faisons  d’un 
entozoaire  à corps  cylindrique,  et  que  , parla  suite,  elle 
nous  servira  de  terme  de  comparaison,  est  que  cette  es- 
pèce d’helminthe  est  pourvue  : 

i°.  D’une  peau  ou  enveloppe  commune  $ 

20.  De  muscles  ; 

3°.  D’un  système  nerveux  \ 

4°.  D’un  appareil  digestif  et  d’un  appareil  spécial  de 
nutrition  $ 

5°.  D’un  système  vasculaire  ; 

6°.  D’un  appareil  générateur  qui  varie  suivant  le  sexe. 

Habitation  de  V Ascaride  lombricoïde.  On  trouve  ce 
ver  dans  les  intestins  de  l’homme , du  cochon  , de  l’âne 
et  du  bœuf,  où  il  se  multiplie  quelquefois  a 1 infini , 


(1)  Descript.  et  iconica  delin,  novi  generis  vermium  stomaçhidcQ 
dicti  irt  corp.  hum,  hospitantium , etc.  Amst.,  17^°»  * 
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sans  présenter  aucune  différence  spécifique  dans  ces  di- 
vers animaux  (i). 

Parle  lieu  de  son  habitation  il  s’éloigne  donc  beau- 
coup du  lombric  terrestre , espece  d’annelide  avec  la- 
quelle Linnæus , conduit  par  quelques  vues  erronées 

J. 

sur  la  génération  des  entozoaires  , a tenté  de  le  con- 
fondre. Ainsi  que  l’on  peut  s’en  convaincre  par  les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  ci-dessus  , il  s’en 
éloigne  encore  plus  sous  le  double  rapport  de  sa  confor- 
mation extérieure  et  de  son  organisation  intérieure. 

Les  ascarides  lombricoïdes  sont  beaucoup  plus  com- 
muns chez  les  enfans  que  cirez  les  adultes,  et  surtout 
que  cirez  les  vieillards , où  ils  sont  fort  rares.  C’est  un  fait 
qu’il  est  fort  aisé  de  constater  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 
À l’irospice  de  la  Salpêtrière  , à la  Maison  de  retraite  de 
Mont-Rouge , par  exemple , où  l’on,  ne  reçoit  que  les 
personnes  âgées,  on  ne  trouve  que  bien  peu  de  ces  vers 
dans  les  cadavres  dont  on  fait  l’autopsie  , tandis  que  dans 
les  établissemens  consacrés  aux  jeunes  sujets,  rien  n’est 
plus  fréquent.  On  les  observe  aussi  plutôt  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes. 

On  les  rencontre  ordinairement  dans  les  intestins 
grêles  j ils  peuvent  cependant  habiter  encore  d’autres 
Organes.  • 

Rarement  ils  descendent  dans  les  gros  intestins*,  et 
M.  Rudolplii  pense  que,  dès  qu’ils  entrent  dans  le  cæ- 
cum , ils  sont  condamnés  à être  expulsés  (2). 


(1)  L’ascaride  lombricoïde  du  clieval  me  paraît  devoir  former  une 
espece  tout-a-fait  particulière,  ainsi  que  l’a  établi  mon  frère,  dans 
son  Mémoire  présenté  à l’Institut  de  France, 

(a)  L,  c.}  tom,  1 , pag.  4^4* 
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Quelquefois  ils  remontent  dans  l'estomac  et  jusque 
dans  le  pharynx  , où  ils  produisent  une  titillation  in- 
commode avec  toux.  D’après  cela  on  conçoit  comment 
ils  peuvent  s’introduire  par  le  larynx  dans  les  voies 
aériennes,  où  ils  déterminent,  au  rapport  des  observa- 
teurs , des  aecidens  fâcheux  : comment , en  éternuant , 
on  peut  en  chasser  par  les  narines  , cas  qui  s’est  pré- 
senté à Martin  Slabber  (i)  et  que  mon  frère  a également 
rencontré  } comment  on  en  a rencontré  de  renfermés 
dans  les  sinus  maxillaires. 

Les  lombrics  peuvent  parfois  passer  dans  les  conduits 
biliaires  et  dans  la  vésicule  du  fiel.  C’est  ainsi  que  , sur  le 
cadavre  d’un  enfant  dont  l’estomac  renfermait  une  mul- 
titude de  ces  vers,  M.  Laennec  a trouvé  les  canaux  bi~ 
liai  res  distendus  et  rongés  par  un  grand  nombre  de  leurs 
individus  , dont  plusieurs  remplissaient  la  vésicule  du 
fiel,  ou  habitaient  même  de  petites  cavités  qu’ils  avaient 
su  se  pratiquer  dans  le  parenchyme  du  foie  (2,).  Un  fait 
non  moins  extraordinaire  a été  observé  par  Phil,  Fr. 
Gmelin  , qui  a trouvé  un  ascaride  lombricoïde  long  de 
trois  pouces  dans  le  milieu  du  canal  pancréatique  (3). 

Dans  certains  cas  de  hernies  avec  gangrène , on  a vu 
les  parois  de  l’abdomen  , à la  suite  d’abcès  développés 
dans  leur  épaisseur , donner  issue  à des  ascarides  lom- 
bricoïdes.  Schelhammer  (4),  Fr.  Garmann  (5),  L.  Heis- 


(1)  Ilaarl.  veshaud , tom.  x,  st.  2 , p.  465  , 47°* 

(2)  Bulletins  de  la  Faculté  de  Med.  de  Paris  et  de  la  Société  établie 
dans  son  sein,  tom.  i , pag.  53  et  suivantes. 

(3)  Dissert.  lumb.  teret.  in  duct.  pancreat etc.  Tubing.,  1 788  , p.  4° 

(4)  JEphem.  Ac.  Nat.  Cur.,  dcc.  ir , ann.  5,  pag.  19, 22. 

(5)  Fphc'n.  Ac.  Nat.  Cur.,  (lec-,  1 , ann.  1 , pag.  283. 
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ter  (i),  Haenel  (a),  Godot  (3),  Baldinger  (4),  Sue  (5), 
nous  ont  conservé  l’histoire  de  faits  de  ce  genre , lesquels 
ont  une  certaine  analogie , d’ailleurs , avec  ceux  observés 
par  feu  Gaultier-de-Claubry  le  père,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (6). 

Les  auteurs  citent  encore  un  grand  nombre  de  ces  cas 
dans  lesquels  ces  mêmes  vers  ont  été  trouvés  dans  la  ca- 
vité du  péritoine,  dans  les  veines  caves  , dans  le  cerveau, 
dans  les  sinus  frontaux,  dans  les  reins  et  dans  la  vessie. 
Mais  la  plupart  de  ces  observations  sont  inexactes  : elles 
prouvent  quon  a souvent  pris  pour  des  ascarides  lom- 
bricoïdes  des  vers  appartenant  à des  genres  très-differens  , 
ou  même  des  parties  inorganisées,  comme  des  caillots  de 
fibrine.  Cependant  on  possède  à cet  égard  quelques  faits 
dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute  la  réalité. 

Stromaïer  a vu  un  malade  rendre  par  1 urèthre  un  des 
animaux  dont  nous  parlons  (7)*,  Raisin , médecin  de 
Montbeillard  , a publié  une  observation  analogue  (8); 
Moublet , chirurgien  de  l’hôpital  de  T arascon  en  Provence, 
nous  a laissé  l’histoire  d’un  enfant  qui , à la  suite  d’ac- 
cidens  aussi  graves  que  variés , en  évacua  plusieurs  par 
la  même  voie  , et  par  une  fistule  rénale  ouverte  dans  la 


(0  Ad.  Nat.  Curios .,  tom.  1 , pag.  891. 

(2)  Commère,  litt.  norimb.,  1 741 5 Pa8*  *12, 

(3)  Journ . de  Méd.,  tom.  xl,  pag.  i45. 

(4)  Neuem  magaz .,  6 B.,  p.  54  , £>7. 

(5)  J.  B.  E.  Sorbier  , Dissert,  sur  les  vers  des  intest,  de  l’homme , etc . 

Paris,  i8i3,  in- 4°,  pag.  . 

(6)  Nouveau  Journal  de  Médecine,  etc.,  par  MM.  Béclard  , Ghomel, 

Cloquet,  etc. , tom.  11 , pag.  269,  juillet  1818. 

(7)  Greg.  Horstius,  Opp.,  tom.  11,  Norimb.,  1660,  pag.  538, 

(8)  Journ . de  Méd.,  tom,  xix , pag.  458,  novembre  i?63. 
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région  lombaire  (i).  Enfin,  le  docteur  Christ.  Kühu 
nous  a laissé  une  dissertation  ex  projesso  sur  des  cas  de 
ce  genre  (2). 

En  l’an  1808,  mon  frère  a rencontré  , sur  le  cadavre 
d’un  enfant  de  cinq  à.  six  ans  , trois  lombrics  assez  vo- 
lumineux qui  s’étaient  logés  dans  la  concavité  antérieure 
du  sacrum , entre  les  deux  feuillets  du  méso-rectum  , et 
qui  s’étaient  échappés  de  l’intestin  par  une  perforation 
ulcéreuse  du  haut  du  rectum. 

Le  nombre  des  ascarides  lombricoïdes  qui  peuvent 
exister  à la  fois  sur  un  même  individu  est  très-variable , 
car  souvent  on  n’en  rencontre  qu’un  ou  deux  , et  d’autres 
fois  ils  sont  tellement  multipliés  qu’ils  se  trouvent  ag- 
glomérés en  pelotons  plus  ou  moins  volumineux  , comme 
nous  l’avons  dit  déjà  dans  les  Considérations  générales 
sur  les  entozoaires  , placées  en  tète  de  ce  volume  (3) , et 
que  quelquefois  même  ils  distendent  les  intestins  outre 
mesure , ainsi  que  le  prouve  une  observation  de  Daquin , 
médecin  de  l’ Hôtel-Dieu  de  Chambéry  (4). 

En  général , leur  volume  est  en  raison  inverse  de  leur 
nombre  , et  constamment  l’on  rencontre  plutôt  des  fe- 
melles que  des  mâles , car  elles  sont  avec  ceux-ci  habi- 
tuellement dans  la  proportion  de  un  à quatre  à-peu-près  : 
aussi  plusieurs  naturalistes  d’un  grand  mérite  n’ont  pu 
observer  que  des  femelles  : tel  est,  en  particulier,  M.  Du- 


(1)  Journ . de  Méd .,  tom.  ix,  pag.  244  > sept.  *758. 

(2)  De  Ascarid.  per  urin.  emiss.  Jenæ  , 1^98. 

(3)  Chabert  dit  avoir  trouvé  dans  l’intestin  grêle  d’un  cheval , un  de 
ces  paquets  du  poids  de  quatorze  livres.  ( Encycl . rnéthod.,  Uist.  ne:*, 
des  Vers , tom.  iv,  ire  part. , pag.  i35.) 

(4)  Journal  de  Méd.  toin,  xxxiv,  pag.  i5i. 
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erotay  de  Blafnvilie , qui  décrit,  d’après  M.  Rudolphi,  les 
organes  génitaux  du  lombric  mâle  (i) , observés  pourtant 
depuis  long-temps  déjà  par  Edw.  Tyson  (2),  mais  mé- 
connus par  Rédi  (3)  et  par  Vallisnieri  (4),  qui  ont  dé- 
crit et  figuré  ce  ver  comme  hermaphrodite. 

Presque  toujours  on  trouve  les  ascarides  lombricoïdes 
libres  dans  la  cavité  du  canal  digestif,  et  ils  n’adhèrent 
jamais. à ses  parois  , si  ce  n’est  dans  quelques  cas  de  per- 
forations accidentelles  ou  morbides . Mon  frère  , par 
exemple  , a vu,  sur  le  cadavre  d’une  petite  fille  de  dix 
ans , un  de  ces  vers  engagé  et  comme  retenu  par  le  mi- 
lieu du  corps  dans  une  perforation  de  l’iléon.  Cependant 
on  conçoit  que  les  espèces  d’aiguillons  cornés  qui  arment 
les  trois  tubercules  de  leur  bouche , dont  nous  avons 
parlé  , et  qui  ont  été  soigneusement  décrits  par  le  pro- 
fesseur Jacopi,  peuvent  déterminer  dans  les  organes  des 
lésions  de  tissu  plus  ou  moins  profondes , plus  ou  moins 
évidentes.  Ilne  faudrait  donc  pas,  d’après  nous,  admettre 
que  ces  vers  sont  constamment  sortis  des  intestins  par 
des  perforations  accidentelles,  lorsqu’on  les  rencontre 
dans  la  poitrine,  dans  la  vessie,  dans  la  cavité  du  péri- 
toine. La  preuve  en  est  que  quelquefois  le  trou  qui  leur 
a livré  passage  n’a  que  juste  le  diamètre  de  leur  corps*, 
ce  qui  n’arriverait  pas  si  cette  ouverture  était  due  à une 
ulcération  , à un  point  gangréneux. 


(1)  Diction,  des  Sc.  nat.,  tom.  m,  Suppl.,  pag.  4i« 

(2)  udnaU  Observ,  on  the  round-\vorm  bred  in  hum.  bodies  (Philos. 
Transact.  i683  , pag.  i53q 

(3)  Ossera.  intorno  ogli  animal,  viuenti,  etc. , tab.  x,  fig. 

(4)  Nuov&  O s sera,  ed  esper . intorno  all’ovaja  scoperta  ne  vermi 
loridi  dell’uomo , etc.,  iji3,  pag.  20, 
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Les  ascarides  lombricoïdes , de  même  que  tous  les 
autres  entozoaires  intestinaux  , se  développent  chez  les 
individus  dont  la  constitution  est  débilitée  , chez  les  per- 
sonnes d’un  tempérament  lymphatique,  chez  celles  qui 
se  nourrissent  d’alimens  de  mauvaise  qualité , ou  qui 
habitent  des  lieux  humides.  Voilà  pourquoi  Ton  voit 
très-fréquemment  paraître  ces  animaux  à la  suite  ou  pen- 
dant le  cours  de  diverses  maladies.  Piarement,  au  con- 
traire, ils  prennent  naissance  chez  des  sujets  robustes, 
d’une  constitution  saine  et  forte.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  surtout  à les  combattre  au  sein  de  nos  hôpitaux. 

Quand  ils  ne  sont  pas  très-nombreux,  ils  existent  sou- 
vent sans  qu’aucune  douleur,  aucun  trouble  dans  les 
fonctions  annoncent  leur  présence.  Lorsqu’au  contraire 
ils  sont  réunis  en  grande  quantité,  ils  déterminent  dans 
l’exercice  de  la  digestion,  de  la  nutrition,  dans  celui  de 
l’action  nerveuse,  des  désordres  qui  augmentent  rapide- 
ment l’état  de  faiblesse  qui  primitivement  leur  a donné 
naissance.  Ils  deviennent  alors  des  hôtes  incommodes  et  . 
même  dangereux. 

Les  signes  qui  annoncent  leur  présence  dans  les  in- 
testins sont,  an.  reste,  très-incertains.  Cependant  on 
peut  dire  que  des  douleurs  rongeantes  dans  h intérieur 
de  l’abdomen  et  particulièrement  autour  de  l’ombilic, 
douleurs  attribuées  par  Bréra  à l’action  de  la  bouche  du 
ver}  que  des  ondulations  dans  tous  les  sens  , des  sou- 
bresauts , des  commotions  spasmodiques  dans  les  intes- 
tins $ des  alternatives  d’anorexie  et  de  polyorexie*,  des 
nausées,  des  hoquets,  de  la  cardialgie*,  la  diarrhée,  le 
gonflement  de  l’abdomen , la  teinte  bleuâtre  des  pau- 
pières , la  dilatation  de  la  pupille , des  démangeaisons 
aux  narines,  l’odeur  aigre  de  la  sueur  et  de  1 haleine , le 
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ptyalisme,  le  froid  de  l’épigastre , la  teinte  rouge  des 
bords  et  du  sommet  de  la  langue  , une  saveur  douceâtre 
dans  la  bouche  , le  grincement  des  dents  pendant  le  som- 
meil , les  réveils  en  sursaut , les  terreurs  nocturnes , une 
toux  sèche , d’un  timbre  particulier  , l’amaigrissement , 
sont  les  symptômes  les  plus  cons  tans  auxquels  ils  donnent 
lieu*,  mais  la  plupart  de  ces  accidens  existent  dans  beau- 
coup d’autres  cas,  et  sont  observés  dans  des  affections  ver- 
mineuses produites  par  d’autres  entozoaires  que  les  asca- 
rides lombricoïdes  : aussi  l’expulsion  de  quelques-uns 
de  ceux-ci  est-elle  le  seul  signe  qui  ne  soit  point  équi- 
voque et  que  l’on  doive  regarder  comme  pathognomo- 
nique. 

On  remarque  aussi  que , quand  les  animaux  dont  il 
s’agit  habitent  l’estomac  , ils  peuvent  donner  lieu  à des 
vomissemens  de  matières  muqueuses  mêlées  quelquefois 
de  sang. 

Enfin,  assez  fréquemment,  ils  occasionent  des  sym- 
ptômes nerveux  plus  ou  moins  graves , comme  l’inter- 
mittence du  pouls  , les  vertiges  , l’abattement  de  l’esprit, 
le  cauchemar,  des  lipothymies.  Dans  certains  cas  même, 
quoique  plus  rarement  cependant , leur  présence  déter- 
mine les  névroses  les  plus  fâcheuses , l’épilepsie,  le  tris- 
mus  , le  tétanos,  la  catalepsie,  l’aphonie,  le  satyriasis  , 
la  nymphomanie,  l’hystérie  , des  convulsions.  On  lui  a 
vu  aussi  produire  l’ictère  et  des  affections  cutanées  va- 
riées , sans  que,  pour  cela  pourtant,  l’on  doive  constam- 
ment regarder  en  pareille  occurrence  les  vers  comme  la 
cause  d’une  maladie  dont  ils  ne  sont  qu’une  simple  com- 
plication. 

Dans  la  plupart  des  fièvres  appelées  vermineuses  , il 
faut  aussi  avoir  présente  â l’esprit  cette  dernière  obser- 


vation  , à laquelle,  du  reste,  nous  avons  déjà  donné  quel- 
ques  développemens  antérieurement.  Jamais  la  fièvre 
qui  peut  être  la  suite  de  l’irritation  locale  causée  par  la 
présence  des  ascarides  lombricoïdes  n’a  ou  les  carac- 
tères ou  la  marche  d’une  fièvre  essentielle  -,  jamais  elle 
n’en  offre  ni  la  durée  ni  le  caractère  épidémique  -,  elle 
est  vague  , erratique  , purement  symptomatique  , comme 
l’a  très-judicieusement  remarqué  le  docteur  Laennec. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  peu  de  médicamens  dont 
on  n’ait  essayé  l’action  contre  ces  vers*,  mais  pour  agir 
d’une  manière  rationnelle  , il  faut  avant  tout  que  , par  le 
mode  de  traitement  employé,  on  puisse  tuer  le  ver,  1 ex- 
pulser et  empêcher  son  développement  ulterieui . Ce  sont 
là  les  trois  indications  que  tout  praticien  doit  se  proposer 
de  remplir  en  pareil  cas , de  même  que  dans  le  traitement 
de  toute  autre  espèce  d’helminthiasie.  C est  ce  que  nous 
avons  eu  soin  de  noter  dans  le  Discours  placé  en  tête  de 
ce  volume.  Il  ne  nous  reste  donc  ici  qu  à faire  1 applica- 
tion de  quelques  règles  spéciales  à la  thérapie  de^  ac- 
cidens  causés  par  les  ascarides  lombricoïdes  en  parti- 
culier. 

Les  anthelminthiques  proprement  dits  sont  les  moyens 
dont  on  se  sert  pour  remplir  la  première  indication. 
Ce  sont  souvent  , pour  ces  vers , de  véritables  poi- 
sons -,  mais  leur  nombre  est  beaucoup  moins  grand  , et 
leurs  effets  sont  beaucoup  moins  certains  qu’on  ne  le 
pense  ordinairement:  car  il  ne  faut  point  que  les  méde- 
cins croient,  avec  le  vulgaire  , que  toutes  les  substances 
que  l’on  a vu  agir  sur  les  insectes  d’une  manière  mar- 
quée puissent  avoir  une  action  analogue  sur  les  coto- 
zoaires  au  sein  de  nos  viscères.  L organisation,  le  luu 
d’habitation  de  ces  animaux  sont  trop  différens  pom 
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qii’iî  soit  permis  d’admettre  une  telle  analogie.  Nean- 
moins  on  ne  saurait  refuser  la  propriété  de  tuer  les 
ascarides  lombricoïdes  à quelques  médicamens  qui  ont 
une  odeur  forte  , une  saveur  âcre  , un  effet  purgatif, 
comme  1 etlier  , 1 liuile  essentielle  d’ail , le  s cm  en— 
contra  , la  cevadille  , la  tanaisie  , le  tabac  , le  pétrole  , 
les  eaux  sulfureuses , etc. } à d autres  qui  , comme  l’eau 
à la  glace  , agissent  énergiquement  par  leur  tempéra- 
ture ; mais  leur  effet  n’est  rien  moins  que  constant  ; le 

poison  spécifique  des  ascarides  lombricoïdes  est  encore  à 
trouver. 

Les  purgatifs  , comme  l'huile  de  ricin,  la  coloquinte» 
la  rhubarbe  , la  scammonée  , l’aloès  , la  gomme  gutte  , 
le  jalap,  concourent  très-efficacement  à l’accomplissement 
de  la  seconde  indication. 

Les  toniques  , les  amers  , les  ferrugineux  peuvent 
seuls  remplir  la  troisième  , en  mettant  la  constitution  du 
malade  dans  la  condition  la  moins  propre  à favoriser  le 
développement  des  vers. 

Ces  divers  médicamens  , au  reste  , peuvent  être  in- 
troduits dans  l’économie  par  trois  voies  différentes  : 

par  la  bouche  , par  l’anus  , ou  par  absorption  cuta- 
née. 


Mais  il  ne  suffit  point  de  connaître,  les  divers  moyens 
que  l’art  met  à notre  disposition  pour  combattre  les  vers 
dont  il  s’agit  ; leur  quantité  est  immense  , et  leur  em- 
ploi devient  très -incertain  si  l’on  ne  sait  point  apprécier 
leurs  qualités  spécifiques  5 si  l’on  ne  fait  point  une  atten- 
tion particulière  à l’état  pathologique  du  système  gastro- 
intestinal au  moment  de  l’administration  des  remèdes  5 si 

Ton  n’est  pas  intimement  convaincu  qu’un  médicament 
quelconque  ne  saurait  être  ordonné  dans  toutes  les  cir- 

4 
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constances  avec  une  égale  chance  de  succès  sous  la  même 
forme. 

Il  nous  faut  donc  entrer  ici  dans  quelques  détails. 

En  général , autant  que  possible  , suivant  le  conseil 
donné  par  R_osenstein  , dans  son  Traité  des  Maladies 
des  En  fan  s , on  devra  choisir  le  matin  pour  l’adminis- 
tra tion  des  remèdes. 

On  préférera  aussi  habituellement , pour  véhicules  de 
ceux-ci  , le  lait  tiède  , l’hydromel  et  l’eau  que  l’on  a fait 
bouillir  sur  du  mercure  , si  l’on  adopte  la  forme  liquide. 

Ce  sont  deux  règles  applicables  à tous  les  cas  à-peu- 
près. 

Lorsqu’un  individu  jeune  ou  encore  dans  l’enfance,  d’un 
tempérament  mou,  lymphatique,  peu  irritable,  exempt  de 
toute  espèce  de  plilogose  dans  les  voies  digestives,  est  con- 
fié à nos  soins  afin  d’etre  délivré  des  ascarides lombricoïdes 
qui  le  tourmentent , on  pourra  , après  toutefois  l’adminis- 
tration d’un  vomitif,  avoir  recours,  pour  lui,  au  traitement 
par  les  vermifuges  mécaniques  et  purgatifs.  On  n’abu- 
sera cependant  aucunement  de  ces  derniers  , non  plus 
que  des  autres  évacuans  5 car  il  ne  faut  point  oublier 
que  ces  remèdes  débilitent , et  que  la  faiblesse  est , en 
général  , un  des  caractères  de  l’affection  vermineuse. 

La  limaille  d etain  parait  un  anthelmintlnque  mé- 
canique fort  utile  en  pareille  occurrence.  Depuis  Pa- 
racelse, plusieurs  médecins  renommés  (1)  l’ont  vantée  sous 
le  rapport  dont  il  s’agit , et  nous  devons  aux  Anglais  beau- 
coup de  bonnes  observations  sur  les  effets  de  ce  métal  très- 


(1  / Iothergill,  J\Ted.  Observai.  and  înquiries } vol.  vi , 1784.  . 

Marx,  Observât,  med.  — Sibbern,  Collet.  Soc.  med.  Hauniensis , 
vol.  ii;  n°  2 3.  May,  Diss.deStanni  usu  contra  vernies.  Heidelb,,  i 789. 
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■abondant  dans  leur  pays  , et  au  nombre  des  propriétés  du- 
quel figurent  une  saveur  très-énergique  et  une  odeur 
prononcée  , qui  , se  développant  par  la  clialeur  , ne 
doivent  pas  peu  seconder  l’effet  irritant  et  purement  phy- 
sique des  molécules  irrégulières  de  la  poussière  qu  on 
détache  de  ses  niasses  à l’aide  de  la  lime  (i).  Alston  l’Ecos- 
sais, vers  1719^  ayant  acquis  ce  secret  d’une  vieille  Hol- 
landaise, ressuscita  le  premier  l’emploi  de  cette  limaille, 
qu’il  donnait  à la  quantité  d’une  once  dans  quatre  onces 
de  sirop  noir  de  sucre  , réduisant  cette  dose  de  moitié 
le  troisième  ou  le  quatrième  jour  suivant,  et  finissant 
la  cure  par  un  purgatif  (2 i'j.  Mais  nos  médecins  n en  don- 
nent guère  plus  de  dix  à vingt  grains  communément  (3). 
Pour  moi , je  me  suis  plusieurs  fois  bien  trouvé  d’avoir 
fait  prendre  à des  enfans  , en  deux  fois  dans  le  jour  , 
un  mélange  de  deux  gros  de  limaille  d’étain  et  de  con- 
serve d’absinthe  , suivant  la  formule  de  M.  Rob.  Tho- 
mas (4).  Je  continue  l’emploi  de  ce  moyen  durant  deux 
ou  trois  jours  de  suite  , pendant  lesquels  le  malade  prend 
d’ailleurs  une  boisson  amère  , comme  un  infusum  de 


( r)  Ce  dernier  effet  paraît  d’autant  plus  certainement  avoir  lieu , qu’il 
est  d’observation  que  l’étain  grossièrement  limé  est  plus  efficace  que 
celui  qui  est  réduit  en  poudre  line. 

(2)  Me  d.  Essays  and  Observ.  b y a Society  at  Edinburgh , vol.  v, 

part.  1 , pag.  89.  . ,... 

(3)  Alibert  , Nouveaux  Elémens  de  Thérapeutique , 4e  édition , 

tom.  1 , pag.  38g.  — Brocklesby  pourtant  ( OEconom . and  med.  observé) 
et  Fothergill  (Z.  c.  ) emploient  l’étain  à la  même  dose  que  Alston. 

(4)  Voyez  la  traduction  que  j’ai  publiée  à Paris,  en  1818,  de  son 
Nouveau  Traité  de  Médecine  pratique,  tom.  11 , pag.  617.  — Méad 
donnait  la  poudre  d’étain  à doses  égales  avec  celle  de  corail  préparée,  et 
la  conserve  d’ absinthe  également.  (. Monitaetprœc . med.  Londini , 

in  8°,  p<‘g.  116.) 
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petite  centaurée  , de  fleurs  de  camomille  , de  feuilles  de 
chamædrys  , et , à l’exemple  d’Alston  , je  donne  ensuite 
un  purgatif  , et  de  préférence  l’iiuile  de  ricin  à dose  con- 
venable , c’est-à-dire , depuis  mie  demi-once  jusqu’à  une 
once  (i). 

Il  est,  au  reste  , essentiel  de  choisir , pour  ce  mode 
de  traitement , l’étain  le  plus  pur  , tel  que  celui  de  Ma- 
lacca  ou  grain-tin  des  Anglais  , ou , à son  défaut , celui 
qu’ils  appellent  block-tin  (2). 

On  a vu  la  limaille  de  fer  donnée  avec  de  la  rhubarbe  , 
à la  dose  de  huit  à dix  grains  , produire  à-peu-près  les 
mêmes  effets  que  celle  d’étain  dont  nous  venons  de  par- 
ler , et  suivant  une  théorie  analogue.  Elle  a d’ailleurs 
la  propriété  éminemment  avantageuse  d’exciter  le  ton  du 
conduit  alimentaire. 

Dans  les  contrées  où  il  est  possible  de  se  procurer  en 
assez  grande  quantité  les  gousses  de  stizolobium,  on  peut 
se  servir  , d’une  manière  mécanique  encore  , des  soies 
qui  les  hérissent,  et  avec  un  gros  desquelles  et  suffisante 
quantité  de  sirop  simple  , on  prépare  un  électuaire  que 
l’on  donne  à la  dose  d’une  cuillerée  à café  chaque  ma- 
tin pendant  trois  jours  , en  ayant  l’attention  d’adminis- 
trer ensuite  l’huile  de  ricin  à dose  purgative.  Donné  de 
cette  manière , ce  médicament  manque  rarement  son 
effet  en  Amérique  , où  il  est  d’un  usage  fréquent. 

On  peut  d’ailleurs  varier,  suivant  l’occasion,  son  mode 
de  préparation  , et  le  présenter  sous  forme  de  bols  , ou 


( 1)  On.  obtient  aussi , dans  cette  période  du  traitement , des  avantages 
marques  d un  bol  fait  avec  dix  grains  de  racine  de  jalap  et  trois  grains 
de  calomelas  pulvérisés  et  incorporés  dans  une  conserve  inerte. 

(2)  1 he  new  Dispensalory.  London  } i^65,  pag.  5o3, 
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en  tablettes  faites  avec  du  sucre  , de  la  fécule  d’arrow- 
root  ( Maranta  indica ) et  de  la  gomme  adragant  pour 
excipient.  Celte  préparation  convient  spécialement  aux 
enfans  difficiles. 

C’est  dans  le  même  but  que  C.  Bryant , de  Norwich , 
a conseillé  l’emploi  des  soies  piquantes  dont  1 intérieur 
du  fruit  de  l’églantier  et  des  autres  rosiers  est  constam- 
ment rempli  (i)  , vermifuge  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué, et  dont  l’action  mécanique  paraît  d’autant  plus  sûre, 
de  même  que  celle  des  remèdes  précédens  , que  souvent, 
dans  les  oies  qui  ont  été  nourries  avec  de  l’orge  ou  de 
l’avoine  non  mondées , on  trouve  les  lombrics  contus  et 
comme  déchirés  , et  cpie  l’on  observe  un  phénomène 
analogue  chez  les  poissons  qui  vivent  de  coquillages. 

Si  les  premières  tentatives  faites  de  cette  manière  de- 
meurent sans  succès  , ou  si  , par  des  raisons  qu’il  est 
facile  d’apprécier , on  se  décide  pour  un  autre  genre  de 
médicament , le  malade  étant  toujours  censé  dans  l’état 
indiqué  ci-dessus  , on  devra  préférer  les  anthelminthi- 
ques  purgatifs  comme  ci  un  effet  plus  sui  cpie  les  au- 
tres , et  comme  remplissant  à la  fois  deux  des  indications 
précitées.  Si  ceux-ci  enfin  ne  réussissent  pas  mieux  en- 
core, on  se  décidera  à user  des  substances  âcres , des  gom- 
mes-résines , c’est  - à - dire,  des  vermifuges  proprement 

dits. 

C’est  ainsi  que  les  graines  de  la  cevadille  du  Mexique 
lJ/Teratnim  sabadilla ) sont  d’une  utilité  incontestable 
dans  les  affections  vermineuses  en  général , et  spécia- 
lement dans  l’helminthiasie  lombricée.  Depuis  long- 
temps la  poudre  de  ces  graines  et  des  capsules  qui  les 


(*)  Flora  diœtetica , etc. , London  , 17 $3. 
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enveloppent  est  employée,  dans  l’Amérique  méridionale* 
par  les  gens  pauvres , pour  détruire  les  poux  et  autres 
insectes  parasites.  Mais  Schmucker  (i)  , le  premier,  pensa 
à l’administrer  comme  anthelminthique,  et  son  exemple  fut 
suivi  par  Séeliger  (2)  , par  Herlz  (3)  , par  Loeffler  (4)  , 
professeur  à Altona , et  par  le  docteur  Brewer,  de  Pa- 
ris (5)  , qui  a le  mérite  d’avoir  particulièrement  fixé  les 
opinions  à cet  égard , par  des  expériences  récentes  et 
faites  avec  soin. 


Il  est  bon  , au  reste  , d’ètre  prévenu  que  , malgré  leur 
efficacité  comme  vermifuge,  les  semences  de  cevadille 
ont  une  saveur  acre,  caustique  et  brûlante;  leur  appli- 
cation à l’ extérieur  irrite  meme  souvent  la  peau  : aussi 
faut-il  etre  très-circonspect  dans  leur  emploi , qui , mal 
dirigé,  peut  être  facilement  suivi  d’accidcns  funestes,  et 
meme  de  la  mort  (6),  en  sorte  qu’il  est  prudent  de  n’y 
avoir  recours  que  dans  les  circonstances  où  d’autres  an- 
tlielminthiques  , également  puissans,  auraient  été  donnés 
sans  succès. 


Séeliger  administrait  la  cevadille  à la  dose  d’un  demi- 
gros  ; mais  la  méthode  adoptée  par  Schmucker  contre  le 
txenia  me  parait  réunir  plus  de  chances  avantageuses,  et  par 
conséquent  devoir  être  préférée,  en  lui  faisant  subir  toute- 
fois quelques  modifications.  Suivant  cette  méthode  mo- 


(1)  érmischte  Cliirurgische  schriften.  Berlin,  1782  , 2 B. , pag.  71. 

(2)  In  Schmucker  ver m.  Schrift. , 2 B.,  pag.  3i2;  3 B.,  p.  1. 

(3)  Briefe  an  Aerzte.  Berlin,  1784,  i/2-80,  a,  n°  1. 

(4)  Beytrage....  u.  — Medicinisches  woclienhlatt , u°  10,  1781. 

(:>)  Recueil,  périodique  delà  Société  de  Médec.  de  Paris,  1x1  , p.  366. 
(())  M.  Li  era  a consigné , dans  la  note  soixante-quatorzième  de  sa 
quatrième  leçon,  Lhistoire  d’un  empoisonnement  occasioné,  chez  une 
femme,  par  la  cevadille. 


ir. 
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difféç , je  commence  par  relâcher  le  ventre  au  moyen  de 
la  rhubarbe  et  du  sulfate  de  soude  , et  j’administre  le 
lendemain  aux  adultes  un  scrupule  de  cevadille  en  poudre, 
uni  à du  sucre  et  à une  pareille  dose  d’huile  de  fenouil, 
et  aux  enfans  deux  à trois  grains  de  la  même  poudre 
dans  une  cuillerée  de  sirop  de  rhubarbe.  Je  fais  boire 
ensuite  un  infusum  assez  chargé  de  fleurs  de  camomille 
romaine  ou  , mieux  encore,  de  fleurs  de  maroutte  ( An - 
themis  cotula  ) , et , plus  tard , une  eau  de  gruau  édul- 
corée avec  le  sirop  de  stæchas.  Les  deux  jours  suivans 
je  diminue  progressivement  la  dose  de  la  cevadille  d’un 
tiers  , et  le  quatrième  je  fais  prendre  un  purgatif  com- 
posé d’un  demi-gros  de  poudre  de  rhubarbe  et  de  huit 
grains  de  scammonée(i).  Je  termine  le  traitement  en  fai- 
sant prendre  ensuite  , tous  les  cinq  jours  , le  matin  et  le 
soir , trois  bols  dont  chacun  contient  cinq  grains  de  ce- 
vadille incorporés  dans  suffisante  quantité  de  miel  dé- 
puré , et  cela  jusqu’à  ce  que  le  malade  ne  rende  plus  ni 
vers  ni  matières  muqueuses  , et  n’éprouve  plus  de  dou- 
leurs abdominales.  En  assez  peu  de  temps  la  cure  est 
complétée  de  cette  manière  , au  moins  chez  les  adultes  5 
car,  chez  les  enfans,  quoiqu’on  soit  obligé  d’user  de  doses 
bien  plus  faibles  , elle  est  ordinairement  achevée  avant 
l’ administration  des  bols , qui  devient  ainsi  inutile. 

Ce  remède  m’a  plusieurs  fois  réussi  , et  Schmucker  ne 
lui  a jamais  vu  manquer  son  effet,  quoiqu’ employé  dans 
un  grand  nombre  de  cas  (2).  Lœfflera  confirmé  les  ré- 
sultats de  Schmucker  par  des  observations  qui  lui  sont 


(1)  Au  lieu  de  scammonée,  MM.  Alibert  et  Biett,  h l’exemple  de 
Schmucker,  emploient  la  résine  préparée. 

(a)  Bibliothèque  germanique,  tom.  1 , pag.463» 
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propres  , et  a obtenu  de  grands  succès  par  la  cevadille 
dans  les  fièvres  dites  vermineuses  , dans  les  épilepsies 
lielmintliiasiques.  Nous  ne  citerons  ici  en  preuve  que 
l1  histoire  d’un  soldat  qu’il  a consignée  dans  son  Recueil 
(T Observations  , publié  in-8°.  , en  1791  , à Leipzig  et 
à Altona. 

L’homme  dont  il  s’agit  avait  une  fièvre  adynamique 
accompagnée  de  convulsions  épileptiques  , et  tomba  dans 
un  délire  complet.  Le  gonflement  de  l’abdomen  fit  soup- 
çonner une  complication  vermineuse  ; on  lui  administra 
la  cevadille  à la  méthode  de  Schmucker  ; ce  qui  lui  fit 
vomir  une  énorme  quantité  d’ascarides  et  de  mucus.  Le 
soulagement  fut  prompt,  et  après  quelques  jours  de 
l’emploi  du  remède  , il  fut  complètement  guéri. 

M.  Br  ewer  suit,  dans  l’emploi  de  ce  remède,  un  procédé 
qui  lui  est  particulier  : il  fait  pulvériser  finement  la  coque 
entière,  et,  avec  du  miel,  il  en  fait  faire  des  pilules  qui  con- 
tiennent chacune  deux  grains  de  cevadille,  et  qu’il  donne 
aux  adultes  à la  dose  de  six  tous  les  matins  à jeun  , pen- 
dant huit  jours.  Le  neuvième,  il  jmrge  ses  malades  avec 
une  poudre  composée,  dans  laquelle  figurent  la  gomme- 
gutte  et  la  racine  de  valériane  sauvage. 

La  cevadille  peut  donc  être  regardée  comme  une  sorte 
de  spécifique  contre  les  lombrics  5 mais  il  faut  souvent 
l’administrer  à des  doses  moins  fortes  que  celles  que 
nous  venons  d’indiquer  ; et  , six  à huit  grains  pris  à 
jeun  le  matin  pendant  plusieurs  jours  , suffisent  dans 
bien  des  cas , meme  chez  les  adultes.  En  l’incorporant 
dans  le  miel  , ainsi  que  nous  le  conseillons  , on  évite 
d ailleurs  les  ardeurs  d’estomac  que  ce  médicament  dé- 
termine quelquefois.  Si , en  outre  , les  malades  la  sup- 
portaient difficilement  en  substance  ou  sous  forme  de 


( 


ï 0 2 


•% 

J 


■pilules  , il  conviendrait  d'en  donner  simplement 
sum  vineux , à l'exemple  de  Lœffier. 
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On  favorise  aussi  efficacement  1 action  du  reinedc  en 
ordonnant  en  lavement  le  decoctum  des  memes  gi  aines 
uni  au  lait  ; et  communément , après  chaque  lavement  , 
on  voit  paraître  quelques  ascarides  lombricoïdes. 

Observons,  enfin , que  dans  1 effet  ne  ce  vermifuge  , il 


faut  tenir  compte  de  celui  des  purgatifs  conseillés  éga- 
lement par  Schmucker  et  par  M.  Brewer.  C'est  un  point 
sur  lequel  Odhelius  a déjà  su  fixer  notre  attention  (i)  , 
et  qui  nous  semble  assez  important. 

A côté  de  la  cevadille  , dans  les  cas  d’accidcns  mor- 
bides dus  à la  présence  des  lombrics  , nous  ne  saurions 
placer  aucun  autre  médicament  anthelmintliique  végétal 
avec  plus  d’avantage  que  la  sementine  (2)  et  la  mousse 
de  Corse. 

La  première  , dont  chacun  connaît  l'odeur  forte  et  aro- 
matique et  la  saveur  amère  et  âcre  , qualités  auxquelles 
elle  paraît  devoir  toute  son  efficacité  , et  qui  la  font 
entrer  dans  presque  toutes  les  compositions  vermifu- 
ges , quoique  moins  irritante  que  la  cevadille  , exige  , 
pour  son  administration  , les  memes  précautions  que 
celle-ci,  et  surtout  un  état  analogue  à celui  que  nous 
avons  indiqué  pour  le  sujet  soumis  au  traitement.  Son 
usage  devient  condamnable  dès  qu'il  y a phlogose  des 


(t)  J^eckoskriJJ  for  loekare  och  naturforkare  , etc.  Stockholm,  1783  , 
in- 8°. 

(2)  Ce  médicament,  qu’on  nous  apporte  d’Alep  et  de  plusieurs  autres 
contrées  du  Levant,  est  un  composé  de  graines  et  de  sommités  fleuries 
de  plusieurs  plantes  du  genre  Artemisia  des  botanistes,  et  en  particulier 
des  A.  contra  et  A . judaica  de  Linnæus  C’est  lui  aussi  qu’on  appelle  in- 
distinctement. semen-contrh , barbotine , saulolme. 
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voies  digestives.  Mais  , dans  les  circonstances  les  plus  or- 
dinaires , on  F ordonne  avec  avantage  en  substance  , en 
infusion  , en  décoction  ou  sous  forme  d’électuaire. 

En  substance  , sa  dose  varie  depuis  un  scrupule , pour 
les  enfans , jusqu’à  un  demi-gros  pour  les  adultes;  et  il 
faut  presque  toujours  avoir  soin  de  l’associer  avec  un 
purgatif  qui  détermine  l’expulsion  des  vers  que  la  se- 
mentine  a empoisonnés  (i).  Celui  qui  paraît  mériter  la 
préférence  dans  ce  cas  est  bien  certainement  le  calomé- 
las  , donné  à moitié  poids  de  la  substance  végétale  em- 
ployée , et  étendu  avec  elle  sur  une  tranclie  de  pain  en- 
duite de  beurre  ou  de  miel , ou  administré  dans  une  pe- 
tite dose  d’eau  sucrée.  Mais  on  peut  également  combiner 
la  sementine  avec  la  rhubarbe  ; ce  moyen  est  meme  préfé- 
rable pour  les  individus  débilités  , et  dont  les  voies  gas- 
triques réclament  l’usage  des  toniques. 

On  remplit  un  autre  genre  d’indication  en  unissant  , 
comme  le  conseillent  quelques  Modernes  , au  rapport  de 
M.  Bréra  , le  médicament  dont  nous  parlons  avec  la  li- 
maille d’étain. 

Je  me  suis  quelquefois  bien  trouvé  de  donner , en  une 
seule  dose,  le  résultat  de  l’infusion  de  deux  gros  de  cette 
substance  dans  six  onces  de  lait. 

On  prépare  aussi , enfin  , avec  le  semen-contrà  , des 
pâtisseries  légères  dont  l’effet  anthelminthique  est  presque 
toujours  certain  chez  les  enfans.  On  en  fait  aussi  un  si- 
rop, un  électuaire,  une  confection,  une  teinture,  et  cela 
sans  affaiblir  en  aucune  façon  les  vertus  médicinales  de 
cette  substance. 


(i)  M.  Bréra  recommande,  eu  pareille  occurrence,  une  poudre  com- 
posée de  dix  grains  de  sementine,  de  dix  grains  de  racine  de  jalap  , et 
de  dix  grains  de  sucre  pur,  pont  une  seule  dose. 


( ‘ H ) 

Quant  à la  mousse  de  Corse  ou  heîminthocorton  des 
officines  (i) , cette  acquisition  moderne  de  la  thérapeuti- 
que, puisqu’elle  ne  fut  essayée  en  France  que  vers  177^5 
nous  devons  la  considérer  comme  un  aussi  précieux  ver- 
mifuge que  la  sementine.  Le  vulgaire  meme  connaît  son 
efficacité  , et  son  usage  est  encore  plus  universellement 
répandu  , ses  préparations  sont  plus  multipliées  ; son 
odeur  marécageuse , sa  saveur  manifestement  salée , l’ liy- 
dro-chlorate  de  soude  que  la  chimie  a découvert  dans  sa 
composition  (2),  suffisent  pour  expliquer  les  bons  effets 
qu’on  obtient  de  son  administration  , si  l’on  a soin  d’ail- 
leurs d’en  proportionner  la  dose  à l’âge  du  sujet  (3). 

Moins  irritante  encore  , moins  chargée  de  principes 
volatils  que  la  sementine  , la  mousse  de  Corse  ne  de- 
mande pas  autant  de  précaution  dans  son  emploi , et  est 
prescrite  aux  enfans , infusée  dans  de  beau  (4) , dans  du 
lait , dans  des  sirops,  ou  incorporée  dans  du  miel  , des 
confections  , des  conserves  , des  confitures.  Mais  sa  pré- 
paration évidemment  la  plus  efficace  est  l’espèce  de  gelée 
d’une  saveur  agréable  , que  l’on  est  venu  à bout  de  char- 


(1)  M.  de  Candolle  a démontré  que  la  mousse  de  Corse  des  boutiques  , 
que  l’on  regarde  communément  comme  formée  de  fucus  helminthocor- 
ton  , ne  renferme  souvent  pas  un  huitième  de  cette  espèce  d’algue  , et 
n’est  qu’un  informe  mélange  de  varecs , de  corallines , de  confervcs  ; 
de  ceramium,  etc. 

(2)  M.  Bouvier  a lu,  il  y a déjà  plusieurs  années , à la  Société  philo- 
matique de  Paris , un  fort  bon  Mémoire  sur  l’analyse  chimique  de  la 
mousse  de  Corse. 

(3)  Cette  dose  varie  de  dix-huit  grains  à trois  gros  lorsqu’on  donne 
ce  médicament  directement,  c’est-à-dire  en  poudre,  sous  la  forme  de 
bols  et  d’électuaire. 

(/j)  Datls  ce  cas  , la  dose  de  l’eau  employée  doit  être  de  cinq  à six 
onces  pour  deux  , trois , quatre  ou  cinq  gros  de  mousse  de  Corse. 
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ger  de  tous  ses  principes  (1)  , et  que  l’on  fait  prendre 
par  cuillerées  à café  (2). 

Souvent  l’efficacité  de  la  mousse  de  Corse  semble  aug- 
menter par  son  union  avec  d’autres  médicamens.  On  ob- 
tient , par  exemple  , de  bons  effets  de  l’ administration  , 
dans  un  véhicule  approprié  , d’un  demi-gros  ou  d’un  gros 
d’une  poudre  faite  avec  parties  égales  d’helminthocor- 
ton  , de  sementine  et  de  racine  de  fougère  mâle. 

Tels  sont  les  vermifuges  irritans  les  plus  accrédités  con- 
tre les  ascarides  lombricoïdes  *,  mais  l’expérience  a encore 
démontré  que,  toujours  dans  les  circonstances  ci-dessus  in- 
diquées, on  pouvait,  soit  pour  expulser,  soit  pour  détruire 
ces  vers  , administrer  à l’intérieur  également  un  grand 
nombre  d’autres  médicamens  simples  ou  composés,  parmi 
lesquels  nous  en  aurons  à signaler  quelques  - uns  , ab- 
straction  faite  des  purgatifs  drastiques  , tels  que  l’aloès  , 
la  scammonée,  lejalap,la  coloquinte,  la  gomme-gutte, etc. , 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  à part , puisqu’ils 


(1)  M.  Cadet-de-Gassicourt  a introduit  avec  avantage  le  médica- 
ment dont  il  est  question  dans  de  petits  gâteaux , fort  en  vogue  actuel- 
lement k Paris  , pour  les  enfans  en  bas  âge. 

(2)  D’après  le  nouveau  Codex  de  la  Faculté  de  Paris , on  prépare 


cette  gelée  de  la  manière  suivante  : 

Mousse  de  Corse. •••  128 

Faites  bouillir  dans 

Eau 2000 

Ajoutez 

Vin  blanc  généreux • 5oo 

Sucre  blanc ? ?5o 

Jchtbyocolle  dissoute  dans  de  l’eau 8 


Clarifiez,  passez,  et  faites  évaporer  jusqu’en  consistance  de  gelée. 


( i36  ) 

agissent  également  contre  tous  les  cntozoaires  intesti- 
naux. 

Le  pétrole , par  exemple  , donné  à la  dose  de  deux  à 
six  gouttes  aux  enfans  , à celle  de  dix  à trente  aux  adul- 
tes , n’cst  point  du  tout  à négliger  comme  anthelmin- 
thique.  Il  est  pourtant  assez  peu  usité  à Paris,  quoi- 
qu’à  Montpellier  il  jouisse  d’une  fort  grande  réputation. 
C’est  une  substance  fortement  excitante  et  anti-spasmo- 
dique , dont  on  augmente  l'effet  en  l’associant  au  cam- 
phre , à l’assa-fœtida  , au  castoréum  , au  succinate  d’am- 
moniaque. On  l’administre  mêlée  dans  un  sirop,  ou  sus- 
pendue dans  une  émulsion  à l’aide  du  jaune  d’œuf,  ou 
du  mucilage  de  gomme  adragant. 

Nous  recommandons  également  le  sel  commun  ou 
hydro-chlorate  de  soude  , dont  Heberden  (i)  et  Pusb  (2) 
ont  obtenu  des  avantages  marqués  , soit  en  l’ajoutant 
aux  alimens  journaliers  en  plus  grande  quantité  qu  à 
l’ordinaire  , soit  en  le  prescrivant  seul , a jeun  , à grande 
dose.  Aussi  l’eau  de  mer  , prise  en  boisson  , a-t-elle  par- 
fois paru  utile.  Un  chirurgien  de  Savenai  , en  Bretagne  , 
Fretaud  , en  a en  particulier  retiré  de  fort  bons  effets  (3), 
Les  célèbres  eaux  de  Pyrmont,  en  Westphalie  , ne  pa- 
raissent devoir  réellement  la  propriété  vermifuge  dont 
elles  jouissent  qu’à  la  présence  de  l’ hydro-chlorate  de 
soude  et  de  l’acide  carbonique  (4). 

L’ammoniaque  et  ses  composés  méritent  également 
d’être  employés  contre  les  ascarides  lombricoïdes.  Je  me 


( »)  Med.  Transactions  published  by'  the  College  oj  Phys,  in  London t 
in- 8°,  vol.  t,  ntt  4- 

(2)  Med.  Inquir.  and  Obsera.  Philadelp.  1789  > in~ 8°?  ar^  II* 

/ (3)  Ancien  Journal  de  Médecine , tom.  xn  , pag . 25o. 

(4)  Hüfelanjd  , Journ . dcr  pr.  Ilcilh.  27  B.,.  2 s'.,  pag.  22* 


/ 
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suis  fort  bien  trouvé,  par  exemple  , de  la  combinaison, 
indiquée  par  Bloch , de  b hydro-chlorate  d'ammoniaque 
avec  la  rhubarbe  ou  la  racine  de  jalap  , donnée  toutes 
les  demi -heures  , chez  un  adulte  , à la  dose  cl  un  scru- 
pule du  sel  et  d’un  demi-scrupule  de  b une  des  deux  ra- 
cines. M.  Bréra  (i)  a obtenu  d’une  manière  analogue  de 
Grands  succès  en  administrant  à des  enfans  les  gouttes 
an t helminlh iques  de  Hartmann  , dans  lesquelles  le  car- 
bonate d’ ammoniaque  liquide  et  anisé  se  trouve  uni  à 
l’assa-fœtida  et  à l’essence  amère  d’absinthe. 

Le  sulfate  de  soude , en  solution  clans  1 eau  , a réussi  de 


même  entre  les  mains  de  L.  E.  \ on  "Weigel  (2). 

L’hydro- chlorate  de  baryte  bien  pur  a paru  fort  utile 
pareillement  à Westrumb  (.1)  etaBernigau  (4)  \ et  nous 
devons  aussi  à Wersel  des  renseignemens  à cet  égard (5). 
O11  peut , au  reste , comme  tous  les  sels  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  l’administrer  par  la  bouche  ou  pai  1 a— 
nus  , et  surtout  en  solution  aqueuse. 

L’oxyde  noir  de  mercure  ou  éthiops  per  se  des  Anciens, 
à la  dose  de  quatre  à neuf  grains  , et  étendu  dans  partie 
craie  ou  dans  le  double  de  son  poids  de  sucre , sous  la 
forme  de  poudre  , de  pastilles  ou  de  pilules  , a été  em- 
ployé encore  avec  assez  de  succès  pour  combattre  les 
ascarides  lombricoïdes. 

lien  est  de  même  du  mercure  doux  ou  proto-chlorure 
de  mercure  , cpie  1 on  peut  associer  a la  plupart  des  mé- 


(1)  Quatrième  leçon,  § cxxix. 

(2)  Progr.  de  Anthelminth.,  etc.  Gryp,  179G, 

(3)  Chemische  Annalen.  Hannov.  1791 2 3’ 

(p  De  Cort.  ulnùct  Tcrrce  pondcrosce  saiiL-  usu  med.  Erfotliæ,  17'CO 
i/z-4°,  pap.  1 1 . 

(3)  IIufelAkü,  Journ.  dur  pr.  Arzneyh 7 13.  3 st,  p.  lyn 


( i38  ) 

dicamens  précédens  , ainsi  qu’on  a déjà  dû  le  voir;  ou 
que  l’on  donne  seul  à la  dose  de  quelques  grains,  en 
ayant  le  soin  d’en  saupoudrer  le  pain  des  enfans,  ou  de 
l’ envelopper  dans  une  préparation  sucrée  inerte. 

Quant  à la  foule  des  autres  substances  végétales  ou  mi- 
nérales qu’on  a coutume  encore  de  mettre  au  rang  des 
antlielmintbiques  irritans  , purgatifs  ou  vivement  exci- 
tans  , et , par  conséquent , du  même  genre  que  tous  ceux 
dont  nous  nous  sommes  occupés  , elles  sont  plus  spécia- 
lement employées  contre  le  tænia  que  dirigées  contre 
les  lombricoïdes.  C’est  donc  en  traitant  du  tænia  qu’il  en 
sera  question , et , pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article  , 
nous  ne  parlerons  plus  avec  quelque  étendue , avant  de 
passer  aux  vermifuges  purement  toniques  , que  de  l’ail, 
de  la  spigélie  , et  de  la  geoffræa  de  Surinam  (i)  , sans 
entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  l’huile  de  Cha- 
bert  , sur  l’huile  animale  de  Dippel , sur  l’essence  de 
térébenthine,  sur  les  racines  des  fougères  mâle  et  fe- 
melle, etc. 

L’odeur  forte  et  pénétrante  , la  saveur  âcre  et  piquante 
de  la  bulbe  radicale  de  l’ail  , indiquent  suffisamment  à 
l’avance  son  efficacité  dans  le  cas  qui  nous  occupe  , et 
semblent  dénoter  ses  propriétés  énergiques  contre  les 
lombricoïdes  , propriétés  qu’a  déjà  célébrées  ancienne- 
ment Dioscoride  , et  qu’on  a eu  occasion  de  vérifier  plus 
d’une  fois  dans  des  épidémies  vermineuses  ; mais  ces  qua- 
lités actives  et  stimulantes  doivent  faire  rejeter  l’ail  quand 
on  a à traiter  un  individu  d’un  tempérament  sanguin  , et 
dans  les  cas  où  il  existe  une  diathèse  inflammatoire. 

(i)  Le  suc  de  papayer,  qui  paraît  présenter  les  plus  grands  avantages 
dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  , n’a  obtenu  que  fort  peu  de  succès, 
en  France, 
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On  peut  , au  reste  , administrer  cette  substance  sous 
plusieurs  formes.  Chez  les  enfans,  la  meilleure  manière 
de  la  faire  prendre  est  de  donner  le  résultat  de  sa  décoc- 
tion dans  du  lait.  On  peut , cliez  les  adultes  , en  faire  , ^ 
comme  le  recommande  Bergius  , avaler  les  gousses  en- 
tières trempées  dans  de  l’huile. 

Quant  à la  spigélie  (Spigelia  anthelniia , U.  ) ? c est 
une  plante  de  l’Amérique  méridionale  fort  peu  em- 
ployée en  France  , malgré  la  haute  réputation  dont  elle 
jouit  dans  toutes  les  Antilles  , au  Brésil , aux  États-Unis, 
et  même  en  Angleterre  et  en  Suède , où  son  usage  est 
devenu  très-familier,  depuis  que  Browne  (i) , Fosens- 
tein , Bergius  et  üahlberg  1 ont  mise  en  vogue,  lorts  de 
ce  que  , dans  le  cinquième  volume  de  ses  jLmènités  aca- 
démiques , Linnæus  a consacré  à son  histoire  une  dis- 
sertation entière.  M.  Bréra,  en  Italie  , a aussi  plusieurs 
fois  ordonné,  avec  le  plus  grand  succès,  la  poudre  de 
sa  racine  , à la  dose  de  dix  à douze  grains  matin  et  soir 
pour  les  enfans  , et  d’un  demi-gros  ou  meme  d un  gros 
pour  les  adultes.  On  peut  aussi  faire  prendre  1 infusum 
de  la  spigélie  entière  (2)  et  son  décoctum  ; mais  il  est 
bon  d’être  prévenu  qu’à  une  certaine  dose , cette  plante 
occasione  des  vomissemens  , des  superpurgations  et  des 
lésions  fugaces  de  la  vue’,  car  elle  joint  une  propriété 
évidemment  narcotique  à ses  autres  facultés.  Son  ac- 
tion demande  une  surveillance  active  pendant  toute  sa 
durée. 

Un  médecin  distingué  de  Charlestown  , Uinning  , a 


(1)  Cent.  Ma  gaz.,  for  175 T , pag.  544* 

(2)  On  donne  de  trois  a six  onces  de  l’infusum  aqueux  de  cetfe  planta 
préparé  avec  trois  ou  quatre  parties  seulement  pour  çent  parties  d eau. 
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substitue  à la  spigélie  dont  nous  venons  de  parler  , une 
espèce  voisine , la  Spigeiia  mafylandica , qui  croit  dans 
la  Caroline  du  Sud  (i)  , et  que  Berg  iris  regarde  comme 
plus  efficace  encore.  Sa  racine  , réduite  eu  poudre  , est 

prescrite  dans  du  lait,  à la  dose  d’un  demi -scrupule , en 

► * 

commençant,  pour  les  enfans. 

L’écorce  de  geoffræa  de  Surinam  , enfin , n’est  pas 
non  plus  usitée  dans  notre  pays.  Elle  excite  assez  vive- 
ment la  sécrétion  muqueuse  de  l’intestin  , et  occasione 
quelquefois  des  vomissemens  et  des  superpurgations 
comme  la  spigélie.  Au  rapport  de  Scliwiigué,  elle  déter- 
mine même  quelquefois  la  strangurie  (2)-,  mais  telle  est  la 
puissance  de  sa  vertu  anthelminthique  que  plusieurs  au- 
teurs , M.  N.  Bondt  en  particulier  (3) , pensent  que  ja- 
mais elle  n’a  été  employée  infructueusement  contre  les 
ascarides  lombricoïdes. 

La  manière  la  plus  ordinaire  et  la  plus  efficace  d’ad- 
ministrer l’écorce  dont  il  s’agit , est  d’en  donner  le  dé- 
coctum , qui  a été  vanté  par  beaucoup  d’auteurs  (4)  , et 
qui  se  fait , suivant  Bondt , en  en  mettant  bouillir  deux 
onces  dans  vingt-quatre  onces  d’eau  jusqu’à  réduction 
à moitié.  La  dose  est  cl’un  tiers  chaque  matin  , pendant 
trois  jours  , et  le  quatrième  jour  , on  administre  un  pur- 
gatif. 

On  en  prépare  également  un  extrait  dont  la  dose  est 
de  quinze  grains  en  pilules. 


(1)  Essays  and  Obseru.  oj  Edinb.,  vol.  1 , pag.  436. 

(2)  Traité  de  Mat.  méd . , 3e  édit.,  tom.  11 , pag.  476. 

(3)  JDissert.  med.  de  Cortice  Geojfrœœ  Surinamensis , in-S° . JLugd. 
Bat.,  1788. 

(4)  Hufelakd,  Jauni,  dor pr.  Arzn.,  10  13.,  3 al.,  p.  169. 
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Ce  médicament , au  reste , et  tous  ceux  dont  nous  nous 
sommes  entretenus  jusqu  à cette  heure  , ne  peuvent  être 
de  quelque  utilité,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  que 
dans  le  seul  cas  indiqué,  celui  où  les  voies  alimentaires 
sont  exemptes  de  toute  affection  phlogistique.  Si  elles 
étaient,  au  contraire,  le  siège  d’une  irritation  vive,  ou 
d’une  véritable  inflammation,  il  faudrait  s’appliquer  à 
combattre  celle-ci  avant  de  s’occuper  des  vers. 

Mais  comme  ces  derniers  sont  , dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  , d’un  autre  côté  , la  cause  et  le  résultat 
d’une  débilité  notable  dans  l’économie  , particulièrement 
dans  l’appareil  gastro-intestinal , et  que  c’est  à ce  sym- 
ptôme qu’il  faut  attacher  le  plus  d’importance , ainsi  qu’il 
conste  de  la  connaissance  des  causes  prédisposantes,  nous 
devons  , le  plus  communément,  chercher  à administrer 
des  remèdes  qui  aient  une  action  tonique  , sans  pouvoir 
irriter  , ou  dont  les  principes  volatils  puissent  agir 
comme  anti-spasmodiques  et  caïmans. 

Dans  ce  but , on  évitera  les  drastiques  , les  vomitifs 
et  les  excitans  de  toutes  espèces  , à moins  de  quelque 
circonstance  impérieuse  qui  en  commande  l’usage.  On 
a vu  , en  effet , l’action  de  ces  médicamens  sur  des  or- 
ganes affaiblis  déterminer  une  irritation  trop  vive  pour 
l’état  de  langueur  des  propriétés  vitales  qui  les  animent 
incomplètement,  et  amener  à sa  suite  un  sphacèle  , une 
mortification  mortels.  Et  quand  même  , d’ailleurs  , on 
devrait  échapper  à ce  résultat  si  malheureux  , on  aurait 
encore  à courir  la  chance  d’accroître  la  faiblesse  par  des 
évacuations  multipliées  ou  par  des  excitations  trop  fortes 
ou  trop  rapprochées  , causes  évidentes  d’un  affaissement' 
consécutif  proportionnel. 

En  pareille  occurrence  , on  aura  recours,  avec  avrm- 
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taffc  , aux  substances  amères  , aux  toniques  astrîngeris  * 

o ' 

à ceux  qui  contiennent  du  tannin  , aux  végétaux  aro- 
matiques fétides  ou  camphres  , aux  martiaux  , a 1 eau 
froide,  etc.  5 et  nous  remarquerons,  en  passant,  que 
ce  mode  de  thérapie  est  d autant  plus  efficace  , que  le 
plus  ordinairement  les  ascarides  lombrieoïdes  habitent 
les  viscères  de  sujets  scrofuleux , et  que , par  lui , on 
remplit  deux  indications  à la  fois. 

Parmi  tous  ces  remèdes  , un  des  plus  énergiques  , sans 
aucun  cloute  , est  le  camphre  , qu’on  a souvent  employé 
dans  le  but  dont  nous  parlons,  et  dont  l’usage  paraît 
avoir  été  assez  constamment  couronné  de  succès.  Prin- 
gle  (1)  , Moscati  (2)  et  Bréra  en  ont  surtout  préconisé 
les  bons  effets  dans  les  affections  vermineuses  , effets 
qui  sont , d’ailleurs  , d autant  plus  prononces  , que  ces 
affections  sont  accompagnées  d’accidens  nerveux  plus 
intenses. 

Ce  médicament , qui  possède  en  outre  l’inappréciable 
avantage  de  s’opposer  au  développement  ultérieur  des 
germes  vermineux , et  que  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aux  praticiens , peut  être  administré  par  la  bou- 
che et  par  l’anus  , et  surtout  sous  forme  liquide.  Il  est, 
par  exemple  , généralement  tres-utile  donne  a la  mé- 
thode de  Bréra  , qui  fait  prendre  , à des  intervalles  dé- 
terminés , de  petites  cuillerées  d un  solutum  d un  demi— 
gros  de  camphre  dans  une  livre  d’eau  obtenu  à 1 aide 
d’un  gros  de  gomme  arabique. 

Ce  mélange  , au  reste,  doit  toujours  être  pris  à froid  et 
même  frappé  de  glace  -,  car  les  liquides  à une  basse  tenr- 


(1)  De  Camphorœ  'vianthelm.  Goett.  1709,  in- 4°. 

(2)  Voyez  Bréra.  , c.>  leçon  4e. 
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pérature  , même  les  plus  inertes  , comme  l’eau  pure  , 
jouissent  d une  propriété  vermifuge  évidente. 

Il  ne  faut  pas  dédaigner  l’emploi  des  lavemens  cam- 
phrés chez  les  enfans  difficiles  , quoique  , le  plus  habi- 
tuellement , les  ascarides  lomhricoïdes  , ainsi  qu’il  a été 
dit  ci-dessus  , habitent  l’intestin  grêle  ou  l’estomac.  L’o- 
dcui  du  camphre  j introduit  dans  le  rectum  , ne  tarde 
point,  en  effet , cà  pénétrer  tous  les  organes,  et  parvient 
même  à la  bouche  : or,  c est  cette  odeur  qui  paraît  surtout 
agir  ici  : car,  d’après  les  expériences  de  M.  Àndr.  H.  Bar- 
foth  (i)  , le  camphre  semble  enivrer  et  comme  asphyxier 
les  entozoaires  dont  nous  parlons. 

Nombre  de  fois  on  a recommandé  les  amers  purs  pour 
détruire  ces  hôtes  incommodes  , et , quoiqu’on  se  soit  di- 
rigé d’après  des  expériences  de  Piédi,  qui  sont  loin  de 
prouver  que  les  médicamens  de  ce  genre  sont  de  vé- 
ritables poisons  pour  les  vers  intestinaux  , on  en  a ob- 
tenu des  succès  évidens,  soit  qu’on  les  ait  employés  à l’é- 
tat liquide  ou  solide,  soit  qu’on  les  ait  introduits  par  la 
bouche  ou  par  l’anus. 

Le  décoctum  , l’infusum  , l’extrait  et  le  roob  des 
feuilles  du  noyer  (Juglans  regia^j  et  1 enveloppe  verte 
de  son  fruit  sont  , par  exemple  , dans  ce  cas  , comme 
le  prouvent  les  observations  d’ Andry  (2)  et  de  Fischer  (3). 

Il  en  est  de  même  de  l’infusum  des  semences  de  ta- 
naisic  (ranacetum  'vuîgcii e) , a la  dose  d un  a trois  gros 
pour  une  livre  d’eau.  Hoffmann  et  Bosenstein  , en  parti- 
culier, s’en  sont  servis  avec  succès. 


(1)  Dissert,  de  Vi  venenatâ  Camphorœ  noms  experim.  probata , 
ipræside  And.  H.  Barfoth,  resp.  Gust.  Wallberg.  Lond.,  1799. 

O-1 2 3)  D e Générât,  des  D ers , etc.,  vol.  ir  , art.  2. 

(3)  Comment,  de  b errn.  in  corp.  hum . et  anthelrn.  novo.  Stadæ,  1701. 
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On  en  peut  dire  autant  encore  de  [ absinthe , de  1 ar- 
moise, de  la  maroutte , de  la  camomille,  de  la  rue  , de 
la  fumeterre  , du  cpuncpiina  , du  simarouha , du  cjuassici 
omar  a , du  fiel  de  bœuf  , etc. 

Parmi  les  substances  aromatiques  fétides  camphrées  ou 
chargées  de  principes  diffusibles,  nous  citerons  d abord  les 
semences  de  banserine  vermifuge  ( Chenopodium  anlhel- 
mintJncum')  , plante  delà  Pensylvanie.  Elles  ont  une 
odeur  forte  et  une  saveur  aromatique  prononcée.  Avec 
leur  poudre  , on  compose  un  électuaire  antlielminthi- 
que  célèbr  e dans  toute  b Amérique  septentrionale  , et 
très-usité  contre  les  lombricoïdes  surtout  (i). 

On  a aussi  préconisé  la  sabine  dans  les  memes  vues 
et  dans  les  memes  principes. 

En  administrant  tous  les  matins  une  ou  deux  onces 
d’un  liquide  obtenu  en  faisant  bouillir  , jusqu’ «à  réduc- 
tion d’une  livre,  clans  trois  livres  d’eau  une  once  d’é- 
corce d’angelina  , on  est  quelquefois  venu  à bout  d’ex- 
pulser aussi  une  quantité  extraordinaire  de  lombricoïdes. 
Cette  écorce  , produite  par  un  arbre  de  bile  de  Grenade, 
a été  d’abord  donnée  contre  les  vers  par  le  docteur 
Grièrc  (2),  et  ne  se  trouve  point  dans  les  officines  d’Eu- 
rope. 

L’assa-fœtida  n’a  pas  été  moins  utile , prescrit  en  pi- 
lules ou  de  toute  autre  manière  , à la  dose  de  deux  à dix 
grains  plusieurs  fois  par  jour  , seul  ou  combiné  avec 
d’aut  res  médicamens , tels  que  la  myrrhe  , b oxyde  de 


(1)  Chalmers  , On  the  weather  and  diseases  of  South  Carolina. 

(2)  Duncan,  Med.  Comment.,  vol.  ix,pag.  365. — Par  une  erreur 
assez  difficile  à concevoir , la  plupart  de  nos  auteurs  français  donnent 
à cette  écorce  le  nom  JC  angélique,  ce  qui  amène  nécessairement  une 
lâcheuse  confusion. 
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fer,  le  calomélas  , etc.  L’efficacité  de  cette  substance* 
par  les  raisons  que  nous  ayons  données  au  sujet  du  cam- 
phre , n’est  pas  moins  grande  en  lavemens  que  par  suite 
de  son  ingestion  par  la  bouche. 

L’opopanax,  le  sagapénum  , le  galbanum,  sont  aussi 
des  médicamens  vermifuges.  Leur  mode  d’action  est  en. 
tout  semblable  à celui  de  l’assa-fœtida.  On  les  admi- 
nistre de  la  même  manière. 

L’huile  volatile  fétide  , le  principe  amer  qui  sont  con- 
tenus dans  la  racine  de  la  valériane  des  boutiques  {JT a- 
lenana  officinalis) , font  de  ce  médicament  un  anthel- 
minthique  puissant , et  qui  ligure  honorablement  dans 
la  classe  de  ceux  dont  il  est  présentement  question* 
On  donne  cette  racine  en  poudre  à une  dose  variable  , 
suivant  l’àge  et  le  tempérament  du  sujet.  On  peut  en 
donner  également  l’infusum  ou  en  préparer  un  décoctum. 

Les  diverses  préparations  martiales  , en  raison  de  leur 
force  tonique  eü  astringente  le  plus  souvent , doivent 
aussi  trouver  leur  place  ici.  Nous  avons  déjà  dit  quel- 
ques mots  de  la  poudre  de  fer  et  de  son  action  anthel- 
minthique , dont  on  trouve  des  exemples  dans  les  ou- 
vrages de  Wedel  (i) , de  Werlhoff  (2)  et  de  Van-Doë- 
veren  (3). 

Le  sulfate  vert  du  même  métal  est  encore  plus  efficace, 
surtout  dans  les  occasions  où  , en  expulsant  les  vers , il 
faut  corroborer  les  membranes  des  intestins  et  modérer 
la  sécrétion  muqueuse  trop  abondante  dont  elles  sont  le 
siège.  O11  le  prescrit  aux  enfans  à la  dose  de  deux , quatre, 


(1)  Dissert,  de  V ermibus.  Jenæ,  1707, 

(2)  Observ.  de  Febr.  Hanuoy.,  1745,  pag.  142, 

(3)  L.  c. 
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six  et  dix  grains  , et  aux  adultes  depuis  celle  d’un  demi- 
gros  jusqu’à  celle  d’un  gros  , seul  ou  uni  au  quinquina  , 
à la  valériane  , à la  fougère  male  , au  brou  de  noix  , à 
Fassa-foetida,  etc. 

Rosenstein  nous  assure  s’être  souvent , par  exemple, 
servi  avec  succès  du  sel  dont  il  s’agit , combiné  avec  le 
semen-contra  et  le  jalap.  Un  praticien , nommé  Lille, 
a recommandé,  d une  maniéré  toute  particuliei  e , un  mé- 
langé fait  avec  1111  scrupule  d’extrait  d’hellébore  noir  et  un 
demi-scrupule  de  sulfate  de  fer,  que  l’on  fait  dissoudre 
dans  mie  once  d’eau  de  chardon  bénit , en  y ajoutant  du 
sirop  de  violettes  ou  du  miel.  La  dose  en  est  d une  petite 
cuillerée  le  matin  à jeun. 

C’est,  d’ailleurs  , au  fer  qu  elles  contiennent  que  cer- 
taines eaux  minérales  préconisées  pour  le  traitement  des 
affections  vermineuses  doivent  leurs  vertus  anthelmin- 
tbiques.  M.  Bréra  cite  comme  étant  dans  ce  cas,  en  Italie, 
les  eaux  de  Saint-Vincent  (duché  d’Aoste)-,  de  la  vallée 
de  Sole , dans  le  Tyrol  ; de  Recoaro  , dans  le  Vicentin  5 de 
Rio,  dans  File  d’Elbe  5 de  Coldogno  , près  de  Lecco,  etc. 

L’arsenic  a aussi  trouvé  des  protecteurs  qui  ont  vanté 
<ses  bons  effets  contre  les  lombricoïdes  , comme  contre 
une  foule  de  maladies  différentes.  Le  docteur  Thomas 
Girdlestone,  d’Yarmouth,  en  particulier,  a préconisé  la 
solution  d’arséniate  de  potasse  de  Fowler  , à la  dose  de 
six  à douze  gouttes,  trois  fois  par  jour  (1). 

Enfin,  le  soufre  sublimé  , donné  seul  à Ja  dose  de  dix, 
de  vingt  grains  et  même  d’un  demi-gros  , nous  offre  , 
comme  le  fer,  un  remède  utile  , et  à laide  duquel  Tis- 


(ï)  Med.  and  Phys.  Journal , féyr.  1806» 
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sot,  Vau  - Swiéten  et  Van  - Doeveren  ont  obtenu  des 

succès. 

On  peut  1 unir  aussi  au  camphre  et  à l’assa-foetida 
pour  en  former  des  pilules  , des  bols  ou  un  électuaire. 

C’est  encore  le  soufre  qui  donne  des  vertus  anthelmin- 
tbiques  à certaines  eaux  minérales  froides , comme  celles 

de  Milzanello  , aux  environs  de  Brescia  ; de  Retorbido , 
près  de  Pavie  , etc. 

Celles  de  Harrowgate  , en  Angleterre , et  celles  des 
des  de  la  Jamaïque  et  de  Névis  , en  Amérique  , bues 
sur  les  beux  , paraissent  également  de  fort  bons  anthel- 
minlhiques  , au  rapport  de  M.  R.  Thomas.  L’eau  de 
Harrowgate,  en  particulier  , est  un  remède  sûr  quand 
elle  est  prise  à assez  forte  dose  pour  devenir  purgative. 

Si,  dans  le  grand  nombre  des  médîcamens  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  aucun  ne  pouvait  être  administré 
avec  securité  à cause  de  l’état  des  voies  gastriques  , on 
devrait  avoir  recours  à des  substances  qui  n’ont  qu’un'é' 
très-faible  action  sur  les  parois  des  intestins. 

On  donnerait , par  exemple  , le  décoctum  aqueux 
de  mercure  coulant.  Quoique  rien  ne  démontre , en 
effet  , que  ce  métal  perde  de  son  poids  durant  la  décoc- 
tion la  plus  prolongée  , il  a agi  pourtant  efficacement 
sous  cette  forme  dans  un  trop  grand  nombre  de  circon- 
stances , pour  qu’on  puisse  en  nier  l’utilité.  Ce  décoc- 
tum remplit,  d’ailleurs,  parfaitement  l’indication  qui 
nous  le  fait  recommander  ; il  n’irrite  aucunement  les 

intestins,  et,  pour  ma  part,  je  l’ai  vu  réussir  comme 
vermifuge. 

On  ne  négligerait  point  non  plus  les  huiles  fixes  , 
comme  celle  de  noix , qui  a été  vantée  par  plusieurs 
praticiens  distingués  ; et  celle  de  ricin,  que  nous  em- 


-ployons  encore  tous  les  jours  , à la  dose  d une  detni- 
once  ou  d’une  once  dans  une  tasse  de  thé  ou  de  bouillon 
léger  , oit  tenue  , à l’aide  de  la  gomme  arabique  ou  du 
mucilage  de  gomme  adragant , en  suspension  dans  1 eau 
sous  forme  d’émulsion.  On  peut  l’unir  également  au 
sirop  de  baume  de  Tolu  ou  au  sirop  de  limon  avec  beau- 


coup  d’avantage. 

Mais  nous  n’avons  point  encore  pu  indiquer  toutes 
les  modifications  que  l’on  est  appelé  à faire  subir  au  trai- 
tement anthelmintliiqu  e;  et,  chez  certains  sujets  très- 


irritables  , dont  les  viscères  digestifs  sont  enflammés  , 
qui  éprouvent  des  vomissemens  , qui  sont  tourmentés 
par  des  liémorrlioïdes  , par  de  vives  douleurs  abdomi- 
nales , on  se  voit  obligé  , puisqu  il  devient  dangereux  de 
les  administrer  par  la  bouche  ou  par  1 anus , de  confiei 


!’ action  des  médicamens  à l’absorption  cutanée  , et  l’on 
applique  les  remèdes  à l’extérieur.  On  est  forcé  aussi 
Uns -souvent  de  recourir  à ce  moyen  lorsqu  on  a affaire 
à des  enfans  encore  à la  mamelle  *,  mais,  en  général , il 


est  beaucoup  moins  efficace  que  la  plupart  de  ceux  que 
nous  avons  indiqués  antécédemment  : ses  succès  sont 

moins  prompts  et  moins  surs. 

En  semblable  cas  , au  reste  , les  applications  se  font 
spécialement  sur  la  région  abdominale;  etM.  Valenano 
Luigi  Bréra  (i)  , que  nous  avons  déjà  eu  tant  d’occasions 
de  citer  dans  cet  article  , assure  qu’ elles  procurent  des 
avantages  incontestables  lorsqu’on  ne  néglige  aucune  des 
circonstances  propres  à favoriser  l’absorption  cutanée. 


(ï)  Anatripsolo gia  ossia  dottrina  delle  frizioni  che  comprende  il 
nuovo  metodo  di  agire  sul  corpo  umano , etc.}  ediz.  quarta.  Paria  } 
1799-180°,  in- 8°.  vol.  11  j art,  5. 


/ 
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Les  onctions  faites  avec  des  linimens  odorans  et  amers 
sont , en  général,  fort  miles,  et , plus  d’une  fois  , j’ai  vu 
des  ascarides  lombricoïdes  être  évacués  , dans  un  état 
d’engourdissement , par  des  malades  dont  j’avais  fait  frot- 
ter l’abdomen  avec  un  mélange  de  fiel  de  bœuf  et  de  sa- 
von officinal  dans  une  suffisante  quantité  d’huile  de  ta- 
naisie  , ou  avec  de  l’huile  de  camomille  chargée  forte- 
ment de  camphre  et  d’ail  , ou  avec  du  lait  tenant  en 
dissolution  de  l’aloès  , et  imprégné  , selon  l’art , du  prin- 
cipe amer  de  la  coloquinte  et  de  camphre  5 ou  bien  , 
enfin , avec  un  macératum  d’ail  écrasé  dans  de  l’éther 
sulfurique  camphré.  On  obtient  un  effet  analogue  de 
l’usage  d’un  emplâtre  dans  lequel  on  fait  entrer , outre 
la  cire  jaune  et  la  litharge  , de  l’assa-fœtida  et  du  gai- 
hanum  dissous. 

Les  frictions  faites  avec  une  pommade  d’assa-fœtida 
dissoute  dans  le  suc  gastrique  (1)  , ou  , ce  qui  est  beau- 
coup plus  simple  , dans  de  la  salive  , sont  aussi  fort 
utiles. 

Il  en  est  de  même  des  huiles  de  pétrole  , de  caieput  et 
de  cade. 

M.  Laennec  , à l’aide  des  frictions  mercurielles  , a fait 
rendre  plusieurs  fois  des  lombricoïdes  morts  à une  femme 
chez  laquelle  tous  les  autres  vermifuges  ou  des  vomis- 
semens  spontanés  , les  expulsaient  toujours  vivans  (2). 
Ce  fait  démontre  encore  les  avantages  dont  jouit  dans 
certains  cas  la  méthode  iatraleptique. 

Enfin  , le  docteur  Barton  a recommandé  l’emploi  du 
tabac  de  la  même  manière , c’est-à-dire  , en  cataplasme. 


1 


(1)  sfnatripsologia , etc.  vol.  1,  pag.  198. 

(3)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales , tom.  n , pag.  3 j8. 
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On  pile  , avec  du  vinaigre  , les  feuilles  de  cette  plante  ÿ 
et  on  les  applique  sur  la  région  épigastrique  ; ce  qui  , 
dit-il , cirasse  souvent  les  vers  après  même  qu’on  a ad- 
ministré en  vain  de  fort  puissans  anthelminfhiques  (i). 
M.  R.  Thomas  (2)  nous  apprend  que,  dans  les  Indes 
occidentales , on  a adopté  une  pratique  analogue,  et  que 
l’on  obtient  de  bons  effets  en  appliquant  sur  l’abdomen 
un  cataplasme  fait  avec  le  suc  exprimé  de  l’aloès  arbo- 
rescent ou  aloe-tree  des  Colonies  anglaises. 

Nous  avons  nous-mêmes  obtenu  parfois  des  résultats 
assez  heureux  de  l’application  d’un  cataplasme  de  farine 
de  seigle,  d’huile,  d’ail,  d’absinthe,  de  fiel  de  bœuf  et 
d’aloès  à doses  convenables. 

En  résumé  , d’après  tout  ce  qui  a été  dit  ci-dessus  au 
sujet  de  la  cure  des  accidens  causés  par  les  vers  dont  nous 
faisons  l’histoire  , il  est  facile  de  reconnaître  que  les 
moyens  les  plus  utiles  sont  le  décoctum  aqueux  de  mer- 
cure coulant,  le  calomélas,  l’huile  de  ricin  , le  camphre, 
la  cevadille  , la  mousse  de  Corse  , le  jalap  , le  semen- 
contra  , le  roob  de  noyer  , l’ail , l’étain. 

On  imagine  bien,  d’ailleurs  , qu’il  faut  savoir  en  mo- 
difier l’usage  suivant  l’âge  et  les  forces  des  individus  , 
suivant  l’intensité  de  l’affection  vermineuse  , etc. 

Mais,  quoiqu’à  l’aide  de  ces  médicamens  divers,  on 
obtienne  assez  habituellement  l’élimination  des  lomhri- 
coïdes  chez  les  personnes  que  ces  entozoaires  attaquent, 
on  ne  peut  constamment  espérer  avec  leur  seul  secours 
une  cure  complète  , et  souvent,  au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  court , on  voit  repulluler  les  vers. 


(1)  Medical  and  Phys . Journal , vol»  vin,  pag.  428. 

(2)  The  Modem  pract,  ofPhysic , London,  1821,  in- 8°,  pag.  810. 
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En  conséquence , il  faut  insister  particulièrement  sur 
la  partie  la  plus  essentielle  du  traitement , sur  les  to- 
niques , qui  seuls  peuvent  modifier  la  constitution  du  ma- 
lade de  manière  à la  rendre  impropre  au  développement 
des  entozoaires.  On  fera  se  succéder  tour-à-tour  les 
amers  , les  martiaux  , les  anti-scorbutiques  , et  on  y re- 
viendra à plusieurs  reprises  , si  besoin  est. 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement  , au  reste  , et 
long-temps  après  encore  même  , les  malades  devront 
s’abstenir  des  végétaux  crus  , des  fruits  qui  ne  sont  pas 
mûrs  , du  lait , des  divers  espèces  de  bouillies  , des  fa- 
rineux en  général  , des  viandes  muqueuses  ou  putres- 
cibles 5 vivre  principalement  de  substances  animales  , 
nourrissantes , fraîches  et  de  facile  digestion , de  plantes 
anti-scorbutiques,  de  pain  bien  fermenté.  Ils  useront,  d’ail- 
leurs , de  bon  vin  , quoiqu’avec  modération  , et  en  le 
coupant  avec  quelqu’infusum  aqueux  amer  , d’ absinthe  , 
de  benoîte  , de  chamædrys,  de  camomille,  de  quinquina, 
de  quassia  amara. 

Quant  aux  enfans  , on  tachera  de  les  garantir  de  l’hu- 
midité ; on  leur  fera  prendre  beaucoup  d’exercice  et  des 
bains  froids  de  temps  en  temps  ; on  mettra  en  usage  tous 
les  moyens  propres  à empêcher  le  développement  d’une 
diathèse  scrofuleuse  chez  eux.  La  santé  est  le  plus  grand 
ennemi  des  incommodes  parasites  dont  nous  parlons  ici , 
puisqu’ils  s’attachent  de  préférence  aux  individus  débili- 
tés. On  contribue  beaucoup  à son  rétablissement  en  don- 
nant , par  les  moyens  indiqués , aux  fibres  du  canal  in- 
testinal un  ressort  qui  s’oppose  à la  génération  de  la  mu- 
cosité où  les  vers  trouvent  un  siège  qui  leur  convient. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  semble  bien 
propre  à empêcher  d’adopter  une  idée  du  célèbre  docteur 
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Darwin  ? lequel  ayant  remarqué  qu’on  rendait  des  loin- 
bricoïdes  dans  les  fièvres  hectiques  et  putrides  , a pro- 
posé de  les  détruire  au  moyen  de  l’ingestion  du  pus  , 
des  œufs  pourris  , de  la  viande  gâtée  , et  cela  dans  1 in- 
tention d’imiter  la  fétidité  qui  caractérisé  les  exci  emens 
dans  les  maladies  précitées  (i).  Rien  n’est  plus  en  op- 
position avec  le  régime  que  nous  venons  de  conseiller  5 
rien  ne  nous  parait  plus  dangereux  même» 


§ IL  De  V Ascaride  vermiculaire  (Ascaris  vermicularis , 


Luïnæus  ). 

Grec. A orxapiç. 

Latin Ascaris . 

Italien Ascaride , Fusegnarolo  vermieolare  (a). 

Allemand. . . . Kinderwurm,  Mastdarmwurm . 

Hollandais...  Aarsmade . 

Danois Borneorm. 

Anglais. ......  Small  white  worm . 

Ascaris  'vermicularis . A.  capitis  obtusi  mem- 
brand  laterali  utrinque  vesiculari  ; cauclâ 
subulatâ y Rïïdolphi,  l.  c.^tom.  11  ; part.  i 
pag.  i5a. 


Oxjurus  vermicularis . O.  capitis  obtusi  mem- 
brancü  utrinque  vesiculari ; cauda  subulata  ? 
L AM  ARC  K , l.  C.y  tom.  III  ; pag.  21 4. 


Ainsi  que  MM.  Rudolplii  (3)  et  G.  Cuvier  (4)  , nous 
laissons  encore  cette  espèce  d’entozoaire  dans  le  genre 

(1)  Zoonomia , class.  1 , ord.  1 , gen.  4 , sp.  I0» 

(2)  Leske  , Elementi  di  Storia  nat.,  etc.,  part.  pf. , Yoh  II*  pag.  23o* 

(3)  L . c.,  tom.  11 , part.  1 , pag,  i52, 

C4)  L.  C.}  tom,  IV,  pag.  33», 


n 
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des  ascarides , mais  avec  doute,  cependant  , puisque  de 
fort  bons  observateurs,  MM.  Bremser  (i),  de  Lamarck  (2) 
et  de  Blainville  (3)  , n’ayant  pu  observer  sur  lui  les  trois 
nodules  qui  garnissent  la  bouche  des  véritables  asca- 
rides , le  reportent  dans  le  genre  Oxy  uras  , dont  il  a 
effectivement  la  queue.  Pour  nous  , sur  plusieurs  in- 
dividus , nous  avons  cru  apercevoir  les  trois  tubercules 
dont  il  s’agit  5 mais  nous  les  avons  en  vain  cherchés  sur 
d’autres  , et  nous  avouons  que  la  question  nous  paraît 
encore  indécise. 

Quoi  qu’il  en  soit  , cet  animal,  long  seulement  de 
deux  à neuf  lignes  au  plus  , et  en  passant  rarement  cinq  , 
a le  corps  fusiforme  , mince  , délié  à ses  deux  extré- 
mités , et  plus  épais  en  devant.  Sa  queue  est  terminée 
par  une  pointe  droite  , fine  , transparente  , beaucoup 
plus  grêle  qu’un  cheveu  (4)  5 sa  bouche  est  munie  de 
trois  tubercules  diaphanes  , selon M.  Laennec  (5);  quel- 
quefois seulement  de  deux*,  variété  qui  paraît  tenir,  ainsi 
que  l’a  observé  Fortassin  , à la  contractilité  de  ces  or- 
ganes et  à l’état  dans  lequel  le  ver  meurt  (6)  ; sa  tete 
est  garnie  , de  chaque  côté  , d’une  petite  membrane  ali- 
forme. 

La  surface  du  corps  de  l’ascaride  vermiculaire  pré- 
sente des  rides  transversales  assez  marquées  , et  la  culi- 

(1)  L.  c.,  pl.  1 , fïg.  G-12. 

(2)  L.  c.;  tom.  ni , pag.  207,  ai4- 

(3)  Dict.  des  Scierie,  nat. , tom.  ni , suppl.,  pag.  44* 

(4)  Quelques  auteurs  regardent  cette  pointe  comme  un  signe  carac- 
téristique du  sexe  féminin.  (Voyez  Bréka,  pl.  iv,  fig.  9 de  la  traduc- 
tion française.) 

(5)  Dict.  des  Sc.  me'd.,  tom.  n , pag.  34q- 

(6)  M.  de  Lamarck  dit  que  cette  bouche  est  orbiculaire  cl  nue , au 
contraire,  comme  dans  les  oxyures  en  général. 
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cule  qui  l'enveloppe  serait  assez  mince  et  assez  trans- 
parente pour  permettre  d’apercevoir  au  travers  la  struc- 
ture intérieure  du  ver , ce  qui  éclairerait  beaucoup 
les  anatomistes , si  l’extrême  petitesse  de  l’animal  ne 
s opposait  à ce  que  I on  pût  convenablement  le  dis- 
séquer , a ce  que  1 on  put  meme  distinguer  clairement 
les  différences  de  sexe  à l’extérieur. 

Le  canal  digestif  est  divisé  , par  des  éiranglemens  ma- 
nifestes , en  trois  portions  distinctes  : un  œsophage 1 
infundibuliforme , un  estomac  presque  globuleux,  et 
un  intestin  étroit , qui  va  en  s amincissant  de  plus  en 
plus  jusque  dans  la  queue.  Tout  ce  canal  a une  teinte 
verdâtre. 

La  vulve  est  placée  dans  le  premier  tiers  du  ver , se- 
lon M.  Rudolplii  5 mais  on  n’aperçoit  jamais  au  dehors 
le  pénis  du  mâle  , dont  les  vaisseaux  spermatiques  dé- 
crivent d’ailleurs  des  circonvolutions  nombreuses  au- 
tour du  canal  intestinal 

Les  oviductes  ne  renferment  jamais  que  des  œufs  5 
M.  Rudolplii , dans  aucun  cas  , n’y  a aperçu  de  petits 
vivans  , malgré  l’assertion  contraire  de  Goëze  (1),  qui 
pense  meme  qu  apres  le  part  la  femelle  cesse  de  vivre. 

Quoique  Van-Plielsum  ait  traité  de  l’ascaride  vermî- 
culaire  avec  une  grande  étendue  (2) , c’est  à ce  dernier 
auteur  que  nous  devons  le  plus  de  détails  exacts  sur  l’or- 
ganisation de  ce  ver  , qui , plus  peut-être  qu’aucun  autre  , 
a été  le  sujet  d’erreurs  multipliées  de  la  part  de  ceux  qui 
l’ont  décrit. 


(1)  Versuch  einer  naturgeschichte  der  Eingeweldewürmer , etc . 
Leipz.,  1782  , pag.  107,  108. 

(2)  Htst.  phjsiologica  Ascaridum.  LeovarcL,  1762  , iV8<\ 
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Rcdi , par  exemple , a figuré  évidemment  une  larve 
de  diptère  au  lieu  de  l’ascaride  vermiculaire  vu  au  mi- 
croscope (i)  pet  c’est  cette  même  larve  dont  Jœrdens  (2) 
a fait  depuis  une  espèce  particulière  sous  la  dénomination 
d 'Ascarides  conostoma. 

Etienne  Goulet , d’autre  part , dans  une  Dissertation 
ex  professo  (3)  , a prouvé  qu’il  ne  connaissait  aucune- 
ment les  ascarides  vermiculaires  , en  décrivant  pour  eux 
les  anneaux  isolés  d’un  tænia. 

Van-Plielsum  lui-même  11a  point  été  d’accord  avec 
la  Nature  dans  tout  ce  qu’il  a dit  des  mêmes  animaux  , et 
a cependant  eu  l’art  de  faire  partager  ses  finîtes  à un  ob- 
servateur d’ailleurs  fort  distingué,  Paul  - Gbr.  -Fréd. 
Wcrner  (4).  Il  11’est  point,  enfin,  jusqu’au  célèbre 
M.  Bréra  qui  ne  me  semble  s’être  trompé,  quand  il  a 
pensé  que  le  corps  de  ce  ver  était  un  assemblage  d’an- 
neaux, et  que  les  petits  venaient  au  monde  tout  vivans  (5)  ; 
et  ceux  qui  , avec  Linnæus  , ont  écrit  que  cet  entozoaire 


( 1)  Degli  animait  via.  negli  anim.  viventi , tav.  Vi , fig.  5.  — V oy.  le 
tome  ii  des  Œuvres  complètes  de  cet  auteur,  imprimées  à Naples,  in-S°, 
en  1778. 

(2)  Entomologie  und  Helminthologie  des  menschlichen,  horpers , etc. 
Hof.,  1801,  1802. 

(3)  Dissert . inaug.  des  SÎscaridibus  et  lumbrico  lato.  Lug.  Batav., 
1728,  in- 4°,  pag  i5.  — L’année  suivante,  l’auteur  a publié,  avec  figures, 
un  ouvrage  sur  le  meme  sujet  et  sous  le  titre  de  : Tractatus  historicus  de 
slscar.  et  lumbrico  lato  , in  c/uo  , hislorid  nat. , ciim  ascarulum  thm  in- 
timas coadunalionis  eorum  ad  quascumque  lumbrici  lati  species  , de  qui- 
bus  hacteniis  disceptaverunt , conjiciendas  ; omnes  hac  de  re  , simplicis- 
stmo  omnium  systemate , penitiis  tandem  dirimuntur,  in- 8°. 

(4)  Fermium,  inteslinalium  prœsertim  tcenice  huma nce  breais  Expos. 
Lips.,  1782,  1788,  in- 8°. 

(5)  Voyez  sa  première  leçon. 
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parvenait  à la  taille  d’un  pouce,  l’ont  évidemment  con- 
fondu avec  un  autre  animal. 

Les  ascarides  vermiculaires  se  meuvent  avec  une  vi- 
vacité qu’indique  leur  nom  tiré  du  grec  acreapiÇeïv  (sauter). 
La  force  qu’ils  déploient  dans  leurs  sauts  et  dans  leurs 
bonds  est  vraiment  surprenante  ; car  ils  franchissent  sou- 
vent un  espace  six  ou  huit  fois  plus  long  que  leur  corps. 
Ils  traversent  avec  promptitude  les  matières  stercorales 
liquides  5 et , si  on  les  touche  avec  le  doigt  ou  qu’on  les 
approche  de  la  flamme  d’une  bougie  , leur  corps  se  con- 
tracte, se  raccourcit  avec  violence.  Exposés  au  froid,  ils 
s’agitent , se  redressent  également  sur  les  deux  extrémi- 
tés , et  périssent  souvent  clans  cette  position. 

L’ascaride  vermiculaire  séjourne  habituellement  dans 
le  gros  intestin  et  plus  spécialement  dans  le  rectum  , 
semblant  se  nourrir  en  ce  lieu  des  mucosités  au  milieu 
desquelles  il  est  plongé. 

On  le  rencontre  cependant  aussi  parfois  dans  d’autres 
parties. 

M.  Bréra  a trouvé  entre  autres  un  grand  nombre  de 
ces  vers  clans  l’œsophage  d’une  femme  morte  d’une  fièvre 
lente  nerveuse  5 et  Wulf , cité  par  lui,  en  a découvert 
une  énorme  quantité  dans  un  petit  sac  développé  dans 
les  parois  de  l’estomac  (1). 

Assez  souvent  encore , lorsqu’ils  occupent  la  partie  la 
plus  inférieure  du  rectum  , ils  sortent  par  l’anus , et  se 
répandent  sur  les  fesses  et  les  cuisses. 

Assez  fréquemment , dans  ce  cas  , ils  pénètrent  dans 
le  vagin,  surtout  chez  les  petites  filles*,  et  les  auteurs 


(1)  Observât,  med.  chir . Quedlimburg , 1704,  in- 4°,  lib,  n , obs.  4° 
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ont  plus  d’une  fois  consigné  dans  leurs  ouvrages  des 
exemples  de  cette  particularité  (i). 

Quelques  observations  , enfin , portent  à croire  qu’ils 
peuvent  aussi  s’introduire  et  vivre  dans  la  vessie.  Les 
docteurs  Kulin  père  et  fils  , médecins  à Eisenach , nous 
ont  conservé  un  fait  de  ce  genre  dans  la  Gazette  médi- 
cale allemande  , pour  le  mois  de  mai  179$  (p.  347 ).  Ils 
ont  vu  un  enfant  de  six  ans  rendre  , dans  un  accès  de 
catalepsie  , avec  son  urine , plus  de  deux  cents  ascarides 
vivans  , et  être  guéri  ensuite  de  son  affection  nerveuse. 

Jamais  , au  reste  , 011  ne  les  trouve  vivans  hors  du 
corps  de  l’homme  5 et  quand  Linnæus  lui-même  a pris 
des  larves  d’insectes  pour  des  ascarides  vivant  dans  du 
bois  pourri , il  s’est  bien  certainement  trompé  , de  même 
que  ceux  qui  ont  cru  trouver  leurs  analogues  dans  les 
vers  du  fromage,  On  ne  les  a jamais  non  plus  rencontrés, 
comme  l’ont  prétendu  quelques  observateurs , ni  dans 
des  abcès  des  membres,  ni  dans  la  cavité  médullaire 
des  os. 

Il  est  remarquable  que  jamais  les  vers  de  ce  genre 
n’existent  isolément  ou  en  petit  nombre  seulement  à la 
fois  dans  notre  corps.  Paraissant  aimer  à vivre  en  trou- 
pes , à se  réunir  en  société  , ils  se  groupent , se  mêlent 
les  uns  aux  autres  , et  constituent  des  masses  d’un  volume 
plus  ou  moins  considérable . 

Ils  se  multiplient  avec  une  rapidité  merveilleuse , sur- 
tout au  printemps  et  en  automne.  Quoique  souvent  ex- 


(1)  M.  G.  Thilenius,  3'Iedicinische  und Chirurgische  Bemerkungen. 
Francof. , 1789,  in- 8°,  pag.  299.  — Voyez  aussi  les  Ephémérides  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature , dec.  1 , ann,  8,  obs.  75  j ann  9 
«t  10  , obs-  7. 
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pulsés  par  milliers  , soit  spontanément , soit  par  l'effet 
des  anthelminthiques  , on  les  voit  reparaître  subitement, 
au  bout  de  quelques  jours , en  plus  grand  nombre  encore 
qu’  auparavant. 

De  tous  les  vers  peut-être,  dît  M.  Bréra,  les  ascarides 
vermiculaires  sont  d’ailleurs  ceux  qui  peuvent  rester  le 
plus  long -temps  dans  le  corps  humain;  et  l’on  cite 
l’exemple  d’un  homme  qui , pendant  dix  ans  , a été  tour- 
menté par  eux. 

La  nature  de  leurs  alimens  a été  le  sujet  de  plusieurs 
controverses.  C’est  ainsi  que  Van-Doëveren  a pensé 
qu’ils  se  nourrissaient  de  la  portion  du  chyle  qui  n’a 
point  été  absorbée  par  les  vaisseaux  lactés,  et  qui  reste 
unie  aux  excrémens.  Mais  comme  on  les  rencontre  dans 
le  vagin  de  la  femme  et  dans  d’autres  organes  étrangers 
aux  fonctions  digestives  , tels  que  la  vessie  , il  faut  croire 
que  les  humeurs  versées  à la  surface  des  membranes  mu- 
queuses sont  la  substance  qui  leur  convient  surtout , et 
pour  laquelle  ils  ont  le  plus  de  prédilection. 

Les  ascarides  vermiculaires  ne  produisent  pas  en  gé- 
néral des  effets  aussi  graves  que  les  lombricoïdes  sur  les 
tissus  de  l’économie.  M.  Fischer,  cependant,  en  a vu 
perforer  le  cæcum  ; mais  jusqu’à  présent  il  est  le  seul 
auquel  ce  cas  se  soit  présenté. 

Leur  développement  est  dû  habituellement  aux  mêmes 
causes  que  celles  qui  favorisent  l’apparition  des  lombri- 
coïdes. On  a remarqué  , par  exemple  , qu’ils  étaient 
beaucoup  plus  communs  dans  les  environs  des  marais  du 
Lincolnshire  que  dans  les  autres  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  (i). 


(î)  Ba.rwin  ? Zoonomia  ; class,  ï , oui.  i,  gen.  4?  sp.  12, 
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Les  symptômes  qui  caractérisent  leur  présence  sont  ; 
au  reste , beaucoup  plus  faciles  à reconnaître  que  ceux 
de  la  plupart  des  autres  vers.  En  se  contractant  et  en 


s’étendant  alternativement,  ces  vers  occasionent,  dans 
le  rectum  , un  sentiment  d’irritation  sourde  , un  prurit 
très-vif  à l’anus,  augmentant  vers  le  soir  et  devenant 
insupportable  aux  approches  de  la  nuit,  et  quelquefois 
même  se  changeant  en  des  douleurs  lancinantes.  Ces  di- 


vers symptômes  peuvent  d’ailleurs  être  portés  au  point 
de  déterminer  une  insomnie  opiniâtre. 

Quoiqu  il  soit  probable  que  , en  s’enfonçant  dans  les 
rides  de  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  , les  asca- 
rides vermiculaires  résistent  au  mouvement  péristaltique 
de  celui-ci , on  les  voit  cependant  assez  souvent  se  pré- 
senter à 1 anus  et  s échapper  avec  les  matières  sterco- 
rales. 


Ces  dilférens  symptômes  sont  ordinairement  les  seuls 
que  produisent  les  vers  dont  nous  parlons  5 mais  il  n’est 
point  très-rare  de  voir  les  ascarides  vermiculaires  causer 
du  tenesme  , des  hemorrhoïdes  , une  proctalgie  ou  une 
proctile  rebelles,  amener  des  déjections  muqueuses  mê- 
lées de  stries  de  sang.  Il  n est  point  rare  non  plus  de  les  voir 
susciter  des  affections  nerveuses  sympathiques  assez  fâ- 
cheuses , de  les  voir  faire  naître  diverses  maladies  con- 
vulsives. 1 ne  toux  spasmodique , le  grincement  des 
dents  , la  démangeaison  des  narines  , l’épilepsie  , le  tris- 
mus  , la  catalepsie  , la  scélotyrbe , sont  des  accidens  dus 
aussi  fréquemment  à la  présence  de  ces  vers  qu’à  celle 
des  lomhricoïdes  , et  qui  ne  reconnaissent  souvent  pas 
d autre  cause.  Ainsi,  par  exemple  , M.  Ptobcrt , méde- 
cin en  chef  des  hospices  de  Langres , a vu  une  fille  de 
vingt-quatre  ans  tomber  dans  des  syncopes  répétées  , dé- 


5* 
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lirer , se  livrer  â des  gesticulations  ridicules , éprouver 
des  accès  hystériques  compliqués  des  symptômes  de  la 
danse  de  Saint-Guy,  et  être  guérie  après  avoir  rendu  une 
grande  quantité  d'ascarides  (i). 

Chez  les  enfans  et  les  personnes  d’une  constitution  dé- 
bile, les  ascarides  vermiculaires  sont  plus  communs  et 
produisent  des  accidens  plus  intenses  que  cirez  les  adultes 
et  les  sujets  robustes. 

Lorsqu’ils  viennent  compliquer  certaines  maladies  , et 
spécialement:  l’entérite  , ils  donnent  lieu  au  développe- 
ment des  accidens  les  plus  violens  , et  même  à la  gan- 
grène du  gros  intestin. 

Quand  enfin  ils  sont  niellés  dans  le  vagin  ou  dans  les 
replis  de  la  vulve  , ils  peuvent  déterminer  un  écoulement 
leucorrboïqiie  des  plus  opiniâtres  (2)  ou  des  accès  de  nym- 
phomanie très-intenses  , comme  le  prouve  en  particulier 
une  observation  de  Lentin  (3).  Ils  conduisent  en  outre 
encore  alors  les  jeunes  filles  a une  pratique  aussi  funeste 
pour  leur  santé  que  pernicieuse  pour  leurs  mœurs  (4). 

Le  traitement  que  nous  avons  conseillé  de  diriger 
contre  l’ascaride  lombricoïde  convient  en  général  aussi, 
et  à quelques  exceptions  près  , à 1 ascaride  vermiculaire. 
Nous  avons  vu  d’ailleurs  que  les  mêmes  causes  à-peu- 
près  favorisaient  le  développement  de  l’un  et  de  l’autre  ; 
mais  le  dernier  est  très-difîicile  cà  détruire , et  exige  con- 


(1)  Journal  de  Médec.,  Ch.  , Phys. , par  MM.  Corvisart,  Leroux 

et  Boyer,  torn.  y,  pag.  282  , frimaire  an  xr. 

(■?.)  Abraham  ,* Dissert,  cautelœ  anthelm.,  pag.  28.  — Cockson  , Med. 

Comment.  V.  Edimb.,  m , pag.  88. 

(3)  Hufeland’s  Journ.  der  pract.  Ileilk.,  i4  B.,  3 sL,  pag.  10. 

(4)  Laenmec,  h c.  — Schneider,  Annalen  der  Ileilk. , l8ïi  , jun. 
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tamment  une  administration  prolongée  des  remèdes  qui 
d un  autre  coté , doivent  etre  de  préférence  employés  lo- 
calement , puisque  le  siège  ordh  aire  de  l’ennemi  est 
dans  le  lieu  le  plus  reculé  des  voies  digestives. 

On  vient  assez  souvent  à bout  de  calmer  les  déman- 
geaisons , les  irritations  douloureuses  que  causent  les 
ascarides  vermiculaires  arrêtés  à l’extrémité  inférieure 
du  rectum,  en  poussant  dans  l’anus  un  petit  morceau 
ne  lard  attaché  a un  fil , et  qui  emporte  avec  lui  les  as- 
carides qui  s’y  sont  attachés,  quand  on  le  retire  au  bout 
de  quelque  temps. 


Lorsqu’il  n’existe  point  d’inflammation  locale  , les 
lavemens  avec  le  decoctum  de  geoffroya  de  Surinam  et 
de  cevadilïe  (i)  ; avec  celui  des  pépins  de  citron  bouillis 
dans  du  lait  (2);  avec  un  solutum  d’assa-  foetida  ou 
a hydro-chlorate  de  soude  dans  du  lait  ou  de  l’eau  ; les 
embrocations  avec  du  camphre  et  des  huiles  essentielles 


incorporés  dans  du  jaune  d’œuf  5 les  suppositoires  char- 
gés de  calomélas  ou  de  poudre  de  sementine , sont  d’ex- 
cellens  moyens  pour  expulser  ces  vers.  On  en  peut  dire 
autant  aussi  des  injections  d’huile  de  palma-Christi , seule 
ou  battue  avec  de  l’eau  de  chaux  (3)  5 de  celles  de  l’eau 


minérale  de  Harrowgate  (4). 

S il  y a complication  de  ténesme,  d’hémorrhoïdes , 
de  proctite  ou  d’une  inflammation  abdominale  , on  aura 
recours  aux  lavemens  mucilagineux , aux  embrocations 


(1)  Thilenius,  /.  C.,  p.  299. 

O)  Lange,  Miscell.  verit.  Luneb.,  1774,  r,p.  85. 

(3)  Les  la^mens  d eau  de  chaux  sont  préconisés  spécialement]  dans 
un  article  du  Journal  de  Médecine  de  M.  Hufeland.  (1 1 B.,  4 st.,  p.  179.) 

(4)  Darwin  , /.  c. 
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émollientes  , à des  infections  de  decoctimi  de  riz  ou 
d’amidon  , etc. 

Il  est  bon  de  noter  encore  que  souvent  l’usage  des  la» 
vemens  ne  suffit  pas  pour  détruire  ces  animaux  , parce 
qu’ils  fuient  devant  le  liquide  cirasse  par  la  seringue,  et 
remontent  dans  la  partie  supérieure  du  canal  intestinal , 
et  souvent  même,  ainsi  qu’il  a ete  dit  plus  baut , dans  1 es- 
tomac et  dans  l’œsophage.  En  pareille  circonstance  , on 
se  trouve  obligé  d’administrer  des  remèdes  par  la  bouche; 
et , parmi  les  médicainens  utiles  comme  anthelminthi- 
ques  , on  choisira  alors  le  camphre  , le  fer  , l’oxyde  de 
zinc  , la  valériane  et  l’hydro-chlorate  de  baryte  , donnés 
de  la  même  manière  que  contre  les  lombricoïdes.  Ce 
dernier  sel  est  en  particulier  regardé  ici  comme  un  spé- 
cifique par  Westrumb  et  par  Bernigau  , que  nous  avons 
en  déjà  occasion  de  citer.  Rosenstein  , dans  son  Traité 
des  Maladies  des  en  fan  s , dit  que  l’on  peut  obtenir  d’assez 
grands  avantages  en  faisant  manger  au  malade  de  la  ca- 
rotte crue,  et  lui  recommandant  de  boire  une  grande 
quantité  de  suc  de  betterave  du  de  hêtre , de  manière  à 
déterminer  une  copieuse  évacuation.  L élixir  vitrioliqtie 
de  Mynsicbt  a souvent  aussi , suivant  M.  Bréra  , produit 
des  effets  merveilleux,  à la  dose  de  soixante  à cent  gouttes  f 
et  administré  conjointement  avec  les  autres  remèdes  in- 
diqués. 

Àu  rapport  du  voyageur  Bruce , les  habitons  de 
l’Abyssinie  se  délivrent  de  ces  vers  fort  heureusement 
avec  un  infusum  alkobolique  des  fleurs  de  la  Banksici 
abjssinica , plante  de  la  tétrandrie  monogynie,  sur  la- 
quelle il  n’a  point  encore  été  fait  d’expériences  en 
Europe. 

Quant  aux  lavemens  de  tabac , qui  ont  été  recomman- 
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dés  par  quelques  praticiens , ils  paraissent , d’après  les 
observations  de  Heberden  et  de  M.  Bréra,  avoir  plus 
d inconvéniens  que  d’avantages  (i). 

Dans  certains  cas  où  les  vers  se  reproduisaient  avec 
une  extrême  rapidité,  où  les  symptômes  persistaient 
d’une  manière  opiniâtre,  je  me  suis  assez  bien  trouvé 
d’un  mode  de  traitement  recommandé  par  M.  Bremzer 
c’est-à-dire,  d’avoir  prescrit , soir  et  matin,  une  cuillerée 
d un  électuaire  fait  avec  une  once  et  demie  de  sementine, 
deux  gros  de  racine  de  valériane , deux  scrupules  de  sul- 
îate  de  potasse  et  de  jalap  en  poudre , et  suffisante 
quantité  d’oxymel  scillitique  , et  d’avoir  fait  donner, 
aussitôt  apres  c|ue  le  malade  avait  évacué,  deux  lave- 
mens  faits  avec  le  decoctum  d’absinthe  et  de  racine  de 
valériane.  Ces  moyens  doivent,  au  reste,  être  continués 


pendant  plusieurs  semaines  ; et  M.  Bremzer  propose  , 
poui  les  individus  faibles  , d’ajouter  à chaque  lavement 
une  cuillerée  de  fiel  de  bœuf. 

Enfin  ici  , comme  dans  toutes  les  autres  affections  ver- 
mineuses , on  n oubliera  pas  que  l’expulsion  des  vers 
n’est  que  la  moindre  partie  du  traitement,  et  que  l’emploi 
des  toniques  est  absolument  nécessaire  pour  s’opposer  à 
la  reproduction  de  ces  animaux.  On  soumettra  en  consé- 
quence les  malades  à un  régime  adapté  à la  faiblesse  de 
leur  corps  , et  l’on  cherchera  à fortifier  les  voies  gastri- 
ques et  intestinales , principalement  à l’aide  du  quin- 
quina , des  eaux  martiales  , des  aromatiques  , etc. 

Lorsque  les  ascarides  sc  sont  logés  dans  les  plis  du 
vagm , chez  les  femmes  peu  soigneuses  , il  faut  recourir 


(1)  Turner  de  Liverpool  a conseillé  de  faire  dans  le  rectum  des  fumi- 
gations de  tabac  , et  cette  pratique  semble  approuvée  par  Darwin. 
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à d’autres  moyens  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  ci- 
dessus  ; et , dans  ce  cas  particulier , des  injections  avec 
rinfusum  salé  de  marrube  blanc  ou  de  mentbe  m’ont 
paru  fort  efficaces  j il  en  est  de  même  de  celles  d’un  so- 
lution aqueux  de  sous  - carbonate  de  soude  ou  de  po- 
tasse. 
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ARTICLE  XLII. 

Des  Ascidies  comestibles . 

Les  ascidies  sont  des  animaux  singuliers  , que  les  An- 
ciens connaissaient  sous  la  dénomination  de  TyjGua  (i). 
On  peut  même  les  regarder  comme  étant  du  petit 
nombre  des  liabitans  de  la  mer  dont  le  nom  ancien  ne 
laisse  aucun  doute  ; et  Aristote  , qui  les  avait  parfaite- 
ment observées  , en  a donné  une  description  aussi  exacte 
que  celle  de  nos  auteurs  modernes.  Elles  sont  rangées 
parM.  Cuvier  parmi  les  mollusques  acéphales  sans  co- 
quilles (2)  , non  loin  des  bipliores  et  des  botrylles  5 et 
par  M.  de  Lamarcb , dans  le  second  ordre  de  ses  ani- 
maux tuniciers , celui  des  tuniciers  libres  ou  asci- 
diens  (3)  , par  conséquent  assez  loin  des  véritables  mol- 
lusques. 

Les  ascidies  , que  les  Français  nomment  en  général 
outres  de  mer , sont  entièrement  privées  de  coquille. 
Celle  -ci  est  remplacée  , chez  elles , par  une  enveloppe 
gélatino  - cartilagineuse  , coriace  , demi  - transparente  , 
mince , flexible , en  forme  de  sac , fermée  de  toutes 
parts,  excepté  à deux  orifices  arrondis  , nus,  inégaux  , 
situés  dans  la  partie  supérieure,  dont  F un  sert  de  pas- 


(I)  Voyez  les  chapitres  iv,  vi  et  vm  du  ive  livre  de  Y Histoire  des 
Animaux  d’Aristote. 

('^)  f.e  Règne  Animal , etc.,  t.  n,  p.  497* 

(J)  Uist.  nat.  des  Anim.  sans  vert,,  t.  ni , p.  tiq. 
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sage  à l’eau  et  aux  aliinens  , et  l’autre  d’issue  aux  excré-? 
ro  ens. 

Cette  espèce  de  sac  est  fixée  par  une  de  ses  extrémités 
aux  fucus  , aux  coquilles  , aux  rochers  et  aux  autres 
corps  sous-marins  , souvent  même  sur  la  vase  ou  le  sable 
des  rivages. 

L’intérieur  , qui  en  est  doublé  par  une  sorte  de  mem- 
brane séreuse  , n’est  point , à beaucoup  près  , rempli  par 
le  corps  , qui  s’y  trouve  suspendu  par  des  adhérences 
membraneuses  qui  tiennent  aux  deux  ouvertures. 

Ce  corps  , d’ailleurs  , présente  supérieurement  une 
grande  cavité  branchiale  où  les  vaisseaux  viennent  for- 
mer un  réseau  des  plus  déliés  , et  inférieurement  une 
masse  composée  parla  réunion  de  l’ovaire  et  des  viscères 
de  la  digestion. 

La  bouche  est  située  au  fond  de  la  cavité  branchiale  ; 
elle  est  ronde  ou  sillonnée,  et  n’a  jamais  de  lèvres. 
L’œsophage  est  court  et  plissé  intérieurement  *,  l’estomac, 
simple  , assez  petit , est  entouré  par  le  foie , qui  verse  la 
bile  dans  sa  cavité  par  plusieurs  orifices  ; le  cœur , 
mince  , diaphane  , allongé  , n’est  point  traversé  par  le 
rectum  comme  chez  les  véritables  acéphales. 

Les  ascidies  ne  paraissent  devoir  se  nourrir  que  des 
molécules  déliées  qui  pénètrent  avec  l’eau  de  la  mer 
dans  leur  cavité  branchiale.  M.  Cuvier  a cependant 
trouvé  dans  cette  cavité  des  débris  de  crustacés  ; mais  il 
pense  que  c’était  par  suite  d’une  déglutition  acciden- 
telle (i). 

Ces  animaux  sont  privés  de  toute  locomotion  ; leur 
principal  signe  de  vie  consiste  dans  l’absorption  et  dans 


(i)  Mémoires  du  Muséum^,  n. 
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r évacuation  de  l’eau  par  un  de  leurs  orifices  ; ils  la 
lancent  meme  assez  loin  quand  on  les  inquiète.  Ils  ha- 
bitent toutes  les  mers  , et  s’éloignent  peu  des  cotes  en 
général . 

On  en  rencontre  presque  toujours  un  grand  nombre 
d’individus  rassemblés  les  uns  à coté  des  autres  , et  quel- 
quefois tellement  entassés  qu’ils  couvrent  entièrement 
la  surface  des  rochers  sur  lesquels  ils  ont  fixé  leur  habi- 
tation. Ils  s’attachent  meme  les  uns  sur  les  autres  de 
manière  à avoir  un  aspect  ramifié. 

On  en  connaît  plus  de  trente  espèces,  parmi  lesquelles 
quelques-unes  servent  de  nourriture  à l’homme  , et  mé- 
ritent ainsi  une  certaine  attention. 


§ I.  De  V Ascidie  b fane.  ( Ascidia  rustiea  , Linnæus.  ) 


Grec T*j0oov,  Aristote. 

Latin Tethea , Pline 3 Tcthya , Rondelet,  Aldro- 

VANDT. 

Ascidia  rustiea.  A.  s cabra  ferruginea  , aper- 
turis  incarnatisy  Linnæus,  Syst.  Nat.  y ed, 
Gmel.,  gen.  287,  sp.  5. 


Cette  ascidie  a le  corps  sessile  , assez  court , enflé , 
cylindrique  et  légèrement  sinueux.  Ses  ouvertures  sont 
très-rouges  j son  enveloppe  est  ferme,  coriace  et  presque 
transparente.  Sa  taille  ne  dépasse  guère  deux  pouces. 

Elle  habite  la  mer  Méditerranée  et  l’Océan  d’Europe. 

Au  rapport  du  médecin  Plancus , dont  le  véritable 
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nom  est  Jean  Bianchi , elle  est  très-estîmée  , comme  ali- 
ment , par  les  habitans  de  Rimini  (i)  5 et  Forskaël  assure 
que  les  Grecs  la  mangent  crue  et  assaisonnée  avec  du  vi- 
naigre. Suivant  Belon,  on  la  vendait  de  son  temps  dans 
les  poissonneries,  lorsqu’elle  avait  le  volume  d’un  œuf 
de  poule. 

Sa  saveur  et  ses  propriétés  alimentaires  rappellent 
d’ailleurs  entièrement  celles  des  huîtres  5 et  Athénée  , 
qui  en  parle  (2)  avec  quelque  détail , en  fait  même  une 
espèce  du  même  genre  que  celles-ci.  Les  Anciens,  au 
reste , l’estimaient  beaucoup  confite  au  vinaigre  avec  de 
la  menthe  verte  (3), 

§ IL  De  V Ascidie-rave.  (Ascidia  rapa , Brtjguièkes.) 

La  forme  de  cette  ascidie  est  ovale  ; elle  est  marquée 

de  stries  circulaires , sans  cesser  d’être  lisse  5 ses  cuver- 

» 

tures  sont  calleuses  , coniques  et  d’un  rouge  d’écarlate. 

Elle  a été  rapportée , par  Dombey , des  rivages  du 
Pérou,  où  elle  est  très-commune. 

Les  habitans  enfilent  de  grandes  quantités  de  ces  asci- 
dies par  le  milieu  du  corps  et  avec  un  cordon  de  pitte  , 
après  toutefois  les  avoir  lavées  dans  Beau  douce.  Ils  les 
conservent  ainsi  pendant  toute  l’année  pour  les  manger  , 
et  ils  les  vendent  au  marché  , dans  cette  contrée  éloignée, 
comme  nous  vendons  en  Europe  des  cuisses  de  gre- 
nouilles. 


(1)  Conch.  min.  not.  Venet.,  1739,  in- 4°,  Romæ,  1760. 

(2)  AêJTTVocropicrtay  <ro  t£Jtov. — Voyez  l'édition  imprimée  à Lyon* 
in- fol. , en  1612,  p.  go. 

(3)  Voyez  Aldrovandi  , de  Zoophytis , lib,  iy« 
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§ '■ 1 2 ^ • Oe  ^ Ascidie,  sillonnée.  (Ascidia  microcosmus  f 

Cuvier.) 

Microcosmus  , R edi  (ï). 

Mentula  marina  injbrmis,  J.  Bianchi  (2). 

Ascidia  sulcata  j Coquebert,  Ballet,  des  Sc.  , avril,  T797* 
Ascidia  microcosmus.  A.  subovata , irregularis  ; sacculo 
-valde  coriaceo  j extus  rugoso  ; osculis  mamillatis , limbo 
radialim  striatis Lamarck,  l.  u.,  pag.  124. 


Dans  cette  espèce  d’ascidie  , cpii  est  de  couleur  jaune- 
cbscur  , le  corps  est  tuberculeux,  et  les  ouvertures  sont 
coniques,  striées  ; le  sac  branchial  est  plissé  longitudi- 
nalement ; l’enveloppe  générale  est  dure , coriace , et 
recouverte  d’une  foule  de  corallines , de  sertulaires , de 
sabelles  , de  néréides  , de  fucus  , de  coquilles  parasites  5 
ce  qui  a valu  à l’animal  le  nom  de  microscome , qui  lui  a 
été  donné  par  R edi  et  conservé  par  M.  Cuvier.  Cette 
ascidie  paraît  donc  insensible. 

Elle  est  connue  à Toulon  sous  le  nom  de  vichet  : on 
en  mange  1 intérieur  , assaisonné  avec  du  vinaigre  ou 
du  jus  de  citron.  M.  Cuvier  l’a  figurée  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  (11,  p.  24,  pl.  1 , fig.  1-6). 


(1)  Opusc.,  1 ir . 

(2)  Conch.  mm.  not.,  ap.  vu. 


( >7°  ) 

§ IV.  De  T Ascidie  cannelée.  (Ascidia  phusca  , Cuvier.) 

Alcyonium  phusca > Forsk.;  Ægypt.j  pag.  129,  n°  02. 
Ascidia  phusca.  A . ovalis,  lœviuscula  ; sacculo  lenai , senti - 
pellucido  y suh cardlüginco  ; mamillis  osculorum  sinatis  , 
Lamarck;  /.  c.,  pag.  122. 


L’ascidie  cannelée  a une  teinte  générale  rouge  ; son 
sac  branchial , non  plissé,  descend  très-bas.  Son  corps 
est  obtus  à ses  deux  extrémités. 

Cette  ascidie , que  Forskaël  prit  pour  un  alcyon  , 
habite  la  mer  Méditerranée , auprès  de  Constantinople 
et  de  Smyrne.  C’est  elle  dont  les  anciens  Grecs  parais- 
saient surtout  faire  le  plus  de  cas. 

On  la  mange  , comme  les  précédentes  , avec  un  acide 
végétal  pour  assaisonnement. 

Sa  taille  est  d’environ  deux  pouces  et  demi. 

Cette  ascidie , et  les  autres  espèces  de  son  genre  qui 
habitent  la  mer  Méditerranée , ont  été  recommandées 
vaguement  aux  médecins  comme  jouissant  d’une  propriété 
dépurative  et  carminative  (1)5  et  Pline  les  a préconisées 
contre  les  coliques  , la  néphrite , le  ténesme  (2)  , etc. 
Elles  sont  aujourd’hui  totalement  inusitées. 


(1)  Aldrovandi  , l.  c. 

(2)  Lib.  xxxii  , c.  ix. 
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ARTICLE  XLIIÏ  b). 


De  V Aspic  des  Anciens  (Naja  liaje). 


Grec A<77Ùç 

Hébreu »...  PetJien,  Àkschuch  , Zipheoni . 

Latin Aspis. 

Arabe  moderne...  Nescher. 

Italien Aspicle , Aspe . 

Espagnol Bivora . 

Anglais . Asp , Aspick . 


Colaber  liaje  , Linnæus,  A/sé.  Nat.,  ed, 
Gmeb,  gen.  120. 

pipera  liaje;  A ter  , f as  dis  obliquis  et 
s quamis,  dimidialo  al  bis,  collo  exten- 
sili,  caudâ  fere  J,  Daudin,  loin,  vi  ; 

pag.  4.1. 


On  donne  généralement  chez  presque  tous  les  peu- 
ples le  nom  à! aspic  à un  serpent  à jamais  célèbre  , 
parce  que  sa  morsure  occasiona  la  mort  de  Cléopâtre  , 
cette  reine  de  l’antique  Egypte  , dont  la  beauté  , la  gloire, 


(1)  Quelques  auteurs  ont  parlé  , sous  le  nom  (Jiasiraque , d’un  animal 

qu’Aristote  appelle  às-ipoLx.oç,et  qui  a été  recommandé  contre  les  piqûres 

du  scorpion  par  les  Anciens.  Nous  en  dirons  quelques  mots  à notre 
article  Sauterelle. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  aselles,  aselli , de  plusieurs  écrivains, 
nous  renvoyons  aux  articles  Armadille  et  Cloporte  ceux  de  nos  lec- 

teurs qui  seraient  curieux  d’avoir  quelques  renseignement  à leur  égard. 
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les  amours  et  la  fin  déplorable  ont  occupé  les  historiens 
et  les  poètes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  (i). 

Personne  n ignore  , en  effet  , que  cette  illustre  prin- 
cesse , abandonnée  de  la  Fortune  , qui  lui  avait  tant  de 
fois  souri  , commanda  qu’on  lui  apportât  un  reptile 
de  celte  espèce  caché  parmi  des  fleurs  et  des  fruits  , 
et  se  fit  piquer  par  lui  afin  que  la  mort  vînt  mettre  un 
terme  à ses  malheurs  (2).  Mais  après  la  chute  de 
l’empire  romain , quoique  l’Egypte  conservât  encore 
des  traces  de  la  haute  renommée  de  Cléopâtre  , et  que 
le  nom  de  l’aspic  ne  fût  prononcé  qu’avec  une  sorte 
d’effroi  par  tous  les  peuples  de  l’Europe  , on  ne  sut , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  , quel  était  au  juste 
ce  serpent  si  redoutable  , et  l’on  prit  tour-à-tour  pour 
lui  le  céraste  , la  vipère  d’Egypte,  qu’on  a pendant  si 
long-temps  portée  à Venise  pour  la  fabrication  de  la  thé- 
riaque , i’ammodyte  , dont  nous  avons  déjà  parlé  (3),  et 
la  lébétine.  Bruce  s’est  déclaré  pour  la  première  de  ces 
opinions*,  Forskaël,  pour  la  dernière  5 Laurenti  (4)  ? 
Hasselquist  (5)  , Baudin  et  M.  de  Lacépède  , le  digne 
continuateur  de  Buffon  , ont  adopté  , au  contraire  , la  se- 
conde , qui  peut  être  facilement  soutenue  , car  il  paraît 
bien  prouvé  que , sous  le  nom  d’aemç  , les  Anciens  con- 


(1)  Regina  in  mediis  patrio  vocat  agmina  sistro  ; 

JYecdum  etiarn  gennnos  a ter  go  respicit  angues. 

Virgil.  , Ænéid.,  viii  , 696. 

Voyez  aussi  ce  que  dit  Horace  dans  fode  xxxvn  de  son  Ier  livre. 

(2)  Plutarque,  dans  la  Vie  d’Antoine.  — Galien,  dans  le  cha~ 
pitre  vm  de  son  livre  à Pison  sur  la  Thériaque. 

(3)  Voyez  tom.  1 , pag.  35 1. 

(/[)  Synopsis  Reptil pag.  io5,  n° , 23 1. 

(5)  Act.  UpsaL,  ij5o,  pag.  a/f  — Vin.  in  Palest.,  pag.  3i4<* 


( !71 2 3  ) 

fondaient  plusieurs  serpens  venimeux  originaires  d’E- 
gypte  (i). 

Il  existe  donc  , surcetoLjet  , un  nombre  considérable 
d opinions  différentes  , et  ce  n’est  que  depuis  l’expédi- 
tion des  Français  en  Egypte  seulement  qu’on  connaît  la 
vérité , au  moins  pour  l’aspic  dont  il  a été  le  plus  sou- 
vent question. 

A cette  époque  effectivement , nos  savans  ont  observé 
dans  le  Delta  une  espèce  d opbidien  regardé  comme  inno- 
cent par  Linnæus  et  par  la  plupart  des  erpétologistes  , 
mais  signalé  cependant  comme  très-venimeux  par  le  voya- 
geur Forskaël  (2).  Cet  opliidien  est  appelé  haje  par  les 
habitans  , et  des  travaux  récens  ont  incontestablement 
prouvé  qu’il  est  l’aspic  véritable  des  Anciens,  lequel  n’a 
jamais  habité  l’Europe  : car  le  prétendu  aspic  qui , dans 
ces  dernières  années  , infestait  la  foret  de  Fontaine- 
bleau , et  avait  répandu  l’alarme  dans  une  grande  éten- 
due de  pays  , n’était  réellement  qu’une  simple  variété 
de  la  vipère  commune  , et  celui  des  Suédois  , leur  æs- 
ping,  11’est  autre  chose  que  la  vipère  chersæa  ou  vipère 
rouge  (3). 

Quoi  qu  il  en  soit  , 1 haje  a été  placé  par  Linnæus  , 
par  Forskaël , par  Hasselquist , dans  le  grand  genre  des 
couleuvres.  Daudin  et  J\I.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (4)  en 


(1)  Galif.x  (rTfoç  nicrov*  a,  smp.  H)  distingue 

trois  espèces  d’aspics  : learîi/atc,  qui  paraît  étrel’haje;  le  et  la 

**mJW*.  — Aetius  (lib.  xni,  cap.  xx)  adopte  une  classification  ana- 
logue, tandis  qu’Ælien  porte  à seize  le  nombre  des  espèces  d’aspics 
reconnues  par  les  Egyptiens. 

(2)  Descr.  Anim.  /Egypt.  Hafniæ,  1770,  in- 4°,  pag.  9 ei  i\. 

(3j  Ployez  tom.  i,pag.  206. 

ht)  ^°Yez  la  partie  Erpétologique  du  grand  ouvrage  de  la  Commis- 
iion  d’Egypte  , pl.  7. 
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ont  fait  une  vipère.  Â l’exemple  de  M.  G.  Cuvier  (i)  * 
nous  le  rangeons  parmi  les  naia  de  Laurent!  , non  loin 
du  serpent  à lunettes  , avec  lequel  il  a les  plus  grands 
rapports  et  par  sa  forme  et  par  la  faculté  dont  il  jouit 
de  gonfler  son  cou. 

L’haje,  que  nous  pouvons  aussi  actuellement  appeler 
aspic  , appartient  à la  famille  des  reptiles  ophidiens  hé- 
térodermes.  On  le  reconnaîtra  aux  caractères  suivans  : 

Sa  gueule  est  armée  de  crochets  à venin  fort  ap- 
parens  , que  Pline  a parfaitement  décrits  dans  son  livre 
onzième. 

Il  a toute  la  partie  supérieure  du  corps  couverte  de 
petites  écailles  imbriquées  , légèrement  carénées  , hexa- 
gonales ou  losangiques. 

Sa  tête  est  revêtue  de  grandes  plaques. 

Son  ventre  est  garni  de  plus  de  deux  cents  plaques 
entières  (2)  , et  le  dessous  de  sa  queue  d’une  centaine 
de  paires  de  demi-plaques  (3). 

Son  cou  s’élargit  d’une  manière  marquée  postérieu- 
rement. 

Cet  opliidien  est , au  reste  . verdâtre  , bardé  de  bru- 
nâtre. Sa  taille  est  d’environ  deux  pieds  (4)  5 et  sa  queue 
occupe  près  du  quart  de  la  longueur  totale. 

Forskaëlnous  apprend  que  lorsqu’on  provoque  Tbaje, 


(1)  L . c.,  tom.  11,  pag.  82. 

(2)  Linnæus  en  a compté  207,  Hasselquist  206 , et  Daudin  20/P 

(3)  Suivant  Linnæus,  ces  paires  de  demi-plaques  sont  au  nombre 
de  109  ] Hasselquist  n’en  a compté  que  60  , et  Daudin  en  a trouvé  98» 

(4)  Savigni  (Hist.  nat.  et  mjtholog . de  l’Ibis , pag.  85)  porte  la  taille 
de  l’aspic  à six  pieds# 
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il  gonfle  et  étend  beaucoup  son  cou  , se  redresse  (i) , 
puis  s’élance  d’un  seul  bond  sur  son  ennemi.  Cette 
habitude  de  se  redresser  quand  on  en  approche  avait  fait 
croire  aux  anciens  habitans  des  terres  qu’arrose  le  Nil  que 
ce  serpent  gardait  les  champs  habités  par  lui  -,  ils  en  fai- 
saient , en  conséquence  , l’emblème  de  la  Divinité  pro- 
tectrice du  monde  (2)  *,  ils  le  sculptaient  aux  deux  côtés 
d’un  globe  sur  le  portail  de  tous  leurs  temples.  Aujour- 
d'hui, les  jongleurs  égyptiens  savent,  en  lui  pressant  la 
nuque  avec  le  doigt  , le  mettre  dans  une  espèce  de 
catalepsie  , qui  le  rend  roide  et  immobile  , qui  le 
change  , pour  ainsi  dire , en  verge  ou  en  bâton.  C’est 
ainsi  qu’au  Kaire  011  le  montre  souvent  en  public  pour 
de  F argent  -,  mais  ce  n’est  toutefois  qu’après  l’avoir  privé 
de  ses  crochets  à venin  , dont  la  piqûre  détermine  des 
accidens  très-fâcheux. 

Amis  zélés  du  merveilleux,  aussi  prompts  que  nous  , 
pour  le  moins  , à adopter  comme  vrai  tout  ce  qui  sort 
de  l’ordre  habituel  des  choses  , les  Anciens  ont  écrit 
que  le  venin  de  l’aspic  , quoiqu’inévitablement  mortel , 
ne  déterminait  aucune  douleur  , et  entraînait  seulement 
la  perte  progressive  des  forces  , que  suivait , sans  espoir 


( 1 ) Hic  , qui  prima  caput  moverit  de  pulvere  tabes 
Aspida  somniferum  tumidâ  cervice  levavit. 

Ltjcan.,  Iib.  ix. 

NicanJer  a fort  bien  décrit  le  gonflement  du  cou  de  ce  serpent  quand 
il  a dit  : 

Turgida  sc/ualet  item  cervix,  grave  sibilat  ipsa 
Beslia,  dum  certain  vomit  ira  concita  mortem. 

(2)  L’aspic  se  retrouvait  aussi  parmi  les  attributsdel  a déesse  Isis , 
et  c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  par  Properce  le  serpent  sacré . 

Brachia  spectavi  sacris  admorsa  colubris. 
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de  réveil , un  sommeil  léthargique  et  paisible  (i).  Aussi 
Galien  (2)  raconte-t-il  qu’à  Alexandrie  en  Egypte,  pour 
abréger  le  supplice  des  criminels  condamnés  à mort  , on 
les  faisait  piquer  à la  poitrine  par  un  aspic  , ce  dont  il 
dit  avoir  été  témoin  oculaire  : et  l’on  ne  trouvait  pourtant 
qu’avec  beaucoup  de  peine  les  traces  de  la  blessure  (3). 
Dioscoride  (4)  ? en  annonçant  que  les  piqûres  de  l’as- 
pic déterminent  sur-le-champ  l’obscurcissement  de  la 
vue  et  l’épi  gastralgie  , remarque  qu’elles  ne  sont  accom- 
pagnées d’aucune  tuméfaction  locale  , et  qu’elles  sont 
si  fines  qu’elles  paraissent  faites  par  une  aiguille  déliée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste  , des  suites  plus  ou  moins 
douloureuses  de  la  piqûre  de  l’aspic  des  Anciens,  il  n’en 
paraît  pas  moins  dém  ontré  que  le  poison  de  l’haje  est  d’une 
extrême  violence,  et  beaucoup  plus  délétère  , par  exem- 
ple , que  celui  de  la  vipère  d’Europe  , auquel  il  ressemble 
par  sa  teinte  jaunâtre,  par  sa  transparence  et  par  sa  fluidité. 
Forskaël  rapporte  qu’en  ayant  pris  une  parcelle  pour  l’in- 
troduire dans  une  incision  faite  légèrement  à la  cuisse 
d’un  pigeon  , il  vit  périr  , au  bout  d’un  quart  d’heure, 
ce  malheureux  oiseau  dans  les  convulsions  et  les  vo- 
mi issemens. 

Les  moyens  à opposer  à la  morsure  de  Fliaje  sont  , 
au  reste  , les  mêmes  cpie  ceux  que  l’on  emploie  contre 
la  morsure  de  la  vipère  , et  que  nous  ferons  connaître 


(1)  Voyez  Plutarque  , dans  la  Vie  d’ Antoine* 

(2)  Ubi  supra. 

(3}  Nec  tamen  ulla  vides  impressi  vulnera  morsus. 

Nicander. 

Plutarque  raconte  qu’après  la  mort  de  Cléopâtre  on  ne  vit  qu'après  de 
longues  recherches  le  lieu  où  elle  avait  été  piquée. 

(4)  L.  c. j lib.  vx , c.  lyi. 
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à l’occasion  de  ce  dernier  reptile , avec  tous  les  détails 
convenables  ; nous  nous  contenterons  , en  ce  moment 
d’annoncer  cpie  les  principaux  de  ces  moyens  sont  la 
cautérisation  par  le  feu  , la  potasse  à l’alkohol , le  proto- 
cldorurc  d’antimoine  • et  l’administration  des  sudorifi- 
ques à l’intérieur. 

ÏMais  des  procédés  si  simples  n’ont  pas  paru  suffisans 
dans  tous  les  temps.  Pline  a préconisé,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe  , la  clématite  d Egypte,  l’anis  , le  lupin  et  la 
jusquiame  broyée  dans  du  vin;  Athénée  a parlé  des  bons 
effets  du  suc  de  citron , et  raconte  même  à ce  sujet  une 
anecdote  fabuleuse  , ou  un  fait  mal  observé  (1)  , que 
nous  abandonnons  aux  légendes  déjà  si  riches  de  la  cré- 
dulité , avec  les  assertions  de  Pline  sur  l’efficacité  du  vi  - 
naigre ; de  Galien  sur  celle  de  la  thériaque  ; d’Aëtius 
1 Amydécn  sur  les  vertus  de  l’eau  de  mer , et  l’application 
locale  de  la  patience  , etc.  , etc.  Nous  aimerions  autant 
croire  , avec  Aristote , que  tous  les  moyens  à tenter  sont 
tout' à-fait  inutiles  (2),  que  de  conseiller  la  plupart  de 
ceux-ci. 


(1)  Ati7nocroçi(flûùv,  lib.  m , c.  Tir. 

(2)  I.  c lib,  vin,  c.  xxtx. 


U. 
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ARTICLE  XLIY. 

De  l’Astroblèpe  de  Grixaha  ( Astroblepus 
Grixalvii,  A.  Hümboldt). 

M.  de  Hümboldt  (i),  le  premier  , nous  m fait  con- 
naître, sous  la  dénomination  d astroblepe  (2)  , un  poisson 
qui  forme  un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  lioîo- 
.brandies  apodes  pantopteres  , et  qui  est  îemaïquable 
par  un  nombre  assez  considérable  de  particularités  de 
structure.  Le  nom  spécifique  qu’il  lui  a imposé  est  con- 
sacré à perpétuer  la  mémoire  d’un  savant  respectable , 
don  Mariano  Grixalva. 

Cepoisson,  de  la  longueur  de  quatorze  pouces  environ , 
a le  corps  déprimé  , les  yeux  verticaux,  petits,  les  pru- 
nelles dirigées  vers  la  surface  de  l’eau  , deux  barbillons 
auprès  de  la  bouche , et  implantes  a la  commissure  des 
lèvres*,  le  museau  tronqué-,  la  lèvre  supérieure  plus 
grande  , plissée  5 les  ouvertures  des  narines  larges  , à 
bords  membraneux.  Il  manque  de  langue  , et  sa  teinte 
générale  est  d’un  noir  olivâtre. 

On  le  pêche  dans  la  petite  rivière  de  Palacé  , près  de 
Popayan,  dans  le  royaume  delà  Nouvelle-Grenade.  Les 
habitans  , qui  le  nomment  pescado  negro  , en  font  une 
grande  consommation,  et  estiment  sa  chair,  qui , pour  la 


(1)  Recueil d’Obsera.  de  Z00L,  Fasc.  1 , pag.  87. 

(a)  Ce  mot  est  tiré  du  grec  atrhift,  astre,  et  / 2\e?re7v , regarder,  et  fait 
allusion  à la  position  extraordinaire  des  yeux  de  l’animal  dont  il  s’agit. 
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Saveur  et  les  autres  propriétés  , se  rapproche  , dit-on  , 
de  celle  de  l’anguille. 

jN  ous  n avons  rien  de  plus  à dire  de  l’astroblèpe  sous 
le  rapport  hygiénique  ; mais  son  histoire  présente  une 
particularité  notable  sous  un  autre  point  de  vue  : c’est 
que  la  partie  de  la  rivière  de  Canca  , qui  est  la  plus 
Voisine  de  Popayan , ne  le  produit  point.  Cela  dépend 
de  ce  que  , du  volcan  de  Purasé , descend  le  ruisseau 
appelé  Rio  vinagre  dans  le  pays  > lequel  est  imprégné 
d’acide  sulfurique,  et  mêle  ses  eaux  à celles  de  la  rivière, 
qu  d depeuple  ainsi  dans  1 ctendue  de  plus  de  quatre 
lieues». 
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ARTICLE  XLY. 


§ I.  De  VÂttelabe  de  la  vigne  (Attelabus  Bacchus., 

Fabrïcïus). 

% 

Curculio  Bacchus  y Linnæüs. 

Rhinomacer  nigeVy  Geoffroy. 

Curculio  purpureusy  De  Geer. 

Rynchites  Bacchus  y J. -F.  Herbst. 

Attelabus  Bacchus.  A.  aurais  rostro  plantisque  nigrisy  Fa- 
bricius y Entomol . System. y loin.  i;  part.  n?  pag.  38 7 . 


§ IL  De  VAttelabe  du  bouleau  ( Attelabus  betuleti  <; 

Fabrïcïus  ). 

Curculio  betulœ y Linnæüs. 

Rhinomacer  viridi-cœruleus y Geoffroy. 

Curculio  populiy  Paykull. 

Attelabus  betuleti.  A.  corpore  viridi-aurato  subtus  concolore , 
Fabrïcïus  ; ibidem . 


IjAttelabe  de  la  vigne  et  Fattelabe  du  bouleau  sont 
deux  petits  insectes  coléoptères  indigènes  du  sous- ordre 
des  tétramérés  et  de  la  famille  des  rhinocères  de  M.  Du- 
méril . Ils  appartiennent  à celle  des  rbyncbopliores  de 
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M.  Cuvier  , et  a celle  des  charançonites  ou  curculionides 
de  M.  Latreillc.  Linnæus  les  a confondus  avec  les  vrais 
charançons  , dont  Geoffroy  (i) , Clair  ville  (2)  et  Fabri- 
cius  ont  su  les  séparer. 

Tous  les  deux,  au  reste,  sont  reconnaissables  à leurs 
antennes  en  masse  allongée,  droites,  non  brisées,  por- 
tées sur  un  bec  5 à leurs  tarses  composés  de  quatre  ar- 
ticles , dont  l’avant-dernier  est  bilobé  -,  à leur  abdo- 
men presque  carré  , à leurs  élytres  plus  larges  que  la 
tète  et  le  corselet  j à leur  trompe  courte  , comme  étran- 
glée , élargie  à son  extrémité  antérieure. 

Tous  deux  encore  proviennent  de  larves  apodes  et  qui 
ne  marchent  qu’à  l’aide  de  leurs  mandibules. 

Enfin  , F un  et  l’autre , au  moindre  signe  de  danger  , 
retirent  leurs  membres  contre  le  corps  et  semblent  de- 
venus paralytiques. 

Mais  certains  caractères  les  isolent  l’un  de  l’autre. 

L’attelabe  de  la  vigne  est  d’un  beau  rouge  métallique, 
avec  des  reflets  verts  dorés  , d’un  éclat  magnifique  ; sa 
trompe  et  ses  tarses  sont  noirs  : la  première  est  une  fois 
plus  longue  que  la  tète  , et  surmontée  en  dessus  d’une 
petite  crête  longitudinale. 

On  trouve  fréquemment  cet  insecte  au  premier  prin- 
temps sur  la  vigne  , à la  végétation  de  laquelle  il  nuit 
beaucoup.  Sa  larve  , en  effet , dans  les  années  où  des 
circonstances  ont  favorisé  sa  multiplication , dépouille 
entièrement  cet  arbre  de  scs  feuilles  , et  plus  d’une  fois, 
dans  l’Anjou  , par  exemple  , les  magistrats  ont  été  obli- 
ges de  publier  des  réglemcns  spéciaux  au  sujet  des  ra- 


(1)  Uist.  abrégée  des  Insectes.  Paris,  i'jGj,  in- 8°. 

(2)  IL  nlomologie  helvétique,  tom.  i.  Zurich,  1798,  in~S,J. 
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rages  Causés  dans  les  vignobles  par  cet  insecte  dévastateur* 
C’est  lui , au  reste , crue  les  agriculteurs  , dans  beaucoup 
de  contrées  , connaissent  sous  les  noms  de  lîsette  et  de 
bêche  , et  qui  paraît  aussi  avoir  été  si  pernicieux  aux  vi- 
gnes d’Allemagne. 

L’atteîabe  du  bouleau  a le  corps  entièrement  d’un  vert 
doré  ou  d’un  bleu  violet , tant  en  dessus  qu’en  dessous. 
Il  est  glabre  5 sa  trompe  a , entre  les  yeux , une  dépres- 
sion longitudinale  en  dessus.  Le  derrière  de  la  tête  pré- 
sente des  points  enfoncés  très-petits  ; le  milieu  du  cor- 
selet est  ruarqtié  longitudinalement  d’une  ligne  en- 
foncée. 

Il  vit  sur  les  jeunes  feuilles  du  bouleau,  que  sa  larve 
dévore  comme  celle  du  précédent  détruit  celles  de  la  vi- 
gne. On  le  trouve  fort  communément  aux  environs  de 
Paris, 

Nous  ne  parlons  ici  de  ces  deux  insectes  que  parce 
que  , à une  époque  où  Raniéri  Gerbi  avait  préconisé  , 
contre  l’odontalgie  , les  avantages  de  l’application  d’un 
certain  charançon  écrasé  entre  le  doigt  indicateur  et  le 
pouce  , plusieurs  médecins,  en  cherchant  des  succédanés 
au  moyen  de  Gerbi , crurent  trouver  la  même  efficacité 
dans  les  attelabes  de  la  vigne  et  du  bouleau  : tel  fut , en, 
particulier  , l’Italien  Comparini,  dont  a parlé  feu  Chau- 
meton  dans  son  article  Charançon  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales. 

Cette  vertu  antodontalglque  est , au  reste , bien  loin 
$’être  prouvée. 
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ARTICLE  XLYI. 


De  V Autruche  (Struthio  camelus,  Linnæus). 


Hébreu Jacuah ; Jaanah  (la  femelle);  Tchachmes  (le 

male). 

Arabe Neahmah ; Thar  cds  j timons;  Neamath. 

Grec Srpouôoç;  2Tpou9dxapi>jXoç  ; IrpouOioxà^Xo;  (i). 

Latin Struthio , 

Italien Slrutzo . 

Espagnol Avestruz. 

Allemand Struss  ; Strauss. 

Anglais Ostrich. 

Struthio  camelus.  S.  pedibus  didacljli , Linn., 
Syst.  Nat.,  ed,  Gmel.,  gen.  95  ; sp.  1. 


Da»s  CCS  plaines  arides  et  sablonneuses  qui  semblent 
destinées  à soustraire  à la  domination  de  l’homme  une 
grande  partie  du  continent  de  l’Afrique , sur  un  sol 
monotone  et  continuellement  embrasé  par  les  feux  d’un 
ciel  pur,  toujours  sec  et  sans  nuages,  sur  une  terre 
brûlée , sans  eau  comme  sans  verdure , la  Nature  immo- 
bile semblerait  condamnée  à une  éternelle  inaction  , si 


(r)  Les  Grecs  ont  employé  les  mots  <fl fowôoc  et  crifoyôf&v  inditte- 
moment  pour  désigner  le  moineau  et  l'autruclic  , ce  qui  a fait  tombei 
Cardan  (Je  Subt.)  dans  une  singulière  erreur,  quand  il  dit  : è passera, 
senere  est  strulhiicamclus. 
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le  silence  attristant  du  désert  n’était  pas  , quoiqu  e de 
longs  intervalles , rompu  par  les  cris  d’un  oiseau  aussi 
étonnant  par  sa  grandeur , que  remarquable  par  sa  forme 
et  par  la  rapidité  de  sa  course.  Lui  seul  arrête  la  vue  du 
voyageur  intrépide  ou  du  chasseur  avide  lorsqu’elle  s’é- 
gare dans  l’immensité'  d’un  espace  sans  bornes  , lors- 
qu’elle semble  s’évanouir  avec  les  flots  de  sable  qui 
montent  dans  l’azur  du  ciel.  Lui  seul  peut  en  ees  lieux, 
où  tout  paraît  mort , rappeler  la  puissance  de  la  Nature 
vivante.  Cependant  les  déserts  ardens  de  la  zone  torride, 
qui  paraissent  lui  avoir  été  abandonnés  pour  domaine  , 
n’ont  pu  l’éloigner  assez  des  hommes  pour  que  ceux-ci 
n’aient  point  remarqué  qu’il  pouvait  fournir  un  soutien 
à leur  luxe , des  ressources  à leur  commerce , un  ali- 
ment a leur  faim  , des  remèdes  à leurs  maux.  La  réunion 
de  tous  ces  motifs , parmi  lesquels  les  deux  derniers 
seulement  méritent  l’attention  du  médecin,  doit  nous 
empêcher  d’être  surpris  de  l’acharnement  avec  lequel 
on  poursuit  l’animal  doux  et  pacifique  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  ; V autruche  , dont  l’habitation  n’est  enviée 
par  aucune  autre  espèce  , mais  que  Fou  peut  regarder 
comme  un  des  plus  beaux  présens  que  la  nature  ait  faits 
aux  liabitans  des  contrées  équatoriales  ] F autruche , qui 
nous  promet  trop  d’avantages  pour  être  en  sûreté  contre 
nos  coups  au  sein  des  retraites  les  plus  sauvages. 

L’autruche  appartient  à la  famille  des  gallinacés  bra- 
chypteres  de  M.  Duméril  (i),  à celle  des  échassiers  bré- 
vipennes  de  M.  Cuvier  (h).  Elle  est  le  plus  grand  de  tous 


(i)  Zologie  analytique,  pag.  5<j. 

(a)  Le  Règne  animal,  etc.,  tom.  n,  pag,  /jG*-  — J-  G.  Scaliger,  au 
sujet  de  l’autruche , ne  manque  point  de  relever  l’erreur  commise  par 
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les  oiseaux  connus  , quoique  , comme  le  prétend  Diodore 
de  Sicile  (i),  elle  soit  loin  d’offrir  la  taille  du  chameau  ; 
mais , comme  l’a  écrit  Pline  (2) , elle  peut  égaler  en  hau- 
teur le  cavalier  sur  son  cheval.  Seule  aussi,  parmi  les 
oiseaux , elle  n’a  que  deux  doigts  et  ne  couve  point  habi- 
tuellement ses  œufs.  Il  est  aisé  d’ailleurs  encore  de  la 
reconnaître  à sa  tête  petite  , chauve  et  calleuse  en  dessus  , 
et  garnie  en  dessous  de  poils  clair-semés , Lianes  et 
hrillans  ; à son  hcc  droit , court , mousse,  déprimé  , lar- 
gement ouvert;  à l’orifice  de  ses  oreilles  découvert  et 
garni  de  poils  intérieurement;  à ses  yeux  grands  et  vifs; 
à sa  paupière  supérieure  mobile  et  bordée  de  cils  ; à son 
cou  mince  et  long  , recouvert  de  poils  et  de  couleur  de 
chair  ; à ses  ailes  trop  courtes  pour  servir  au  vol  , et  ar- 
mées chacune  de  deux  piquans  semblables  à ceux  du 
porc-épic  , et  garnies  de  plumes  ondoyantes  à tige  flexible 
et  à barbes  séparées  les  unes  des  autres  ; à sa  queue , dont 
les  pennes  ont  la  meme  structure  ; à ses  cuisses  dépour- 
vues de  plumes  ; à ses  longues  jambes  d’une  force  ex- 
traordinaire et  recouvertes  d’une  peau  ridée  ; à ses  deux 
doigts  de  longueur  inégale  , dirigés  en  devant , munis  , 
l’un  de  quatre  , l’autre  de  cinq  phalanges  ; à la  longueur 
de  celui  de  ces  doigts  qui  est  placé  en  dedans  , et  qui  seul 


de  celui  qui  occupe  le  côté  externe. 


L’autruche  atteint  sept  à huit  pieds  de  hauteur,  et 


Cardan,  et  que  nous  avons  signalée  (Exerc.  ad.  Card 23o).  Ce  savant 
critique  semble  donc  avoir  pressenti  la  place  qu’il  faut  assigner  a cet 
animal  parmi  les  oiseaux. 

(1)  lier,  antiq. , l.  m,  c.  xn. 

(a)  L.  c 1.  x,  c.  i. 


I 
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pèse  jusqu’à  quatre-vingts  livres.  Son  bec  , excepté  le 
bout,  qui  est  noirâtre,  est  de  couleur  de  corne  ; l’iris  de 
ses  yeux  est  fauve  ; la  moitié  inférieure  de  son  cou  , son 
dos , son  croupion  , sa  poitrine  et  son  ventre  sont  couverts 
de  plumes  noires , mêlées  de  quelques  plumes  blanches 
et  grises  ; les  grandes  plumes  de  ses  ailes  et  de  sa  queue 
sont  d’un  très-beau  blanc  ; ses  pieds  sont  gris. 

Les  couleurs  de  cet  oiseau  varient  d’ailleurs  beaucoup, 
suivant  le  sexe  et  l’âge  de  l’individu  sur  lequel  on  les 
examine.  Les  jeunes,  par  exemple,  sont  d’un  gris  cendré 
pendant  le  cours  de  leur  première  année. 

La  longueur  des  jambes  et  du  cou  de  l’autruche,  et 
différentes  habitudes  par  lesquelles  elle  se  distingue  , 
l’ont  fait  comparer  au  chameau  (1)  ; ce  qui  a donné 
lieu  aux  dénominations  qu’elle  a reçues  dans  les  divers 
pays  où  elle  est  connue  (2). 

Elle  ne  vole  jamais  d’ailleurs;  et  il  paraît  que  les 
puissances  musculaires  dont  la  Nature  dispose  auraient 
été  insuffisantes  pour  mouvoir  des  ailes  aussi  étendues 
que  la  masse  de  son  corps  les  aurait  exigées  pour  se  sou- 
tenir en  l’air.  Mais  les  membres  abdominaux  ont , chez 
elle  , repris  en  force  et  en  volume  ce  que  les  ailes  ont 
perdu. 

Cet  oiseau  appartient  exclusivement  à l’ancien  Conti- 
nent : jamais  on  ne  l’a  trouvé  en  Amérique;  les  déserts 


(1)  Dans  son  Histoire  des  animaux  , dont  on  trouve  un  extrait  à la 
suite  du  poëme  de  la  Chasse , traduit  d’Appien  par  Belin  de  Ballu  % 
Eldemiri  dit  que  le  vulgaire  croyait  en  Arabie  que  l’autruche  est  le  pro- 
duit de  l'accouplement  d’un  chameau  et  d’un  oiseau. 

(2)  Le  nom  persan  de  l’autruche  est  sulunn@rgh , et  ce  mot  signifie  à 
la  lettre  chameau  - oiseau , de  même  que  (rlçoufhoxàjAîXc;  des  Grecs  , et 
strutkiocamelus  des  Latins. 
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sablonneux  de  F Afrique  sont,  comme  nous  lavons  an- 
noncé , les  lieux  dans  lesquels  il  fixe  son  séjour  habi- 
tuel. On  F observe  en  efFet  depuis  l’Egypte  et  la  Barbarie 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  , dans  les  îles  voisines 
et  sur  les  parties  de  l’Asie  qui  confinent  à ce  continent; 
en  sorte  qu’il  est  déjà  moins  commun  autour  de  Goa 
qu’en  Arabie  , et  qu’ au-delà  du  Gange  il  n’existe  plus. 
C’est  donc  du  sein  des  contrées  les  plus  barbares  que 
l’on  tire  ces  élégantes  plumes  qui,  dès  les  anciens  siècles  , 
ont  décoré  l’armure  des  guerriers  et  des  puissans  de  la 
terre  (i)  ; se  sont  mollement  balancées,  au  milieu  de 
l’éclat  de  For  et  du  feu  des  pierres  précieuses  , sur  la 
tète  des  beautés  enchanteresses  des  empires  les  plus  ci- 
vilisés : peut-être  plus  d’une  fois  ont  servi  à étouffer  la 
décence  sur  le  front  de  ces  infortunées  dont  l’amour 
du  luxe  a corrompu  le  cœur  ; et  ont  étendu  la  renom- 
mée de  l’autruche  dans  le  monde  entier.  Leur  tige  mince, 
leurs  barbes  lâches  et  flexibles  les  distinguent  avec  avan- 
tage de  celles  de  tous  les  autres  oiseaux  , et  leur  assurent 
la  prééminence  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  la  lé- 
gèreté. 

Quoique  condamnée  à habiter  de  vastes  et  stériles  so- 
litudes , l’autruche  vit  principalement  de  matières  végé- 
tales , d’herbages  et  de  graines  ; mais  elle  est  si  vorace 
et  a les  sens  du  goût  et  de  l’odorat  si  obtus  , qu’elle  dé- 
vore indistinctement  des  substances  animales  et  même 
minérales,  jusqu’à  ce  que  son  grand  estomac  soit  entiè- 
rement rempli.  Elle  avale  sans  choix  du  bois,  des  pierres, 


(i)  Du  temps  d’Aldrovandi , on  voyait  encore  à Rome  deux  statues 
antiques , l’une  de  Minerve  et  l’autre  de  Pyrrhus , dont  le  casque  était 
f,rr:é  de  plumes  d autruche. 
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des  os , du  verre , du  fer  , de  la  chaux , du  cuivre , etc,  La 
force  de  son  estomac,  muni  de  muscles  très-puissans , 
est  meme  passée  en  proverbe  ; quoiqu’il  ne  faille  pas 
croire,  avec  quelques  auteurs  , que  le  cuivre,  loin  d’agir 
dans  ce  viscère  more  venenorum , s’y  convertisse  en 
substance  alimentaire  ; que  le  fer  soit  digère  par  lui 
comme  les  grains  d’orge  par  le  gésier  des  volailles  ; 
que  les  métaux  rougis  au  feu  ne  résistent  meme  point 
à son  action  énergique  (i).  Ce  sont  des  erreurs  que  l’on 
nous  dispensera  de  réfuter  sérieusement  5 car  personne  ne 
pense  aujourd’hui  à soutenir  que  l’autruche  adopte  impu- 
nément ce  genre  de  nourriture.  Ceux  de  ces  oiseaux 
qu’  ont  disséqués  Warren  (2),  Ramby  (3),  Vallisnieri  ( 4)> 
les  membres  de  l’ancienne  Académie  royale  des  Sciences 
de  Paris  (5)  , me  paraissent  avoir  succombé  évidemment 
à une  indigestion  ou  à 1111  véritable  empoisonnement 
causés  par  l’accumulation  dans  l’estomac  d’une  grande 
quantité  de  ces  matières  inertes  ou  vénéneuses. 

Remarquons  aussi  que  , par  la  nature  meme  du  sol 
sur  lequel  elle  est  établie  , l’autruche  ne  boit  , pour 
ainsi  dire  , jamais.  Ce  fait , avec  les  observations  qui 
précèdent  et  celles  qui  suivent  , va  trouver  dans  un  mo- 
ment son  application. 

La  nourriture  grossière  de  l’ autruche  est,  du  reste  , en 
rapport  parfait  avec  la  rusticité  de  ses  habitudes  , avec 
le  développement  de  sa  vigueur  musculaire  : aucun  ani- 


(1)  Marmol  , Descript . de  V Afrique , tom.  1 , pag.  64. 

(2)  Philosoph.  Transact.,  n°  3c)4* 

(3)  Ibidem , 386. 

(4)  Opéré  , tom.  i , pag.  240. 

(5)  Mémoires  pour  servir  a V Histoire  des  animaux  f part.  11 , p.  129. 
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mal  ne  peut  la  vaincre  à la  course  lorsqu’elle  déploie 
ses  rudimens  d'ailes  et  qu’elle  étale  les  grandes  plumes 
de  sa  queue.  C’est  par  la  rapidité  de  sa  fuite  qu’elle  se 
soustrait  au  danger  ; et , malgré  l’étendue  de  ses  forces  , 
elle  ne  se  défend  ou  n’attaque  que  rarement , tout  en 
pouvant  cependant  *,  comme  l’a  vu  arriver  Thévenot  (i), 
renverser  un  cliien  d’un  coup  de  pied , ou  , comme  le 
dit  Belon  (a)  , ruer  par  terre  un  homme  qui  fuirait  de- 
vant elle.  Agile  et  robuste  comme  le  cheval , elle  peut, 
comme  lui,  porter  de  lourds  fardeaux , et  l’on  sait  assez 
généralement  qu’elle  sert  souvent  de  monture  à des 
hommes.  Vers  la  lin  du  troisième  siècle  , un  tyran  qui 
régnait  sur  l’Egypte,  Finnois  , se  faisait,  dit-on  (3)  , 
porter  par  de  grandes  autruches.  L’Anglais  Moore  a vu, 
à Joar  en  Afrique  , un  voyageur  qui  faisait  d’un  de  ces 
oiseaux  le  meme  usage  (4).  Vallisnieri  parle  d’un  jeune 
homme  qui  s’était  fait  voir  à Venise  , monté  sur  une 
autruche  apprivoisée  (5).  Adanson  , enfin  (6)  , pour  ne 
point  accumuler  ici  d’autres  exemples  à l’appui  de  notre 
assertion  , a vu  , sur  le  Niger  , au  comptoir  de  Podor  , 
deux  jeunes  autruches  , dont  l’une  , chargée  de  deux  nè-* 
grès  , courait  encore  plus  vite  que  le  meilleur  cheval 
anglais. 

Est-ce  au  genre  de  nourriture  que  prend  l’autruche , 
cst-ce  à l’action  continuelle  et  violente  quelle  imprime 
à ses  muscles  , est-ce  à ces  deux  causes  réunies  que  cet 


(1)  V oyage,  tora.  i , pag.  3i3. 

(2)  Hist.  nat.  des  Oiseaux , pag.  233. 

(3)  Voyez  Gesner  , de  Avïbus , pag,  5j3. 

(4)  Histoire  générale  des  V oyages  , iii,  p.  84* 

(5)  L.  c.y  tom.  i,  pag.  a5i. 

(G)  V oyage  au.  Sénégal  t pag.  48. 
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oiseau  doit  les  qualités  qui  distinguent  sa  chair , laquelle 
est , en  général  , sèche  , dure  et  de  mauvaise  odeur  (i)* 
malgré  les  louanges  que  lui  accorde  , sous  le  rapport 
de  T alimentation  , le  voyageur  Hannequin  (2)?  La  ques- 
tion n’a  point  encore  été  complètement  décidée. 

Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  qu’on  mangeait  des  au- 
truches dès  les  temps  les  plus  reculés  , et  que  leur  chair 
devait  probablement  passer  pour  un  aliment  malsain  , 
puique  le  législateur  des  Juifs  l’a  classée  parmi  les  nom - 
rilures  immondes  (3),  et  que  les  anciens  médecins  l’interdi- 
saient généralement,  au  rapport  d’Aldrovandi.  Galien  la 
regardait  comme  très-indigeste  , et  la  proscrivait  en  con- 
séquence (4)  : il  assurait  que  les  ailes  de  l’autruche  sont 
de  beaucoup  inférieures  à celles  des  autres  oiseaux  , et 
Avicenne  accuse  cet  aliment  de  provoquer  aux  plaisirs 
de  l’amour  (5), 

Des  peuples  entiers  , dans  l’ antiquité , ont  mérité  ce- 
pendant  le  nom  de  strutfiophages , par  l’habitude  où  ils 
étaient  de  manger  de  l’autruche  (6) , comme  leurs  voi- 
sins les  éléphantophages  avaient  contracté  celle  de  se 
nourrir  de  chair  d’éléphant.  Diodore  de  Sicile  et  Stra- 
bon  nous  apprennent  que  ce  peuple  habitait  vers  l’E- 
thiopie , au-delà  de  l’Egypte.  Probablement  aussi  que  le 


(1)  Vallisniéri,  l.  c. , tom.  if  pag.  a53  , a vu  les  chiens  et  les  chat$ 
refuser  de  goûter  à la  chair  d’une  autruche  qu’il  avait  disséquée,  et 
cependant  cette  chair  était  encore  fraîche  et  vermeille. 

(2)  Voyages  de  Lyhie  au  Sénégal , etc.  Paris,  i6/}3 , pag.  160. 

(3)  Le  vit, , c.  xi , verset  16.  — Deuteron. , c.  xiy,  verset  i5. 

(4)  ïlêfi  Tfopav  Luvagîtoç,  fidk.  y , xt<p.  x. 

(5)  Liber  Cancmis,  iib.  n,  Tract,  ti,  cap.  nxxii. 

(6)  Strabon  , lib  xvr. 

— Diodor.  Sic.,  de  FabuL  nntiq.  gatis  , lib.  nr. 
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gourmand  Firmius  de  Séleucie  avait  quelque  rapport  avec 
lui  , puisque  , au  dire  de  Capitolinus  , eu  un  seul  jour  , 
il  dévora  une  autruche  entière.  Cette  espèce  de  viande  était 
en  usage  certainement  chez  les  Romains  , car  Apicius  (i  ) 
donne  la  formule  de  la  sauce  qui  devait  l’accompagner 
a table  , et , dans  un  seul  repas  , le  féroce  empereur 
Héliogabale  se  fît  servir  la  cervelle  de  six  cents  au- 
truches (2). 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  , au  rap- 
poit  de  Belon  (3)  et  de  IMarmol  (/g)  , et  meme  encore 
aujourd’hui,  leshabitans  de  la  Lybieet  de  la  Numidie, 
profitant  de  la  facilité  avec  laquelle  on  apprivoise  les  au- 
truches , nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de  ces  oi- 
seaux pour  en  manger  la  chair  et  en  vendre  les  plu- 
mes } mais  ils  ne  font  guère  cas  que  des  jeunes  : en- 
core faut-il  qu’011  les  ait  engraissées,  comme  nous  l’ap- 
prend Léon  l’Africain , qui  en  avait  goûté  sur  les 
lieux  (0) , et  a quoi  le  rabbin  David  Rimbi , cité  par 
Gesner  , ajoute  que  les  femelles  sont,  en  général , pré- 
férables (6). 

Mais  les  autruches  privées  ne  sont  point  les  seules 
qui  servent  à la  nourriture  de  l’homme  ; les  Maures  et 
les  Arabes  vont  à la  chasse  de  celles  qui  sont  sauvages, 
et  quoiqu’elles  courent  plus  vite  que  le  cheval  , c’est 
cependant  avec  le  cheval  qu’on  vient  à bout  de  s’en  em- 


(0  Lib.  \ i , c.  1.  Cette  sauce  était  préparée  avec  les  aromates  les 
plus  forts. 

(2)  Lâmprid.  , f^ita  Heliogabali. 

(3)  Hist.  nat.  des  Oiseaux , pag.  28 r. 

(4)  J ) es crip t.  de  l’Afrique,  toui.  111  , pag.  25. 

(5)  Descnpt.  A fric  ce , lib.  îx. 

(6)  Gesner,  de  Avïbus , pag.  741. 
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parer.  En  les  suivant  à vue , en  les  inquiétant  , en  les 
harcelant,  en  les  fatiguant,  en  leur  ôtant  pendant  un  jour 
ou  deux  T occasion  de  prendre  de  la  nourriture  , et , par 
conséquent , en  les  affamant , et  surtout  en  les  poussant 
contre  le  vent  autant  qu’il  est  possible  , on  peut  en 
approcher,  et  on  les  tue  à coups  de  bâton , afin  que  leur 
sang  ne  gâte  point  leurs  belles  plumes  blanches  (i). 

On  se  sert  aussi  parfois  de  chiens  et  de  filets  pour 
cette  chasse  5 mais  le  plus  communément  elle  se  fait  à 
cheval,  c’est-à-dire  , comme  nous  venons  de  la  décrire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  complaisamment  à ra- 
conter en  détail  la  manière  dont  les  struthophages  chas- 
saient autrefois  les  autruches  , en  se  couvrant  de  la  peau 
d’un  de  ces  oiseaux  , en  passant  le  bras  dans  l’espèce 
d’étui  que  représentent  les  tégumens  du  cou,  et  en  lui 
faisant  exécuter  tous  les  mouvemens  que  fait  ordinai- 
rement l’autruche  elle-même  , stratagème  à l’aide  du- 
quel ils  pouvaient  aisément  les  approcher  et  les  sur- 
prendre. On  peut  consulter  à ce  sujet  Diodore  de  Si- 
cile. Mais  nous  dirons  que  les  Africains  , lorsqu’ils  ont 
tué  une  autruche  , lui  ouvrent  la  gorge  , lui  pratiquent 
une  ligature  au-dessous  du  trou,  puis,  la  prenant  à 
trois  ou  quatre , la  secouent  et  la  ressassent  à la  ma- 
nière d’une  outre  que  l’on  voudrait  rincer.  Ils  lèvent  en- 
suite la  ligature  , et  il  s’écoule  par  l’ouverture  faite  au 
cou  une  quantité  considérable'  (2)  d’un  liquide  ayant  la 
consistance  de  l’huile  figée.  Ce  liquide,  que  l’on  nomme 
mantèque , n’est  autre  chose  que  le  sang  de  l’animal 
mêlé  avec  de  la  graisse  qui  , entre  les  aponévroses  des 


(r)  Histoire  générale  des  Voyages , tom.  n , pag.  632. 

(2)  Cette  quantité  monte  quelquefois  à une  vingtaine  de  livres» 
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muscles  abdominaux  , forme  sur  les  intestins  une  cou- 
che épaisse  de  plusieurs  pouces.  Les  liabitans  du  pays  , 
dit  Thévenot , prétendent  quil  est  un  fort  bon  manger  , 
mais  qu’il  donne  le  cours  de  ventre. 

La  chair  de  l’autruche  , la  graisse  que  cet  oiseau  four- 
nit , ne  sont  point  , au  reste  , les  seuls  avantages  que 
l’homme  en  puisse  retirer  sous  le  rapport  de  la  tropho- 
logie  : ses  œufs  sont  un  aliment  nutritif  qui  mérite  une 
attention  spéciale. 

Ces  œufs  sont  très-durs  , très-pesans  et  très-gros  ; 
mais  il  y a beaucoup  d’exagération  dans  tout  ce  qu’on 
a avancé  à leur  égard , soit  qu’on  leur  ait  attribué  le 
volume  de  la  tête  d’un  enfant,  comme  l’a  fait  Willugh- 
by  (i)  en  particulier,  soit  qu’on  leur  ait  donné  le  poids 
de  quinze  livres  (2)  , soit  enfin  qu’on  ait  dit  qu’une 
seule  autruche  en  pondait  cinquante  (3) , et  même  quatre- 
vingts  (4)  dans  une  année. 

Ce  qu’il  y a de  plus  certain , selon  les  historiens  mo- 
dernes et  les  voyageurs  les  plus  instruits  , c’est  que  l’au- 
truche est  fort  lascive , et  fait  annuellement  plusieurs 
couvées  de  douze  ou  quinze  œufs  chacune  , à une  épo- 
que qui  varie  suivant  le  climat  qu’elle  habite , au  com- 
mencement de  juillet  dans  l’Afrique  septentrionale  , et 
sur  la  fin  de  décembre  dans  l’Afrique  méridionale,  si 
on  en  croit  Albert-le-Grand  , d’une  part  (5)  , et  Dam- 
pier  (6)  de  l’autre  5 que , dans  la  zone  torride , ces  œufs 


(1)  Ornitholog.,  pag.  io5. 

(2)  Leon  l’Africain,  ubi  supra, 

(3)  W illughby,  ibidem. 

(4)  AElien, 

(5)  De  Animalibus,  lib.  xxiu.  > 

(ü)  f oy âge  autour  du  Monde , tom.  11 , pag.  2S1. 
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«ont  déposes  sur  un  amas  de  sable  ou  la  seule  chaleur 
du  soleil  les  fait  éclore  sans  incubation  maternelle , 
au  moins  le  plus  ordinairement-,  car  Sparmann  (i)  , 
Thunberg  (2)  et  Levaillant  (3)  assurent  cjue  1 autruclie 
couve  ses  oeufs  comme  les  autres  oiseaux  , et  cpie  le 
male  et  la  femelle  s1  acquittent,  cliacun  a son  tour,  de  cette 
■fonction 5 enfin  cpie  toujours , a portée  de  1 ane  où  sont 
déposés  les  œufs  destinés  à éclore,  sont  abandonnés  quel- 
ques autres  œufs  consacrés  * comme  le  pensent  Bou- 
gainville et  Levaillant  (4)?  ^ G première  noumtuie  ncs- 
petits  qui  doivent  naître,  et  attestant,  d’une  manière  tou» 
chante,  l’ instinct  prévoyant  d’une  tendre  mère, 

Cadamosto,  cité  par  Gesner  et  par  Bubon  , et  quel- 
ques autres  voyageurs  disent  avoir  goûté  des  œufs 
d’autruche  , et  ne  les  pas  avoir  trouvés  mauvais.  De 
Brue  et  le  Maire  assurent  que  , dans  un  seul  de  ces 
oeufs  , il  y a de  quoi  rassasier  huit  hommes  ; et  Kolbe, 
dans  sa  Description  du  Cap  de  Bonne- Espérance  , nous 
apprend  que  cliacun  d.  eux  équivaut  a-peu-pres  a trente 
œufs  de  poule.  Ce  qui  rend  cette  assertion  très-probable, 
c’est  , d’une  part , le  témoignage  de  Sparmann  (5)  , et , 
de  l’autre,  ee  que  l’on  dit  de  la  coque  d un  de  ces  œufs, 
laquelle  est  conservée  dans  le  cabinet  de  l’Académie  de 
.Suède  , et  contient  cinq  chopines  et  un  quart  de  liquide, 
mesure  de  France, 

Ces  œufs  sont  un  article  de  commerce  assez  considé- 


(î)  Voyage  au  Cap  de  Bonne-Espérance , trad.  franc-,  t.  ïi  , p.  33o. 

(3)  Voyages,  tom.  11 , pag.  10  delà  traduction  française. 

(3)  Second  Voyage  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  , tom.  n,  pag.  ?-o3, 

(4)  Premier  Voyage , tom.  ïi  , pag.  ; et  Second  Voyage,  t. 

P 199" 

(5)  XJbi  supra,  tom.  ti  , pag.  3o/p 
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rablc  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , où  on  les  vend  aux 
équipages  des  nombreux  vaisseaux  qui  relâchent  à cette 
extrémité  de  l’Afrique.  Ils  se  conservent  très-bien  à bord 
à cause  de  leur  volume  et  de  l’épaisseur  de  leur  coquille, 
tandis  que  ceux  de  poule  ne  tardent  point  à se  cor- 
rompre. 

Les  Arabes  en  apportent  fréquemment  au  Kaire  et  dans 
les  villes  un  peu  considérables  de  la  Haute-Egypte,  où 
on  les  mange  avec  plaisir  , et  où  ils  constituent  un  mets 
fort  estimé. 

Au  rapport  de  Thunberg  , au  reste , on  s’en  sert  avec 
avantage  pour  la  pâtisserie , et  on  les  apprête  ordinaire- 
ment en  les  brouillant  avec  beaucoup  de  beurre. 

Leurs  qualités  tropliologiques  étant  les  mêmes  abso- 
lument que  celles  des  œufs  de  nos  gallinacées , nous  n’en 
parlerons  point  ici , puisque  nous  aurons  occasion  d’en 
traiter  à l’article  OEuf  , ultérieurement  5 nous  dirons 
seulement  que  Galien  condamne  l’usage  de  ces  œufs  (1)5 
que  les  auteurs  du  Tacuin  , que  nous  avons  déjà  cités 
dans  plus  d’une  circonstance  , les  regardent  comme  in- 
digestes -,  qu’ Avicenne  les  range  parmi  les  alimens  d’une 
nature  trop  sèche. 

Déjà  plusieurs  fois  , dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
nous  avons  trouvé  l’occasion  de  nous  convaincre  de  la 
tendance  singulière  qu’a  l’esprit  humain  à attribuer  des 
propriétés  chimériques  et  souvent  absurdes  à tout  ob- 
jet rare  et  singulier  qui  l’a  une  fois  frappé,  et  cela 
comme  pour  le  rendre  plus  singulier  encore.  L’autru- 
che peut  être  citée  à l’appui  de  cette  assertion.  Par  cela 


(r)  IT« fi  y,  x.ê^.  xC ! — Il  les  place , avec  ceux, 

tic  l’oie  , beaucoup  au-dessous  des  œufs  des  faisans  et  des  poules. 
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meme  , en  effet  , qu’on  a cru  qu’elle  avait  l estomae 
assez  robuste  pour  digérer  le  fer,  on  a attribué  à la  mem- 
brane interne  de  ce  viscère,  par  une  bien  ridicule  erreur, 
la  faculté  de  favoriser  la  digestion,  de  ranimer  un  tempé- 
rament affaibli  et  d’exciter  des  désirs  amoureux-,  on  a cm 
aussi  que  cette  membrane  dissolvait  les  calculs  à mer- 
veille (i). 

Galien  en  recommandait , contre  le  cours  de  ventre  et 
à la  dose  de  deux  cuillerées  , le  décoctum  vineux  , si  le 
malade  était  sans  fièvre  , et  le  décoctum  aqueux  simple- 
ment s’il  était  en  proie  à des  symptômes  fébriles  (2). 

C’est  encore  ainsi  qu’on  a prétendu  que  les  pierres 
les  plus  transparentes  trouvées  dans  le  gésier  de  notre 
oiseau  avaient  , étant  portées  en  amulette  au  cou  , la 
vertu  de  stimuler  l’action  de  l’estomac.  Nous  serons  à 
même  d’apprécier  ce  moyen  à sa  juste  valeur  , quand 
nous  saurons  qu’il  a été  proposé  par  ce  Kiranides  dont 
le  nom  semble  se  retrouver  dans  l’îiistoire  de  cbacune 
des  superstitions  médicales. 

On  a pareillement  attribué  à son  foie  le  pouvoir  de 
guérir  l’épilepsie  5 à son  sang , celui  de  rétablir  la  vue  ; 
à la  coque  de  ses  œufs  finement  pulvérisée , celui  de 
soulager  les  douleurs  de  la  goutte  et  de  la  gravelle.  Les 
colons  hollandais  du  Gap  de  Bonne-Espérance  emploient 
cette  dernière  poudre  , détrempée  dans  du  vinaigre  , 
contre  les  maladies  de  leurs  bestiaux. 

La  plupart  des  observateurs  modernes  , mais  Vallis- 


(1)  Schroderi  dilucidati  Zoologia , class.  11 , n°  67.  — /''by.  L tome  ïi 
des  Œuvres  d’Kttmulier, imprimées  in-folio  à Lyon,  en  1690,  pag.  294. 

O)  n«d  b,  mç  xcT.  — J^oyez  Sédition  de  Chartier, 

iomu  x , pag.  ô'ig. 
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nieri  surtout  (i),  ont  pu  constater,  par  des  expériences  , 
la  fausseté  de  la  plupart  de  ces  assertions , et  les  expé- 
riences du  dernier,  en  particulier,  sont  d’autant  plus 
décisives  cju’elles  ont  été  faites  sur  les  personnes  les  plus 
crédules  et  les  plus  prévenues. 

Quant  à la  mantèque , dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus , elle  était  fort  estimée  et  fort  chère  chez  les  Romains  , 
qui , au  rapport  de  Pline  , la  croyaient  très  - efficace 
contre  les  douleurs  rhumatismales  , les  tumeurs  froides  , 
la  paralysie*,  et  encore  aujourd’hui  les  Arabes,  dit- 
on  (2) , l’emploient  aux  mêmes  usages.  Sehroder  et  Ett- 
muller  (3)  recommandent  d’en  faire  des  frictions  dans 
les  cas  d’engorgement  de  la  rate  et  de  douleurs  néphri- 
tiques. 

Ce  qui  parait  certain  à cet  égard , c’est  que , comme 
toutes  les  autres  graisses  , celle  de  l’autruche  est  émol- 
liente , résolutive  et  anodyne.  Paul  d’Egine  la  faisait 
entrer  dans  son  emplâtre  diacinnabrios  contre  les  tumeurs 
froides  et  les  engorgemens  chroniques. 


(1)  Tome  premier  de  ses  Œuvres,  pag.  a53. 

(2)  The  world  displayed , tom.  xm  , pag.  i5. 

(3)  Ubi  supra . 


ARTICLE  XL  VIL 


De  l’Avicule  aux  perles  (Avicula  margariûfera , 

Cuvier). 


Grec Ko •p/yi  Mapyapirwv. 

Latin « Concha  margaritarum  ; Mater  perlarum. 

Italien Madré  de  perle. 


Allemand ...»  Peerle  mutter. 

Mjtilus  margaritiferus . M.  testa  compressa 
plana , suborbiculatâ  , b asi  transvers â , im- 
hricatâ,  tunicis  dentatis , Linnæus  , Sjst. 
Nat.,  ed.  Gmeh,  gen.  3i5,  sp.  4- 
Margarita  s in  en  sis,  Leach  (i). 

Meleagrina  margaritifera.  M.  testa  subqua - 
dratâ  , superne  rotundatâ  , fus co-vir ente  , 
albo-radiatâ;  lamellis  per  sériés  longitudi- 
nales imbricatis  ; superioribus  majoribus , 
Lamarck  , Animaux  sans  vert. , tom.  vi, 
ïTe  part.  ; pag.  1 5 1 . 


Parmi  les  substances  précieuses  que  l’ancienne  théra- 
peutique dérobait  au  luxe , et  que , chez  nos  ancêtres , 
la  médecine,  comme  la  mode,  mettait  en  circulation  , on 
compte  , à côté  du  saphir,  de  l’émeraude,  de  l’ hya- 
cinthe , certaines  concrétions  plus  ou  moins  arrondies  , 


(i)  Miscell,  Z obi. , i , pl.  4^» 
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d’un  blanc  argentin  , d une  grande  dureté  , d un  poli 
brillant , et  qui , sous  le  nom  de  perles  , ont , dans  le 
commerce , une  valeur  des  plus  grandes.  Ces  concrétions , 
auxquelles  nous  consacrerons  plus  tard  un  article  spé- 
cial , sont  le  produit  de  différens  coquillages,  en  parti- 
culier d une  espèce  d’avicule  des  mers  des  pays  chauds , 
qui , pour  cette  raison , a meme  été  autrefois  appelée 
mater  perlarum  ou  mère  aux  perles  (i),  et  qui,  entrant 
en  outre  dans  la  fabrication  de  plusieurs  instrumens  de 
chirurgie , mérite  à double  titre  de  voir  sa  description 
consignée  ici* 

Avec  un  assez  grand  nombre  d’autres  espèces , la  vi- 
eille aux  perles  constitue  un  genre  , sur  le  nom  et  la  place 
duquel  les  zoologistes  ne  sont  point  toujours  d accord. 
M.  Cuvier  , par  exemple  , le  range  dans  la  seconde 
section  de  sa  famille  des  ostracés , qui  appartient  à son 
ordre  des  mollusques  acéphales  testacés  : il  l’appelle 
aronde  en  français.  Linnseus  lavait,  sous  la  dénomina- 
tion de  mytïlus , confondu  avec  les  moules  et  les  ano- 
donLes;  tandis  que  M.  de  Lamarck,  sous  1 appellation  de 
pintadine  ou  meleagruia  , et  M.  Leacli , sous  celle  de 
margarita , ont  créé  un  genre  tout-à-fait  nouveau,  qu  ils 
ont  distingué  de  celui  des  avicules  de  Bruguières  et  de  la 
plupart  des  conchyliologistes , et  dans  lequel  ils  ont  fait 
entrer,  comme  type,  1 animal  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. Tous  ces  auteurs  néanmoins  s’accordent  en  cela, 
qu’ils  considèrent  constamment  celui-ci  coinme  un  mol  - 
lusque  acéphale  (2,). 


(1)  On  a aussi  donné  à ce  coquillage  les  noms  de  concha  margariti - 
fera  (Jonston),  de  concha  mater  umonum  ( Pvondelet) , d'ostrea  mar- 
gar ttarum  mater , d ’ostrea  margaritigena  , de  matrix  perlai  um  , etc. 

( j)  Sconoli , le  premier,  me  paraît  avoir  établi  le  genre  avieulcr  mao 
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Quoiqu’il  en  soit,  Taviculeaux  perles  est  facile  à re- 
connaître aux  caractères  suivans  : 

Sa  coquille , à deux  valves  égales  , est  à-peu-près  de- 
mi-circulaire ou  arrondie  carrément,  d’un  roux  verdâtre 
rayé  de  blanc  en  dehors,  et  du  plus  brillant  nacré  en  de- 
dans. Des  lamelles  écailleuses  et  imbriquées  sont  dispo- 
sées à la  surface  par  séries  longitudinales  ; les  supérieures 
sont  les  plus  prononcées.  Sa  charnière  est  linéaire,  rec- 
tiligne, munie  d’un  ligament  étroit  et  allongé;  son  bord 
cardinal  inférieur  est  droit,  sans  queue;  elle  manque  de 
dent  cardinale , d’ailleurs  , et  sa  facette  ligamentale  est 
toujours  dilatée  dans  sa  partie  moyenne.  Elle  offre,  à la 
base  postérieure  des  valves  , un  sinus  anguleux  , calleux , 
rentrant,  pour  le  passage  du  byssus , la  valve  gauche 
étant  ici  étroite  et  écbancrée. 

L’organisation  de  l’animal  que  renferme  cette  coquille 
a la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  moules , et  cette 
analogie  est  même  telle  que  Poli  les  a réunis  dans  le 
même  genre  sous  le  nom  de  glaucus . 

Cet  animal , comme  les  huîtres  , a le  manteau  ouvert , 
salis  tubes  ni  ouvertures  particulières , mais  bordé  d’un 
double  rang  de  cils  ; sa  bouche  est  entourée  de  lèvres  fran- 
gées et  de  quatre  espèces  de  tentacules  subvasculaires  ; il 
a un  corps  très-comprimé  et  un  appendice  abdominal  su- 
bulé  , transversalement  crénelé,  fendu  dans  sa  longueur 
et  ayant  un  byssus  à la  base.  Il  manque  d’ailleurs  de  pied, 
et  n’a  qu’un  seul  muscle  central  adducteur  et  volumineux, 
et  un  autre  faisceau  charnu  excessivement  petit,  allant 
d’une  valve  à l’autre , en  avant  de  la  bouche. 


sous  le  nom  de  pterea ; et  Klein , en  enlevant  de  ce  genre  les  marteaux 
que  Bruguières  y laisse,  semble  l’avoir  circonscrit  à-peu-près  comme 
Mo  de  Lamarck. 
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L’avieule  aux  perles  habite  le  golfe  Persique  , les  côtes 
de  Ceylan  , les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande , le  golfe  du 
Mexique  , le  cap  Comorin,  etc.  Peut-être  même,  d'après 
Knorr  (i),  la  trouve-t-on  aux  Antilles.  Cet  auteur,  en 
effet,  a figuré  une  coquille  de  ces  îles  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  dont  nous  parlons. 

Cette  dernière  parvient  à de  grandes  dimensions , car 
elle  a souvent  huit  pouces  de  longueur  et  une  largeur 
encore  plus  grande.  Elle  est  d’ailleurs  épaisse , peu  creuse, 
fort  pesante.  L’animal  qui  l’habite  est  dur , de  difficile  di- 
gestion, et  ne  saurait  servir  d’aliment  à l’homme , mal- 
gré l’assertion  contraire  de  Lemery  , qui  affirme  que  sa 
chair  est  bonne  à manger. 

Quoiqu  il  en  soit , c’est  cette  avicule  qui  produit , comme 
nous  1 avons  dit , les  véritables  perles  fines , presque  aussi 
recherchées  que  les  diamans  , chez  toutes  les  nations  ; 
et,  dès  le  temps  d’ Athénée  (2) , mises  au  rang  des  orne- 
mens  les  plus  précieux,  comme  à l’époque  des  Arabes, 
elles  usurpèrent  en  médecine  une  réputation  colossale 
qui  a survécu  de  plusieurs  siècles  à l’existence  de  la  bril- 
lante école  de  Cordoue.  Ces  perles  , si  estimées  , ne  sont 
pourtant  que  des  excroissances  accidentelles , et  très-pro- 
bablement morbides  , qui  se  trouvent  assez  fréquemment 
dans  l’intérieur  de  la  coquille , aux  valves  de  laquelle 
elles  sont  attachées  le  plus  communément,  n’étant  que 
fort  rarement  libres  de  toute  adhérence,  mais  naissant 
indifféremment  et  en  nombre  indéterminé  (3)  dans  toutes 


(0  y* 'fgnügungen , etc.  Norimb. , 1760 , in-lf,  1 , t.  xxv. , f.  2 , 3. 
(2)  AÉ<7rvo<7-opjoîû>v  to  Tçiïo}.  — Voyez  l’édition  imprimée  in-folio  à 
Lyon,  en  1612,  pag.  93. 

{•> j Ordinairement,  on  n en  trouve  , dans  une  avicule,  qu’une  ou  deux 
bien  formées  et  plus  grosses  que  les  autr  s. 
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les  parties  de  l’animal,  même  dans  son  corps,  dans  les 
replis  de  son  manteau  , à la  manière  des  cysticerques,  qui 
se  développent  dans  la  chair  d’tm  pourceau  ladre,  sui- 
vant une  antique  comparaison  employée  par  Athénée, 
Elles  ne  sont  donc  point  engendrées  par  la  rosée , comme 
le  prétendent  Pline  (i) , Matiliioli  (2) , Rondelet  (3) , Cor- 
neille (4)  et  une  foule  d’autres  auteurs  , qui  racontent  que 
l’avicule,  dans  la  saison  du  frai,  vient  durant  la  nuit 
pailler  à la  surface  des  flots  pour  recevoir  ce  produit  de 
l’atmosphère  , qui  la  féconde;  elles  paraissent,  au  con- 
traire , le  résultat  d’un  épanchement  anormal  du  suc  cal- 
caire destiné  à la  formation  de  la  coquille  , à laquelle 
elles  sont  ce  que  sont  aux  os  , dans  le  corps  humain  , ces 
concrétions  de  phosphate  de  chaux  qui  se  développent 
pathologiquement  dans  l’épaisseur  des  membranes  fi- 
breuses , dans  les  parois  des  veines  , dans  le  parenchyme 
même  des  organes.  C’est , au  reste  , ce  que  depuis  long- 
temps déjà  le  célèbre  Iléaumur  (5),  en  montrant  le  vide 
de  toutes  les  opinions  fabuleuses  accréditées  chez  les  An- 
ciens sur  l’origine  des  perles  , semble  avoir  prouvé,  d’une 
manière  évidente , par  le  raisonnement  et  par  inexpé- 
rience. 

Ainsi  donc  , parce  qu’aux  rivages  de  l’Inde  une  affec- 
tion morbide  attaque  un  coquillage  , les  négocians  de 
tous  les  temps  ont  trouvé  une  mine  de  richesses  à exploi- 
ter , les  médecins  et  les  pharmaciens  du  moyen  âge  ont 
pu  se  livrer  à l’aise  à leur  goût  pour  les  rêveries,  et  les 


(1)  Z.  c. , lib.  ix,  c.  xxxv. 

(2)  Comment,  in  VI  lib.  Diosc.,  etc.  Venetiis,  in-fol.,  i565,  p.  3oo, 

(3)  L.  c.,  part.  11 , l.  1 , c.  xliv. 

(4)  Dictionnaire  des  Sciences  et  des  Arts. 

(,5)  31cm.  de  V Acad.  roy.  des  Sc.  de  Paris } ami.  1717,  pag  186, 


( 2 O 5 ) 

malades  opulens  oni  eii  à leur  disposition  le  moyen  de 
satisfaire,  pour  les  médicamens  les  plus  chers,  un  pen- 
chant ridicule,  mais  inhérent  à leur  état. 


Il  est  donc  utile  de  consacrer  ici  quelques  lignes  a I his- 
toire des  procédés  que  Fou  emploie  pour  se  procurer  abon- 
damment les  avicules  qui  offrent  à l’avarice  de  1 homme 
une  ressource  assurée , sur  plusieurs  côtes  orientales , 
et,  dans  tout  le  monde,  un  appât  à la  crédulité  des  ma- 
lades . 

Comme  elles  sont  constamment  fixées  autour  des  ro- 
chers sous-marins,  on  ne  peut  les  obtenir  qu’en  plon- 
geant au  fond  de  la  mer:,  et,  au  rapport  de  Tavernicr  , le 
célèbre  voyageur , cette  espèce  de  pèche  a lieu  en  Asie , 


sur  quatre  points  principaux , savoir  : autour  de  1 de  de 
Baliren,  dans  le  golfe  Persique^  sur  la  côte  de  1 Arabie- 
Heureuse  , près  de  la  ville  de  Carisa  \ dans  le  golfe  de  Ma- 
•naar , île  de  Ceylan:,  sur  les  côtes  du  Japon. 

La  plus  connue,  la  plus  productive  de  ces  pêches  est 
celle  qui  se  fait  dans  Pile  de  Ceylan , et  qui  commence 
au  mois  de  février  pour  finir  en  avril.  Un  grand  nombre 
de  barques  y sont  envoyées  du  continent  voisin  de  l’Asie , 
en  particulier  de  Tutucoryn,  de  Caracal , de  Negapatam, 
sur  la  côte  de  Coromandel , et  de  Colang , sur  celle  de 
Malabar.  Elles  se  réunissent  à celles  de  Ceylan , dans  la 
baie  de  Condatchv , à environ  douze  milles  de  Manaar. 

Avant  de  commencer  la  pêche,  on  s’assure  de  la  ri- 
chesse et  de  l’état  des  bancs  que  forment  les  amas  d’a- 
vicules  au  fond  delà  mer,  particulièrement  au  sud,  le 
Joug  de  la  côte  de  Manaar , à la  hauteur  d’ Arippo , de  t'oni- 
paripo  et  de  Condatchy.  Celui  qui  est  vis-à-vis  de  ce  der- 
nier lieu  est  le  plus  étendu  de  tous,  et  occupe  un  espace 
d’environ  vingt  milles. 
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En  outre , pour  ne  pas  dépouiller  tous  ces  bancs  à la 
fois , on  les  exploite  successivement  par  portions  très-dis- 
tinctes; ce  qui  laisse  aux  animaux  le  temps  de  grandir, 
et  permet  d’en  faire  une  récolte  à-peu-près  chaque 
année  (i). 

En  sept  ans,  ces  mollusques  acquièrent,  dit-on,  la 
taille  convenable;  et  bon  assure  que  si  on  les  laisse  plus 
long-temps  sans  les  pêcher , les  perles  non  adhérentes 
augmentent  de  volume,  et  deviennent  tellement  gênantes 
quelles  sont  rejetées  au  dehors. 

A un  signal  donné , ordinairement  à dix  heures  du  soir, 
toutes  les  barques  partent  ensemble  pour  commencer  l’o- 
pération au  point  du  jour  et  la  continuer  jusqu’à  midi. 
Alors,  à un  nouveau  signal,  elles  se  rapprochent  de  la 
cote , où  les  propriétaires  ou  les  agens  du  gouvernement 
les  attendent. 

Dans  cet  intervalle  de  temps  , des  plongeurs  , au  nombre 
de  dix  sur  chaque  barque,  descendent  dans  la  mer  cinq 
à la  fois  ; ce  qui  fait  que , se  reposant  et  plongeant  ainsi 
alternativement  , ils  conservent  leurs  forces  jusqu’à  la 
lin. 

Ces  hommes  , accoutumés  depuis  leur  enfance  à ce  pé- 
nible travail,  se  placent  dans  un  panier  retenu  par  une 
corde  et  renfermant  une  grosse  pierre,  afin  de  parvenir 
plus  rapidement  au  fond  de  la  mer.  Tenant  une  autre 
corde  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche  se  bouchant  les 
narines , ils  descendent  ainsi , puis  avec  une  espèce  de 
couteau  ou  un  autre  instrument  de  fer,  ils  détachent,  avec 

(i)  La  pêche  des  perles  dans  file  de  Ceylan  est  beaucoup  moins  pro- 
ductive aujourd’hui  qu’anciennement , parce  que  , sous  le  gouvernement 
des  Hollandais,  on  a épuisé  les  bancs  en  les  faisant  pêcher  trop  fré- 
quemment. 
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beaucoup  (l’adresse  et  de  promptitude , les  avicules  , dont 
ils  remplissent  leur  corbeille  en  moins  de  deux  minutes, 
seul  temps  qu’ils  puissent  passer  sou-s  l’eau  ordinairement. 
Tirant  alors  la  corde  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite , ils 
avertissent  leurs  compagnons  de  les  retirer , ce  que  ceux- 
ci  font  incontinent.  Ils  peuvent  repéter  cet  exercice  jus- 
qu à cinquante  fois  par  jour,  et  rapportent  une  centaine  de 
coquilles  à chaque  fois  , de  la  profondeur  de  soixante 
pieds  souvent. 

Cette  pêclie,  d’ailleurs  , n’est  point  sans  danger.  Quoi* 
que  les  plongeurs  ne  restent  habituellement  que  deux 
minutes  sous  l’eau,  il  y en  a qui  y demeurent  quatre  et 
cinq  minutes  ; et  l’on  cite  même  l’exemple  d’une  jeune 
Callre  qui , à la  pêche  d#  1 797  , s’y  tint  six  minutes.  Mais 
ceux  qui  font  des  eilorts  pour  rester  aussi  long-temps  à 
une  grande  profondeur  sans  respirer  , rendent  souvent 
le  sang  par  la  bouche  , le  nez  et  les  oreilles;  ce  dont  ne 
les  garantit  point  la  vaine  précaution  qu’ils  prennent  quel- 
quefois d’emporter  avec  eux  une  éponge  imbibée  d’huile 
pour  la  placer  par  intervalles  sous  leurs  narines.  Souvent, 
en  outre,  ces  malheureux  sont  dévorés  par  les  requins  , 
contre  les  attaques  desquels  restent , encore  plus  certai- 
nement , sans  puissance  les  exorcismes  et  les  prières  des 
devins  et  des  prêtres  de  chaque  caste,  établis  à cette  époque 
sur  les  rivages  voisins. 

En  arrivant  à terre,  les  avicules  sont  étalées  au  soleil 
jusqu’à  ce  que,  les  animaux  étant  morts,  les  valves  de  la 
coquille  s’écartent  d’elles-mèmes  ou  cèdent  au  moindre 
effort.  Ce  n est  qu  alors  qu’011  les  examine  pour  en  reti- 
rer les  perles,  travail  qui  occupe  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers , particulièrement  dans  le  Peltah  ou  dans  la  ville 
de  Colombo. 
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: Il  s en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  coquilles  que 
Ton  examine  ainsi  renferment  des  perles,  surtout  dans, 
les  années  sèches;  mais,  en  même  temps  que  l’on  fait 
la  recherche  de  celles-ci , on  met  de  côté  les  valves  les 
plus  remarquables  par  leur  grandeur,  leur  épaisseur  et 
leur  éclat.  Ce  sont  elles  qui  sont  destinées  à fournir  la. 
nacre  du  commerce , matière  avec  laquelle  on  fabrique, 
une  foule  de  petits  meubles  précieux , et  surtout  des 
manches  d’inslrumens  de  chirurgie  , des  étuis  pour  les 
renfermer,  etc.  Aussi , après  le  commerce  de  la  cannelle  , 
celui  qui  est  le  plus  important  pour  l’ile  de  Ceylan,  est 
' celui  auquel  donne  lieu  la  pèche  des  «vieilles  ; et  les  An- 
glais en  tirent  encore  actuellement  un  revenu  considé- 
rable, malgré  l’épuisement  des  bancs  dû  à l’avidité  des 

[landais* 


Quant  aux  animaux  détachés  de  la  coquille  , ils  sont 
abandonnés  en  tas  à la  putréfaction,  et  répandent  au  loin 
de  s exli  al  ai  son  s funestes  à la  s aiité  des  habitai!  s du  voisina  ge  # 
Comme  par  la  suite  nous  traiterons  des  perles  en 
particulier,  il  devient  inutile  d’en  parler  ici;  mais  nous 
dirons  quelques  mots  de  la  nacre  de  perles , ou  de  k 
substance  même  des  coquilles  de  l’avicule. 

En  broyant  sur  un  porphyre  cette  matière  , qui  est  fort 
dure,  blanche  , irisée,  argentée,  d’un  tissu  fin,  suscep- 
tible d’un  beau  poli , onia  réduit  en  une  poudre  impal- 
pable qu’on  appelait  autrefois  dans  les  pharmacies  nacic 
de  perles  préparée , et  que  les  femmes  employaient  comme 
un  fard  (i) , auquel  on  a substitué  depuis  le  minéral  ap- 
pelé craie  de  Jéi icuicon- 


(x)  Suite  Se  la  Matière  médicale  de  Geoffroy.  Paris,  1706,  in- 12* 
t'ora.  t , pag.  68. 
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La  nacre  pulvérisée  a souvent  autrefois  été  employée? 
en  médecine  comme  un  absorbant;  et , d’après  l’analyse 
chimique  de  cette  substance  , on  conçoit  très -bien  qui! 
est  des  cas  où  elle  doit  avoir  quelqu’ efficacité;  mais  il  y 
a tant  d’autres  médicamens  du  meme  genre  qu’il  est 
plus  simple  et  plus  facile  de  se  procurer,  qu’aujourd’hui 
1 usage  en  est  abandonné  véritablement. 

Elle  n est , effectivement , qu  un  composé  d’une  nia- 
tu  re  gélatineuse  et  de  carbonate  de  chaux  , ce  qui  ne 


saurait  expliquer  les  vertus  analeptiques , sédatives  > cé- 
phaliques, cordiales,  anti-épileptiques , hézoardiques , etc. , 
qu  on  lui  a attribuées  ; mais  ce  qui  aide  h comprendre 
comment  sa  presence  dans  des  émulsions  , des  potions  , 
des  tablettes , des  mixtures  , peut  déterminer  un  effet 
analogue  a celui  de  la  corne  de  cerf  calcinée  ou  de  la 


magnésie;  comment,  avec  elle,  on  a pu  calmer  les  ac- 
cidens  qui  sont  la  suite  du  développement  insolite  de 
matières  acides  dans  l’estomac  des  enfans  à la  mamelle, 
ou  des  personnes  atteintes  d’une  affection  organique  com- 
mençante de  ce  viscère  ; arrêter  des  diarrhées  ou  des  vo~ 
missemens  dus  à la  même  cause. 

La  nacre  de  perles  entrait  dans  la  composition  de  la 
Poudre  pectorale  et  de  l’emplâtre  styptïque  de  l’ancienne 
Pharmacopée  de  Paris,  conjointement  avec  le  corail,  les 
yeux  d’écrevisse,  etc.  Ces  deux  préparations  sont  à-peu- 
près  oubliées. 


On  la  substituait  généralement  aussi  aux  perles  dans 
une  foule  de  médicamens  composés  dont  celles-ci  faisaient 
parlie  , et  cela  parce  que  , disait-on,  qualis  erat  mater , 
fdia  talis  erit , et  réciproquement  (i). 


(i)  Outre  l’article  Pf.iu.es  , on  pourra  consulter,  comme  complément 
Je  celui-ci,  les  articles  Coquille,  Huître,  Yeux  d’Écrkvisse. 
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ARTICLE  XLYIII. 
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De  V Axonge  (Axungia). 

Les  pli  arma  ci  en  s et  les  médecins  donnent  aujourd’hui 
généralement  le  nom  cY axonge  (i)àla  graisse  de  pore 
préparée  } et , quoiqu  on  ait  prétendu  que  ce  nom  était 
impropre  , en  ce  qu’il  s’appliquait  spécialement  à un 
usage  non  médical  de  cette  substance,  nous  le  lui  conser- 

o 

tous  parce  qu’il  est  généralement  adopté  , et  parce  qu  il 
remplace  une  périphrase  assez  longue. 

Autrefois  même , le  mot  axonge  avait  une  significa- 
tion bien  plus  étendue  que  celle  qu’il  a de  notre  temps, 
et  s’appliquait  à la  graisse  non-seulement  de  presque 
tous  les  mammifères,  mais  encore  de  plusieurs  reptiles  , 
puisqu’on  recommandait  souvent,  dans  la  pratique  de 
l’art  de  guérir,  Y axonge  de  bœuf , celle  de  mouton  , 
que  nous  appelons  suif  plus  ordinairement , celle  de 
vipère,  etc.  Quelques  auteurs  ont  même  indiqué  les  cas 
où  il  convenait  d’avoir  recours  à Y axonge  humaine. 

L’axonge  proprement  dite  , celle  du  porc,  est  princi- 
palement retirée  des  masses  de  tissu  adipeux  qui , dans 
cet  animal , sont  placées  autour  des  reins  , k la  surface 
des  intestins  et  sous  la  peau. 

Pour  les  besoins  de  la  pharmacie , on  la  prépare  en 
en  séparant  avec  soin  les  membranes  , les  fibres  cliar- 


(i)  On  fait  dériver  ce  mot  tantôt  du  latin  axium  ungnen  (graisse 
pour  les  essieux),  et  tantôt  du  grec  (graisse). 


/ 
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mies,  les  portions  vasculaires  et  le  sang;  eu  la  lavant 
et  en  la  malaxant  dans  l’eau  froide  ; en  la  faisant  fondre 
ensuite  au  bain-marie;  en  la  passant  et  en  la  laissant 
se  figer. 

Dans  eet  état , i’axonge  est  un  corps  gras  , blanc,  mou 
et  demi-transparent,  quand  on  n’a  point  interposé  d’eau 
entre  ses  molécules  ; car,  lorsque  cela  a eu  lieu  , elle  est 
d’un  blanc  saccharin  tout-à-fait  opaque  ; sa  saveur  est 
douce  et  sans  aucune  âcreté  ; son  odeur  est  nulle  ou 
seulement  fade  ; en  vieillissant , sa  couleur  devient  d’un 
jaune  assez  foncé. 

Examinée  sous  le  rapport  chimique  , l’axonge  , ainsi 
que  l’a  démontré  M.  Chevreul,  dans  un  Mémoire  et  une 
ÏNotc  lus  à l’Institut  de  France,  le  4 avril  1 8 1 4 5 est 
composée  de  deux  principes  immédiats , de  stéarine  et 
d’élaïne  ; et,  chose  remarquable,  lors  des  années  de  di- 
sette , où  l’on  est  forcé  de  diminuer  la  nourriture  des 
cochons  , elle  devient  plus  fluide  , parce  qu’elle  est  plus 
chargée  de  cette  dernière  matière  , qui  demeure  encore 
liquide  à zéro  : aussi  ne  peut-elle,  en  pareil  cas  , être 
employée  à plusieurs  préparations  pharmaceutiques  pour 
lesquelles  il  faut  une  graisse  qui  puisse  se  figer  à 270  -f-  o. 

Purement,  en  médecine,  l’axonge  est  employée  seule; 
mais  elle  entre  dans  la  composition  d’une  foule  de  pom- 
mades , d’onguens  et  d’emplâtres  , et  fait  même  la  base 
de  plusieurs  de  ces  préparations , comme  l’onguent  ro- 
sat , l’onguent  citrin  , Ponguent  d’althæa  , l’onguent 
blanc  de  Rhazès  , celui  de  tuthie  ; la  pommade  mercu- 
rielle, la  pommade  soufrée,  la  pommade  oxygénée;  les 
emplâtres  de  minium  et  de  grenouilles  , de  l’ancienne 
Pharmacopée  de  Paris,  etc. 

On  la  mêle  aussi  dans  certains  cataplasmes  maturatifs 

i4 
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c|ue  Ton  applique  sur  des  tumeurs  inflammatoires  dont 
on  veut  liâter  la  suppuration. 

Nouvellement  fondue , elle  sert  à faire  des  onctions 
anodynes  et  émollientes,  et  a quelquefois  produit  d’assez 
bons  effets  dans  des  cas  de  douleurs  rhumatismales  , de 
contusion  , d’œdème  , de  brûlure,  etc. 

Cette  dernière  application  des  propriétés  médicamen- 
teuses de  l’axonge  me  rappelle  que  le  chirurgien  nor- 
mand P.  Borel  faisait  couvrir  les  parties  brûlées  de 
feuilles  de  laurier  trempées  dans  cette  substance  toute 
bouillante  (i),  et  qu’Ettmuller  (2)  a vanté,  contre  les 
toux  nocturnes  qui  fatiguent  certains  malades  , les  onc- 
tions faites  le  soir,  sur  la  plante  des  pieds  et  sur  la  ré- 
gion de  la  colonne  vertébrale  , avec  une  pommade  ré- 
sultant du  mélange  de  trois  tètes  d’ail  et  de  suffisante 
quantité  d’axonge  broyées  ensemble.  Suivant  cet  auteur 
trop  crédule  , trois  des  applications  dont  il  s’agit  enlè- 
vent infailliblement  les  toux  de  ce  genre  les  plus  opi- 
niâtres. Yan-den-Bossclie  , en  proposant  de  donner  aux 
pleurétiques  l’axonge  lavée  de  vin  (3) , me  semble  tout 
aussi  ridicule  , au  reste. 

Dans  tous  les  cas  dont  il  vient  d’èlre  question  , on, 
choisit  l’axongela  plus  récente,  la  moins  chargée  d’eau, 
celle  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
saindoux.  Mais  certains  praticiens  , dans  quelques  cir- 
constances , prennent  de  préférence  l’axonge  qui  est  de- 
venue rance  par  un  long  séjour  dans  les  vases  destinés 


(1)  L.  c. , cent.  1,  obs.  76. 

(2)  Schroderi  dilucidali  Zoologia . Voyez  le  tom.  11  des  Œuvres 
iVEttmuller , édition  citée  , pag.  280. 

(3)  Historia  med . Animal etc » Bruxellæ  , 1689  , in- 4°.  pag.  230-. 
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à la  conserver  , ou  celle  qui  a servi  à graisser  les  essieux 
des  roues  et  que  Ton  nomme  vieux  oing  ou  cambouis  1 
et  ils  s’imaginent  avoir  ainsi  en  leur  possession  un 
médicament  émollient  et  résolutif.  Cette  erreur  me  parait 
d’autant  plus  blâmable  quelle  est  nuisible,  et  que,  plus 
d une  fois,  j ai  vu  des  inflammations  de  mauvais  carac- 
tère , des  érysipèles  graves  être  la  conséquence  des  onc- 
tions faites  avec  cette  graisse  rance  sur  des  tumeurs  hé- 
morrhoïdaires  ou  de  toute  autre  nature. 

Enfin , comme  la  superstition  trouve  moyen  de  se 
glisser  un  peu  partout,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
voir  l’axonge  préconisée  pour  ses  vertus  sympathiques. 
Dans  les  temps  anciens  on  n’a  pas  craint  de  dire  qu’on 
pouvait  guérir  à distance  des  blessures,  si,  après  avoir 
recueilli  le  trait  vulnérant , on  le  plongeait  encore  san- 
glant dans  de  l’axonge  (i). 


(i)  Ettmuller,  uhi  supra.  — Schmucker,  Curât . magico-magnet. , 
PaS*  45, 
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ARTICLE  XLIX. 


§ Ier,  jDm  Bagre  (Bagre  pimelodinns , N.). 

Si l unis  bagre.  S.  pinnâ  dorsali  posticâ  adiposâ  ; radio  primo 
dorsalis  pecloraiiumque  setaceo  ; cirrhis  q uatuor,  Linn.  ; 
Sjst.  Nat.,  ed.  Gmel.  7 gen,  i 7 5 , sp.  17. 

Pimelodus  bagre , Lacépède. 


§ II.  Du  Bagre  barbu  (Bagre  barbus,  N.), 
Pimelùdus  barbus , Lacépede  (1). 


Cj  est  dans  les  eaux  douces  des  pays  chauds  , au  sein  de 
ces  fleuves  immenses  que  la  Nature  épanche  à grands 
flots  dans  les  vastes  campagnes  de  Y Amérique  équatoriale, 

que  Ton  trouve  les  deux  poissons  qui  font  le  sujet  de 
cet  article. 

Tous  les  deux  avaient  été  confondus  avec  quatre  ou 
cinq  autres  espèces  de  poissons  du  Brésil  et  sous  le 


(1)  Le  liquide  que  l’on  appelle  babeurre,  et  qui,  d’après  l’ordre  al- 
phabétique, devrait  trouver  sa  place  ici,  n’étant  qu’une  modification 
du  lait , sera  examiné  à l’occasion  de  ce  dernier  produit  animal. 
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nom  de  bagre , par  Ray  (i)  et  Ruych(a),  d'après  Jonston 
et  Marcgrave.  Linnæus , qui  ne  connaissait  que  le  pre- 
mier , l’avait  rapporté  à son  genre  des  silures  , tandis 
que  JYL  le  comte  de  Lacépède  les  a fait  entrer  l'un  et 
l’autre  dans  le  genre  pimélode  , qu’il  a le  premier 
établi. 

Aujourd’hui  , M.  Cuvier  (3)  fait  des  bag  res  un  genre 
particulier  , distinct  des  silures  et  des  pimélodes  , mais 
qui , comme  eux  , se  trouve  rangé  dans  la  famille  des 
oplophores  de  M.  Duméril  , et  que  nous  avons  nous- 
mêmes  adopté  dans  un  ouvrage  publié  naguère  (4). 

Le  bagre  ordinaire  et  le  bagre  barbu  ont  des  carac- 
tères communs  , à l’aide  desquels  on  peut  les  distinguer 
des  autres  poissons  5 et  des  caractères  spéciaux  , qui  peu- 
vent servir  à les  séparer  l’un  de  l’autre. 

Tous  les  deux,  par  exemple  , ont  les  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure  disposées  sur  deux  bandes  transrerses 
et  parallèles  5 une  inter-maxillaire,  et  une  vomérienne. 
Leur  crâne  est  lisse  ; leurs  mâchoires  sont  garnies  de 
barbillons.  Ils  ont  deux  nageoires  dorsales,  dont  la  se- 
conde est  adipeuse. 

Mais  le  premier,  le  véritable  bagre,  celui  que  les  Al- 
lemands appellent  mcerwels  et  les  Anglo  - Américains 
saltwater  ka/fish , le  guiraguacu  des  Brasiliens  , n’a 
que  quatre  barbillons  autour  de  la  bouche.  Le  rayon 
antérieur  de  sa  première  nageoire  dorsale  est  allongé  , 


(1)  Sjnopsts  methodica  Piscium  et  Auium.  Londini , 1713 , in- 8°, 
pag.  81. 

(2)  Theatrum  uniu.  omn.  A mm.  — De  Piscibus  , pag.  if\S. 

(3;  Le  Règne  Animai , etc.,  tom.  n , pag.  204. 

(4)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles.  Paris,  18 16,  tom.  m;  Suppl, 
pag.  160. 


( ) 

courbé , dentelé  en  dehors  , terminé  par  un  très-long 
filament  flexible.  Le  premier  rayon  de  ses  nageoires  pec- 
torales est  solide , dentelé  des  deux  côtés  , et  pareille- 
ment prolongé  en  filament.  La  ligne  latérale  de  son  corps 
est  ramifiée  , et  sa  nageoire  caudale  est  fourchue.  Son 
anus  est  situé  au  milieu  du  corps  } les  ouvertures  de  ses 
narines  sont  doubles  , et  sa  mâchoire  inférieure  est  ma- 
nifestement plus  longue  que  la  supérieure. 

Ce  poisson  se  reconnaît  , en  outre  , à la  teinte  bleue 
de  son  dos  , à la  couleur  argentée  de  son  ventre , à la 
nuance  rougeâtre  de  la  base  de  ses  nageoires  *,  les  bar- 
billons, situés  aux  coins  de  sa  bouche,  sont  plats  et  très- 
longs  , le  devant  de  son  palais  est  rude  , mais  sa  langue 
est  lisse. 

Il  atteint  des  dimensions  assez  considérables  et  habite 
les  grands  cours  d’eau  du  Brésil  et  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. 

Le  bagre  barbu  a six  barbillons  auprès  de  la  bouche  , 
la  ligne  latérale  peu  marquée , le  lobe  supérieur  de  la 
nageoire  caudale  plus  long  que  l’inférieur,  la  mâchoire 
supérieure  plus  étendue  que  h inférieure , les  narines 
ouvertes  chacune  par  deux  orifices  , dont  le  postérieur 
est  plus  grand  et  fermé  par  une  petite  valvule , mobile 
au  gré  de  l’animal. 

Il  a le  dos  et  les  côtés  d’un  bleu  de  plomb  plus  ou 
moins  foncé  avec  des  reflets  dorés  , le  ventre  argenté  , les 
nageoires  couleur  de  chair  , la  seconde  dorsale  presque 
cartilagineuse. 

Ce  poisson,  qui  vit  dans  les  eaux  douces  de  b Amé- 
rique méridionale  , a une  chair  très -estimée  et  d’une  sa- 
veur exquise  : aussi  se  livre-t-on  avec  ardeur  à sa  pêche, 
soit  au  filet,  soit  à la  ligne.  Au  moment  où  on  le  prend, 
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il  fait  entendre  une  sorte  de  murmure  ou  plutôt  une  es- 
pèce de  bruissement. 

Il  nous  intéresse  sous  un  double  rapport  , car  , ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire  , sa  cliair  est  un  aliment  re- 
cherché} mais  les  premiers  rayons  de  ses  nageoires  pec- 
torales et  dorsale  antérieure  foint , de  même  que  ceux  de 
la  plupart  des  poissons  de  la  famille  des  oplophores  , 
des  piqûres  profondes  , douloureuses  , accompagnées  de 
déchirement  et  des  accidens  des  plaies  empoisonnées  , 
c’est-à-dire  de  ceux  à-peu-près  que  détermine  b aiguillon 
de  la  queue  de  l’aigle  de  mer  (i). 

Le  bagre  ordinaire  peut  donner  lieu  aux  mêmes  phé- 
nomènes morbides  5 mais  sa  chair  est  beaucoup  moins 
bonne  , quoiqu’on  la  mange  encore  avec  plaisir  dans  son 
pays  natal. 


(1)  Voyez  tom.  1 , pag.  274. 
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ARTICLE  L. 


§ Ier,  Dn  Baleine  gland-de-mer  (Balanus  sulcatus  , 

Bruguières)  (i). 

Grec... Bà/avoç. 

Latin Balanus  mari n us , Balanus Pline  , Plaute  f 

COLUMELLE. 

Lepas  balanus . h.  testa  conicâj  sulcatâ  opercu - 
//.y  acuminatis,  Linn.,  érpsL  Nat. , ed.  Gmcl. , 
gen.  5oi , sp.  i. 

Balanus  sulcatus . i?.  /es&z  albidà  , conicâ /on- 
gitudinaliter  sulcatâ  , sulcis  obtusis  ; radiis 
transe  ersb  striahs L amarck;  Ànim.  sans  vërt.j 
tom.  v;  pag.  3qo, 


Aguère  déjà  , en  parlant  de  Panatife  lisse  (2)  , nous 
avons  esquissé,  en  quelque  façon,  lliistoire  de  P animal 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article , et  qui , de  même  qu’elle, 
forme  dans  la  sixième  classe  des  mollusques  , celle  des 
cirrhopodes  , un  genre  distinct,  réuni  par  Limxæus  aux 
anatifes,  mais  séparé  plus  tard  de  celles-ci  par  Bruguières, 
dans  l’Encyclopédie  méthodique. 


(1)  M.  cle  Lamarck  fait  du  mot  balane  un  mot  féminin.  La  plupart 
des  naturalistes , au  contraire , le  font  masculin. 

(2)  Ployez  tom.  i , pag.  366. 
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I!  lie  nous  restera  uoue  que  quelques  particularités  à 
signaler  quand  nous  aurons  dit  que  MM.  Cuvier,  Du- 
méril , Lamarck , Ocken  et  Leacli,  tout  en  plaçant  les 
anatifes  et  les  glands-de-mer  â côté  les  uns  des  autres  , 
ont  justifié  la  coupe  opérée  par  Bruguières  dans  le  genre 
lepas. 


La  coquille  du  balane  gland-de-mer  est  immobile  dans 
toutes  ses  parties  externes  • elle  ne  consiste  qu’en  un  tube 
conique  court , fixé  sans  intermède  sur  les  corps  marins, 
et  dont  Couverture  supérieure  se  ferme  par  une  oper- 
cule à quatre  battans  mobiles  , qui  forment  un  second 
cône  intérieur  par  lequel  la  partie  supérieure  de  rani- 
mai est  mise  â couvert. 

C’est  cette  disposition  singulière  qui  a mérité  à ce  ba- 
lane le  nom  vulgaire  de  gland-de-mer , par  lequel  il  est 
désigné  dans  presque  toutes  les  langues. 

Cette  coquille  est,  d’ailleurs,  blanchâtre  ou  rougeâtre  , 
sillonnée  longitudinalement  et  marquée  transversalement 
de  stries  fines  $ son  opercule  , terminée  en  pointe  re- 
courbée, est  de  couleur  jaune  5 sa  base,  comme  plissée, 
est  très-épaisse  et  creusée  de  plusieurs  rangs  de  cellules 
quadrangulaires  qui  communiquent  entre  elles  , et  dont 
les  plus  superficielles  s’abouchent  avec  des  canaux  qui 
régnent  longitudinalement  sur  la  face  interne  du  test  , 
laquelle  est  tapissée  supérieurement  par  une  lame  cal- 
caire en  grande  partie  libre  (1). 

L animal  qui  l’habite  a les  plus  grands  rapports  avec 
1 anatifier.  Ainsi  que  lui , il  est  placé  dans  son  enveloppe 
solide  la  tète  en  bas,  de  manière  que  la  bouche  est 


(1)  Cette  structure  remarquable  a été  décrite  avec  beaucoup  de  aoia 
par  Poli,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  1 enlacés  des  Deux-Sicile^, 
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4a ms  le  fond  el  que  les  cirrhes  occupent  F orifice  et  sor- 
tent, au  nombre  de  douze  paires  , par  les  interstices  que 
laissent  entre  elles  les  pièces  mobiles  de  l’opercule. 
Entre  la  base  des  deux  plus  élevés  de  ces  tentacules  ar- 
ticulés est  un  long  tube  transparent  au-dessous  duquel, 
vers  le  dos  , est  l’ouverture  de  l’anus. 

Le  manteau  tapisse  l’intérieur  de  la  coquille  et  est 
formé  par  une  membrane  d’une  extrême  ténuité  , par- 
courue par  une  innombrable  cpiantité  de  vaisseaux  , et 
logeant,  «à  certaines  époques  , les  œufs  dans  ses  replis. 

Les  branchies  sont  deux  grands  feuillets  aliformes , 
frangés  , garnis  de  petites  lames  , et  adhérens  aux  deux 
côtés  du  manteau,  en  dedans. 

La  bouche  est  armée  de  quatre  dents  rangées  par 
paires  au-dessus  F une  de  l’autre,  et  surmontées  de  palpes 
crustacés  hérissés  de  soies. 

Le  baianier  et  son  test  reposent,  au  reste,  sur  une 
base  écailleuse,  épaisse  , creusée  en  godet  , et  qui  tient 
fortement  aux  corps  sur  lesquels  l’animal  a l’habitude 
de  se  fixer. 

La  fécondité  de  celui-ci  passe  tout  ce  que  peut  d’ail- 
leurs concevoir  l’imagination.  Les  rochers,  les  coquilles, 
les  jetées  , les  pieux  de  toutes  nos  côtes  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l’Océan  , ceux  des  rivages  de  la  Hollande  , 
de  l’Angleterre  et  du  Groenland  sont,  pour  ainsi  dire  , 
couverts  des  nombreux  groupes  que  forment  les  indi- 
vidus de  celte  espèce  en  se  réunissant  les  uns  à côté  des 
autres , et  quelquefois  même  en  se  pressant  au  point 
d empêcher  la  coquille  de  prendre  sa  figure  naturelle. 

Le  gland-de-mer  dont  nous  parlons  est,  en  général, 
d un  fort  petit  volume  : aussi  ne  le  mange-t-on  que  sur 
certains  rivages , où  on  n’en  fait  point  plus  de  cas  que 


( 3 '9  ) 

du  pouce-pied,  dont  nous  avons  déjà  présenté  i his- 
toire (i) , et  dont  il  partage  absolument  les  propriétés. 
On  lui  préfère  de  beaucoup  l’espèce  suivante  , qui  me 
parait  être  plus  certainement  le  véritable  balanus  des 
anciens  auteurs  de  bromatologie. 


§ IL  Du  Balane  tulipe  (Balanus  tintinnabuluin 

Lamàrck  ). 


Grec By.Xavoç, 

Latin Balanus  marinas. 


Lepas  tintinnabuluin.  L.  testa  conicâ,  obtusâ, 
rugosâ , fixa,  Linn.;  Sys . Nat.>  ed.  Gmel.? 
geu.  3oi  ; sp.  5. 

Balanus  tintinnabuluin.  B.  testa  purpuras - 
c ente } conicâ,  subventricosà , longituclinaliter 
sulcaiâ ; racliis  transverse  striads  • operculo 
postice  rostrato 3 Lamarck,  l.  c.,  pag.  3(jo. 


Ce  balane  est  plus  grand  ({lie  le  précédent;  sa  coquille, 
tétragone  ou  à-peu-près  , rose  et  tachetée  de  blanc  , a une 
ouverture  ample,  quadrangulaire  , égale  à la  base,  et  une 
opercule  prismatique,  légèrement  obtuse. 

Les  plus  grands  individus  de  cette  espèce  ont  environ 
lin  pouce  et  un  quart  de  hauteur.  On  les  trouve,  agglo- 
mérés en  grand  nombre , sur  les  rochers , les  coquillages, 
les  zoophvtes  et  autres  corps  marins  , dans  la  Méditer- 
ranée , 1 Océan  d’Europe,  celui  d’Asie,  autour  des  des 


.i)  Tum.  i,  pug.  3;o. 
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d’Amboine  et  de  la  Jamaïque.  Souvent  aussi  la  quille 
des  vaisseaux  en  est  couverte , et  la  marche  des  naviga- 
teurs est  ainsi  ralentie. 

L animal  qui  habite  les  coquilles  dont  il  vient  d’être 
fjuestion  est  rouge,  et  blanchit  par  l’effet  de  la  coction. 
Il  a la  saveur  de  l’écrevisse  de  nos  rivières.  Au  rapport 

du  Hollandais  Rumpli  (i),  les  Chinois  font  un  mets 

% 

délicat  de  sa  chair  apprêtée  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Les  Anciens  s en  nourrissaient  également , comme  le 
prouve  ce  vers  de  Plaute  (2) , entres  autres  , 

Echinos  y lepadas y oslreas  y Balanos  captamus  conchaSy 

et  préféraient  d’ailleurs , dit  Athénée  (3)  , les  balanes 
des  rivages  de  l’Egypte  comme  plus  tendres  , pi  us  savou- 
reux, plus  nourrissans , choisissant  même  encore  parmi 
eux  ceux  qui  naissent  sur  les  rochers,  spécialement  dans 
les  lieux  où  des  eaux  douces  viennent  se  mêler  à celles  de 
la  mer,  et  que  1 on  prend  pendant  l’été.  Ils  les  classaient 
même  parmi  les  alimens  délicats  et  recherchés , et  Epi- 
charme  , dans  ses  Noces  d' Hébè > les  range  pour  cette 
raison  à côté  des  huîtres  , des  anatifes  et  des  autres  co- 
quillages  (4).  Aujourd  hui , les  Grecs  les  mangent  encore 
avec  plaisir,  et  les  désignent  par  le  même  nom  que  celui 
que  leur  donnaient  leurs  ancêtres. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’anatife  pouce-pied  , 
sous  le  rapport  bromatologique , peut  d’ailleurs  se  rap- 
porter à eux. 


(1)  Muséum,  tab.  4i  , A. 

(2)  Rudens. 

(3)  L.  c.  lîb.  ni , pag.  91. 

(4)  KoyXvMet , XêirfluTatç,  'TH Quysuim,  ficO-.ctvovç. 
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ARTICLE  IJ. 

De  la  Baleine  franche  ( Balæna  mysticetus,  Linn.  ). 


Grec tàaiva,  B à),  cuva. 

Latin Balæna , Cete . 

Italien Balena. y Valena. 

Espagnol....  V aliéna. 

Allemand....  Whal , Whalfish , Waller . 

Anglais Whale . 

Hollandais...  Tk  halle is ch . 

Danois Slichleback  Sandhual. 

Suédois Ho  a Ifisk . 


Balæna  mysticetus.  B.  naribus Jlexuosis  in  me - 
dio  antenore  capite  , Linnæus,  Syst.  Nat., 
ed.  G mel.  , gen.  1 8 , sp.  i . 

Balæna  mysticetus . B.  naribus  jlexuosis  in  me-' 
dio  capite  , dorso  nnpinni , Erxleben;  Syst. 
Regn.  anim.,  gen.  48;  sp.  1. 


X_j  animal  dont  nous  allons  parler,  bien  remarquable 
aux  yeux  du  naturaliste  et  du  physiologiste , ne  doit  pas 
seulement  frapper  l’imagination  de  tout  homme  qui  ob- 
serve-, il  est  réellement  digne  de  l’attention  de  celui 
qui  consacre  ses  veilles  au  soulagement  des  maux  qui 
accablent  ses  semblables.  Dominant  au  loin  sur  l’Océan 
qui  lui  a été  abandonné  pour  empire  , reine  du  plus 
grand  de  tous  les  domaines , arrivée  au  maximum  de 
volume  que  peuvent  atteindre  les  êtres  organisés  et  sen- 
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sîbles  , véritable  colosse  du  règne  animal , paraissant  se 
jouer  au  milieu  des  montagnes  liquides  soulevées  par 
les  tempêtes  , bravant  les  ouragans  au  sein  des  glaces 
de  P Ourse  et  sous  le  ciel  brûlant  de  P équateur,  déve- 
loppant partout  sur  la  surface  des  mers  son  énorme 
niasse,  ne  redoutant  aucun  ennemi,  joignant  la  force  à 
la  rapidité  des  mouvemens , et , dans  le  froid  élément  de 
Peau , respirant  Pair  comme  les  animaux  terrestres , la 
baleine  franche  11e  se  distingue  pas  seulement  ainsi  ; elle 
offre  en  effet  aussi  quelques  ressources  au  premier  de  tous 
les  arts,  à celui  de  guérir  5 et  les  flottes  entières  qui,  avides 
de  s’emparer  des  matières  utiles  qu’elle  fournit,  vont 
chaque  année  la  poursuivre  dans  les  contrées  lointaines  , 
ne  reviennent  point  seulement  chargées  de  produits  né- 
cessaires à l’économie  domestique  , elles  rapportent  en- 
core au  chirurgien  une  substance  qu’il  doit  mettre  à profit 
dans  plus  d’un  cas. 

La  baleine  franche  forme  , parmi  les  animaux  mam- 
mifères , le  type  d’un  genre  dans  la  famille  des  cétacés. 

Sa  figure  , au  reste  , est  si  éloignée  de  celle  des  au- 
tres mammifères  , que  , pendant  long-temps , on  l’a  re- 
gardée comme  un  poisson  , quoiqu’elle  respirât  par  des 
poumons  , qu’elle  fit  des  petits  vivans  et  qu’elle  les 
nourrît  de  son  lait. 

Elle  - est  le  plus  grand  des  animaux  connus  jusqu’à 
présent  et  peut  passer  pour  le  géant  des  géans,  puisque, 
à certaines  époques  et  dans  certaines  mers  , 011  en  a vu 
des  individus  de  la  longueur  de  près  de  trois  cents  pieds, 
et  que  la  taille  de  ceux  que  Fou  observe  le  plus  habi- 
tuellement s’étend  de  soixante  à cent  vingt  pieds  ; puis- 
qu’ enfin  le  poids  total  d’une  baleine  d’une  moyenne 
grosseur  s’élève  jusqu’à  3o 0,000  livres. 
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Un  peut,  d’ailleurs,  la  reconnaître  à la  forme  de  soit 
corps,  qui  représente  une  espèce  de  cylindre  immense  et 
reguliei  , et  dont  le  diamètre  est  a-peu-pres  égal  au  tiers 
de  la  longueur*  à sa  tète  obtuse  en  ayant,  aussi  liante 
que  longue  , et  si  volumineuse  qu’elle  forme  plus  du 
quart  de  la  masse  totale  de  ranimai , par  suite  de  l’é- 
norme développement  qu’ont  pris  les  os  de  la  face-,  à la 
présence  de  deux  ouvertures  vers  le  milieu  de  la  voûte 


que  représente  le  crâne  en  dessus , ouvertures  que  l’on 
nomme  ce  eut  s , et  qui  sont  les  orifices  de  deux  canaux 
qui  conduisent  au  larynx  l’air  nécessaire  à la  respiration 
du  cétacé  , et  par  lesquels  l’eau  qui  pénètre  dans  l’in- 
térieur de  sa  gueule  s’échappe  en  colonnes  avec  tant  de 
force  qu’un  canot  peut  en  être  bientôt  rempli,  et  se  dis- 
perse sur  une  si  grande  étendue  des  mers  que  le  bruit 
en  retentit  au  large  comme  celui  d’un  tonnerre  éloigné, 
comme  le  bruissement  d’un  orage  prêt  à éclater.  On 
concevra  facilement  cet  effet  quand  on  saura  que  l’eau 
qui  sort  des  évents  s’élève  à quarante  pieds  de  hauteur, 
et  que  ceux-ci  ont  jusqu  a un  pied  de  diamètre. 

L’ouverture  de  la  gueule  de  la  baleine  franche  est 


très-grande  et  va  presque  jusqu’à  la  région  de  l’épaule. 
Plusieurs  hommes  peuvent  y entrer  sans  se  baisser  , 
comme  on  l’a  vu  sur  un  de  ces  monstres  de  la  mer 
échoué,  en  ip6,  au  cap  de  Hourdel  , dans  la  baie  de 

la  Somme.  La  hauteur  de  cette  ouverture  était  de  plus 
de  vingt  pieds. 


Ses  mâchoires  sont  entièrement  dépourvues  de  dents  ; 
mais  la  supérieure,  en  forme  de  carène  ou  de  toit  ren- 
versé , a ses  deux  côtés  garnis  de  lames  transverses  , 
minces  et  serrées,  appelées  fanons.  Ces  lames,  formées 
d’une  espece  de  corne  fibreuse  et  effilées  à leur  bord 
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servent  à retenir  les  petits  animaux  dont  cet  énorme  cé- 
îaeé  se  nourrit , c’est-à-dire  , les  vers  , les  mollusques  7 
les  zoopliytes,  les  poissons  d’un  médiocre  volume,  mais 
surtout  les  actinies , les  clios , les  crabes  et  autres  crus- 
tacés qui  entrent  dans  sa  gueule  avec  Fonde  amère  , et 
qui  , destinés  à être  avalés  rapidement  par  milliers  sans 
être  préalablement  màcliés  , s’embarrassent  dans  les  fi- 
la mens  marginaux  des  fanons.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  la  disposition  de  ces  derniers,  qui  sont  au  nom- 
bre de  huit  ou  neuf  cents  de  chaque  coté  du  palais  sur 
chaque  individu,  et  dont  la  longueur  varie  de  huit  à dix 
et  quinze  pieds  (i). 

La  mâchoire  inférieure  , sans  aucune  armure  , loge 
une  langue  molle  , charnue  , spongieuse , fort,  épaisse  , 
longue  souvent  de  plus  de  vingt  pieds  , blanche  , ta- 
chetée de  noir  sur  les  côtés. 

La  baleine  franche  ne  présente  aucun  vestige  d’écailles 
ni  de  poils  \ tout  son  corps  est  couvert  d’une  peau  lisse 
et  onctueuse  sous  laquelle  est  une  couche  de  lard  épaisse 
de  plusieurs  pieds. 

Hors  des  eaux  , le  mouvement  progressif  est  impos- 
sible chez  elle.  .0 


Tt)  Or  n’est  point  parfaitement  d’accord  sur  le  nombre  des  fanons. 
Zorgdrager  ( Blojende  opkomst  der  Alonde  en  hedendaegshe  Groenl. 
ïdscherf,  pag.  82 , 89 , 90)  rapporte  qu’on  se  contente  d’en  arracher 
ueux  cent  cinquante  de  chaque  côté  des  mâchoires , dans  les  baleines  de 
grandeur  ordinaire,  et  quatre  cent  cinquante  dans  les  plus  grands  sujets. 
Anderson  porte  ce  nombre  à sept  cents  on  à mille.  ( Beschreiving  van 
J'sland,  Groenland  et  de  Straet  Davis,  pag.  120.)  M.  Van  Marum  n’en 
a observé  que  trois  cent  vingt  dans  les  mâchoires  d’une  jeune  baleine 
dont  le  crâne  est  conservé  dans  le  Musée  de  la  Société  de  Harlem. 
P.  Camper  (/.  c.)  en  a compté  au  moins  trois  cents  dans  un  autre  sujet  . 
et  M.  Cuvier  indique  le  nombre  que  nous  ayons  adopté. 
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Quoique  mammifère  , elle  est  entièrement  dépourvue 
de  pieds  de  derrière , et  son  tronc  se  continue  avec  une 
queue  épaisse  que  termine  une  nageoire  cartilagineuse, 
horizontale  , bilobée. 

Ses  membres  antérieurs  ont  les  os  raccourcis , aplatis 
et  enveloppés  dans  une  membrane  aponévrotique  qui  fait 
de  ces  membres  aussi  deux  véritables  nageoires  , avec 
lesquelles  rien  11e  peut  être  saisi , et  qui  ne  sont  réelle- 
ment mobiles  qu’à  l’articulation  des  épaules. 

Elle  n’a  aucune  trace  d’oreille  externe. 

Son  œil,  placé  immédiatement  au-dessus  de  la  commissu- 
re des  lèvres,  est  d’une  petitesse  proportionnelle  excessive. 
Les  épaisses  paupières  qui  le  couvrent  sont  dénuées  de  cils. 

La  teinte  de  sa  peau  varie  beaucoup  suivant  le  genre 
de  nourriture  , l’âge,  le  sexe  , la  température  du  séjour 
habituel  de  l’individu  qu’on  observe.  Elle  est  quelque- 
fois d un  noir  très-pur,  très-foncé  et  sans  mélange  ; 
d autres  fois,  d’un  noir  nuancé  et  mêlé  de  gris,  ou  moitié 
blanche  et  moitié  brune  , ou  enfin  entièrement  blanche 
comme  on  l’a  vu  dans  les  mers  du  Japon. 

Les  mamelles  de  la  baleine  franche  sont  situées  près 
de  l’anus.  Elles  fournissent,  dit-on,  un  lait  très-ana- 
logue  a celui  de  la  vache , mais  qui  contient  beaucoup 
plus  de  eiemeet  de  substance  nutritive  que  ce  dernier  (i). 

Son  dos  est  dépourvu  de  nageoire. 

Anciennement  on  prenait  des  baleines  franches  dans 
nos  mers  (2)  ; petit  à petit  elles  se  sont  retirées  jusque 

(1)  Làcepède,  Hist.  nat.  génér . et  part,  des  Cétacés . 

(-2)  Charles  Estienne  rapporte  en  effet  qu’en  France , de  son  temps, 
pendant  le  carême , la  principale  nourriture  des  pauvres  était  la  graisse 
et  la  chair  de  baleine  5 et , dans  son  V oyage  de  Metz  , Ambroise  Paré 
met  celle-ci  au  nombre  des  salaisons  que  l’on  distribua  durant  le  siège 
de  la  ville  en  i552. 

n.  i5 
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dans  le  fond  du  Nord,  où  le  nombre  en  diminue  chaque 
jour.  Dans  tous  les  climats,  sous  toutes  les  zones  , ces  im- 
menses mammifères  se  sont  pourtant  montrés  5 on  les  a 
y üs  auSpitzberg,  au  Groenland  , en  Islande  , au  Canada, 
vers  la  Caroline  , à Guatimala  , au  Japon  , à la  pointe  de 
l’ile  de  Ceylan , à Madagascar,  sur  les  côtes  de  Corse, 
de  Gascogne,  de  Norwège  , etc.  , en  un  mot  dans  toutes 
les  parties  de  l’Océan.  Mais  l’art  de  la  navigation  , poussé 
à un  si  haut  point  de  perfection  dans  ces  derniers  siècles, 
a détruit  leur  sécurité  , diminué  leur  domaine  , altéré 
leur  destinée. 

Rarement,  de  nos  jours , on  en  trouve  qui  offrent  ces 
dimensions  effrayantes  que  leur  ont  attribuées  les  au- 
teurs : 011  ne  leur  laisse  plus  le  temps  de  parvenir  à leur 
entier  accroissement.  11  ne  faut  pourtant  pas  adopter 
aveuglément  tout  ce  que  les  Anciens  ont  débité  à ce 
$ujet  , à propos  duquel  , en  parlant  de  baleines  qui  au- 
raient eu  près  de  1000  pieds  et  d’anguilles  de  3oo  pieds  de 
longueur  , Pline  a donné  dans  un  de  ces  excès  qui  défi- 
gurent trop  souvent  son  ouvrage  (1). 

Est-ce  dans  l’ intention  de  se  procurer  un  aliment  sa- 
lubre 011  agréable  , que  l’homme  a été  parmi  les  écueils 
des  mers  les  plus  lointaines  et  les  ténèbres  des  nuits  les 
plus  obscures  , livrer  bataille  à des  êtres  qui  vivent  en 
paix  dans  leurs  immenses  solitudes  ? Pourquoi  ces  lour- 
des masses  ont-elles  pu  devenir  les  victimes  de  son  intérêt? 

C est  ce  que  nous  allons  tâcher  d’apprécier. 

La  chair  de  la  baleine  est  rougeâtre  , grossière  , dure 
et  seclie  , à 1 exception  de  celle  de  la  queue , qui  est 

(ï)  Plurima  et  maxima  in  Tndico  mari  animcdia , è quibns  balence 
quaternum  jugerum .....  anguillœ  quoque  in  Gange  amne  tricenos pedes* 
lib,  ix  cap.  it. 
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moins  coriace  et  plus  succulente , quoique  encore  peu 
agréable  ? surtout  dans  certaines  circonstances  où  elle 
répand  une  odeur  repoussante.  Lémery  (i)  ajoute  à tous 
ces  défauts  celui  d’être  de  difficile  digestion. 

Il  paraît  cependant  que  , même  en  France  , on  fai- 
sait autrefois  usage  de  la  viande  des  baleines  comme  ali- 
ment ; on  la  vendait , ainsi  que  la  langue  de  ces  cétacés  , 
dans  les  marchés  de  Bayonne  et  de  quelques  autres  villes 
maritimes.  On  servait  sur  les  meilleures  tables  ces  mets, 
surtout  le  dernier  , qui , étant  salé , peut , dit  Duhamel , 
être  regardé  encore  à présent  comme  assez  délicat. 

Dans  les  manuscrits  du  xme  siècle  , qui  sont  conservés 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  , on  trouve  une  liste 
des  poissons  marins  que  l’on  mangeait  alors , et  parmi 
eux  figure  la  bateigne.  Rabelais  la  compte  aussi  au  nom- 
bre des  mets  dont  usaient  les  gastrolâtres  ou  gour- 
mands (2)5  et  Jean  Bruyrcn-Champier , dans  un  ouvrage 
que  nous  avons  cité  déjà  nombre  de  fois  , nous  apprend 
que  de  son  temps  on  l’accommodait  avec  des  pois  ou 
qu’on  la  servait  rôtie  à la  broche. 

Aujourd’hui  encore  les  Japonais  , et  particulièrement 
ceux  qui  se  livrent  à des  travaux  pénibles  , préfèrent  la 
chair  de  baleine  à plusieurs  autres  alimens,  et  la  trouvent 
très-bonne,  tres-for  tifiante  et  très-salubre.  Souvent  le  voya- 
geur Thunberg  (3)  a vu  de  gros  morceaux  de  cette  viande 
exposés  en  vente  dans  les  marchés  de  Nangasaki , et 
Kæmpfer  nous  apprend  (4)  qu’elle  est  prise  sur  six  es- 
peces de  baleines  differentes,  dont  on  met  en  outre  mariner 

’■  “ 1 IT  '  *  1 ■ 

(1)  Traité  des  Alimens. 

(2 3 4)  Edit.  d’Amsterdam , 1711  , in-12,  tom.  iy,  liv.  iv,  c.  lx,  p.  ^ 

(3)  / ojrages  au  Japon , trad.  franc.,  tom.  m , pag.  /|33. 

(4)  Hist.  du  Japon  , liv,  u , cap.  ix. 
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les  intestins , qu’on  fait  cuire  et  rôtir  pour  ceux  qui  se 
piquent  d’avoir  bonne  table. 

On  fait  également  quelque  cas , dans  les  pays  septen- 
trionaux , de  la  cliair  de  baleine  franche  et  des  autres 
cétacés  qui  sont  privés  de  dents  , tandis  qu'on  rejette 
celle  des  cachalots  et  des  autres  animaux  du  même  genre 
qui  ont  des  dents  (i).  Les  Russes  qui  fréquentent  les 
mers  du  Kamtscliatka  prétendent  néanmoins  que  la  chair 
des  baleines  et  des  cétacés  en  général  fait  reparaître  les 
affections  syphilitiques  avec  une  nouvelle  force , dans 
ceux  même  qui  en  ont  été  guéris  (2).  Mais,  dans  les 
îles  de  Féroë,  elle  est  très  en  usage  parmi  les  pauvres  (3). 

Cette  même  chair  , fraîche  ou  salée , a souvent  servi 
à la  nourriture  des  équipages  basques  5 mais  elle  n’est 
point  la  seule  partie  comestible  que  fournisse  ranimai 
dont  il  s’amt.  Les  Groenlandais  font  aussi  uit  cas  tout 

O 

particulier  delà  peau  et  des  nageoires  de  l’animal,  leur 
trouvant  une  saveur  agréable.  Le  capitaine  J.  Colnett 
raconte  que  le  cœur  d’une  jeune  baleine  , qui  n’avait 
encore  que  quinze  pieds  de  longueur  , et  que  ses  mate- 
lots prirent  au  mois  d’août  , près  de  Guatimala  , 

dans  le  grand  Océan  équinoxial  , parut  à son  équipage 
un  mets  exquis  (4). 

*"" "T--  1 i~-  — 11 1 ri IT-—  1—  n 1 ir  --mm  „ ■ -Tnr  - - __  -,  m i • i itnin,  , 

(ï)  Nouvelle  description  de  V Islande,  par  M.  Harrebows,  etc.,  trad. 
franc,  tom.  1,  pag.  3is. 

(2)  V bjage  jait  par  ordre  de  V Impératrice  de  Russie , Catherine  //, 
dans  le  nord  de  la  Russie  asiatique,  dans  la  mer  Glaciale , etc.,  parle 
commodore  Billings,  trad.  franc  , tom.  11,  pag.  5o. 

(3)  Anderson,  Hist.  nat.  de  V Islande , tom.  1,  pag.  aoj-  — Voyez 
aussi  Lucas  Jacobson  Debes  , Description  des  îles  de  Fcroë  , pag.  160. 

(4)  I V Ofage  to  ihe  south  Atlantic,  for  the  purpose  oj extendin g 
the  spermaceti  whcde fisheries , etc.  by  captai  n James  Colnett . London 
1798, 
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Nous  11e  voyons  pourtant , il  faut  l’avouer  , la  ba- 
leine servir  d’aliment  que  dans  des  cas  de  nécessité  ou 
chez  des  nations  encore  peu  civilisées  ou  habitant  une 
terre  ingrate.  Si  nos  pères  ont  mangé  de  la  chair  de  ce 
cétacé  , et  nous  en  avons  eu  la  preuve,  cela  n’est  pas  plus 
étonnant  que  de  leur  voir  servir  sur  leurs  tables  des  mets 
réputés  lourds  et  indigestes  , et  généralement  repoussés 
des  nôtres.  L’estomac  , qui  supportait  sans  peine  le  hé- 
ron , le  butor  , le  cormoran  , le  marsouin,  pouvait  s’ac- 
commoder d’une  viande  qui  , étant  fraîche  , a , selon 
L.  J.  Debes,  la  saveur  et  l’odeur  de  celle  du  bœuf  dans 
certaines  circonstances  , et  qui  ordinairement  n’a  d’autre 
défaut  que  la  dureté. 

D’ailleurs  , à l’époque  où  cet  usage  existait , on  ne 
péchait  encore  ni  la  morue  ni  le  hareng  , et  la  rigidité 
avec  laquelle  on  observait  le  carême  faisait  un  devoir 
de  ne  point  laisser  perdre  la  chair  des  baleines  , alors 
communes  dans  nos  mers.  Aussi  , dans  un  fabliau  inti- 
tulé Bataille  de  Charnage  et  de  Caresme  (i),  sont-elles 
mises  au  nombre  des  soldats  que  Carême  arme  contre 
• son  rival. 

Tel  est  le  petit  nombre  de  faits  auquel  se  borne  l’his- 
toire hygiénique  de  la  baleine  franche.  Aous  ne  nous 
sommes  attachés  qu’à  ceux  qui  sont  avérés  , qui  sont 
prouvés  par  des  témoignages  dignes  de  quelque  confiance^ 
et  c’est  ce  qui  fait  que  nous  n’avons  point  osé  parler  de 
la  fabrication  d’une  sorte  de  pain  avec  les  vertèbres  et 
les  os  de  ce  cétacé  desséchés  , pulvérisés  et  mêlés  à une 
petite  quantité  de  farine , pain  dont  usait  la  peuplade 
des  Ici  thyophages  , qui  existait  du  temps  d’Alexandre- 


i)  Lu  G u a, .\D  d’Aikssy,  Fabliaux,  tenu,  n,  p;ig<  uü. 


le-Grand  , au  rapport  de  Biodore,  d'Arrien,  de  Straboii, 
et  à laquelle  ce  monarque  vainqueur  interdit  l’usage  du 
poisson,  jusqu’alors  son  unique  nourriture,  ainsi  que 
nous  l’apprend  Pline,  dans  le  sixième  livre  de  son  His- 
toire naturelle. 

On  sent  fort  Lien  aussi  que  ce  n’est  point  ici  le  lieu 
de  décrire  la  pêclie  de  la  baleine,  pêciie  dangereuse  et 
difficile  , qui  constitue  un  art  véritable  , et  dont  on  peut 
lire  les  détails  dans  les  livres  des  naturalistes  et  dans 
les  relations  des  voyageurs. 

Quant  à l’histoire  médicale  de  cet  animal  , elle  peut 
être  exposée  également  en  un  petit  nombre  de  lignes  5 
elle  n’est  guère  notable  que  par  des  erreurs  ; et , pour 
première  preuve  , nous  dirons  que  la  substance  blan- 
che , onctueuse , crystalline  , si  connue  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  de  spermaceti  et  de  blanc  - de - 
haleine , est  fournie  par  le  cachalot  macrocépbale,  et  non 
par  un  cétacé  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

Long-temps  aussi,  sous  les  noms  singuliers  de  lapis 
rnanatim  (1),  de  lapis  de  manati cl'05  manati } de  pierre 
de  Tiburon  > ou  a vanté,  contre  les  hémorrhagies  et  les 
maladies  des  voies  urinaires  (a)  , contre  les  coliques  et  les 
douleurs  néphrétiques  (3) , l’os  de  la  caisse  du  tympan 
de  la  baleine  (4),  lequel  représente  une  lame  que  Fou 

(1)  On  possède  quelques  dissertations  ex  projesso  sur  cette  matière  s 
nous  citerons  la  suivante  : 

St ahl,X) iss.  de  lapide  manati , resp.  Labcich.  Halæ,  1710,  in- 

Klein  a composé  aussi  un  chapitre  De  Lapide  manati. 

Voyez  son  Hisl.  nat.  Piscium  promov missus  2,  p.  33. 

(2)  Lécluse  , Monard.  simpl.  med. , c.  xxxn. 

(3)  Ettmüller,  in  Schrod . dilucid.  Zoologid , class.,  ir;  c,  LXVHo 

(4)  Blümenbach,  Manuel  d'hui,  nat.,  art.  Trichechus , 


( =5.  ) 

croirait  avoir  été  roulée  sur  elle-même  , e»t  Joui  le  côté 
interne  est  beaucoup  plus  épais  que  le  côté  extérieur. 
Sa  forme  et  sa  substance  excessivement  dure,  compacte  et 
fort  pesante  (i)  , bout  fait  plus  d’une  fois  comparer  à 
une  coquille,  particulièrement  à l’une  de  celles  qui  ren- 
trent dans  le  genre  huila.  Il  se  sépare  facilement  du  ro- 
clier  5 et , pour  s’en  emparer  , soit  afin  de  le  garder  par 
curiosité,  soit  afin  de  le  vendre  à ceux  qui  spéculent  sur  la 
crédulité  publique  , les  matelots  elles  pêcheurs  introdui- 
sent dans  le  conduit  auditif  de  l’animal , et  souvent  à la 
profondeur  d’environ  quatre  pieds  , une  perche  de  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  os  que,  dans  les  officines,  011 
confondait  avec  le  rocher  du  lamantin  ( triche  chus  ma- 
natus , Linn.),  lequel  forme  également  un  os  à part  et 
distinct  du  reste  du  crâne  ,~  était , après  avoir  été  calciné 
et  pulvérisé,  administré  dans  de  l’eau  de  fenouil  (2),  à une 
dose  qui  variait  d’un  gros  à une  once.  Aujourd’hui  il  n’est 
point  jusqu’au  nom  d’un  aussi  absurde  médicament  qui 
11e  soit  inconnu , et  lui-même  11e  se  trouve  plus  guère  que 
dans  les  boutiques  obscures  de  certains  pharmaciens  hol- 
landais ou  suédois. 

If  usage  de  la  prétendue  pierre  de  Tiburon  n’était  point, 
du  reste,  encore  aussi  ridicule  que  celui  du  halénas  ou 
leviathan  pénis  (3) , préconisé  anciennement  contre  la 
leucorrhée  et  la  dysenterie.  Ce  dernier  n’est,  en  effet, 


(1)  Observations  anatomiques  sur  la  structure  intérieure  et  le  sque- 
lette de  plusieurs  espèces  de  cétacés , par  P.  Camper,  avec  des  notes  par 
M.  Ct.  Cuvier.  Paris,  1820, 

(2)  Ettmuller  , ubi  supra. 

(3)  Ludovic,  P h arm.  Diss . 1 , p.  3 1 4-  — Castelli  , Lexiçon , art. 
f Leviathan. 
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rien  autre  chose  que  le  pénis  de  la  baleine  mâle,  desséché 
et  conservé  avec  soin  parles  médecins  d’une  certaine  épo- 
que, ou  il  vint  a bout  de  contre-balaneer  la  faveur  dont 
ont  joui  les  fameux  os  de  brochet,  qui  méritent  cepen- 
dant sur  lui  la  préférence , disent  avec  naïveté , Arnault 
de  Nobleville  et  Salerne  (i),  médecins  à Orléans. 

On  conçoit  bien  que  pendant  un  temps  , à cause  de 
sa  figure  et  de  sa  destination  naturelle  , un  semblable 
médicament  a pu  être  conseillé  dans  les  cas  d’impuis- 
sance , puisqu’on  a bien  donné  les  fleurs  de  Icnnium  al- 
bum dans  la  leucorrhée  , à cause  de  leur  couleur  uni- 
quement 5 mais  ce  qui  devra  surprendre , c’est  de  voir 
quelques  auteurs  le  prescrire  à la  dose  d’un  demi-gros 
ou  d un  gros  dans  la  pleurésie  (2).  C’est  un  trait  curieux 
à signaler  dans  l’histoire  des  sottises  médicales. 

Cependant,  il  n’en  est  point  toujours  ainsi  ; la  baleine 
fournit  aux  chirurgiens  une  substance  véritablement  très- 
utile,  et  qui  porte  vulgairement  le  même  nom  que  l’ani- 
mal duquel  on  la  retire. 

Cette  substance  , éminemment  élastique  et  flexible  , 
solide  et  très-résistante  , susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  et  toutes  sortes  de  formes , n’est  autre  chose  que  le 
tissu  de  ces  lames  plus  ou  moins  étendues  qu’on  appelle 
fanons , et  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  garnissent  tout 
le  dessous  de  la  mâchoire  supérieure  ou  plutôt  toute  la 
voûte  du  palais  de  la  baleine  , qui  est  d’ailleurs  privée 
de  dents. 

ï orientent  attachés  dans  la  profondeur  d’un  canal  qui 


(1)  Suite  de  la  Matière  méd.  de  Geoffroy . Paris , 1756,  in- 12  , t.  11 , 
part.  1,  pag.  10G. 

{2)  Encyclopédie  méthodique , Dict.  de  Médec.,  tout.  111 , pag.  532, 
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règne  le  long  des  bords  des  os  maxillaires  , serrés  les  uns 
contre  les  autres  par  de  grandes  surfaces  , les  fanons  sont 
allongés,  aplatis,  et  semblables,  par  leur  forme  générale, 
à la  lame  d’une  faux.  Ils  se  courbent  un  peu  dans  leur 
longueur  ; comme  cette  lame,  ils  diminuent  graduellement 
de  hauteur  et  d’épaisseur , se  terminent  en  pointe  et  mon- 
trent , sur  leur  bord  inférieur , un  tranchant  analogue  à 
celui  de  l’instrument  auquel  nous  venons  deles  comparer. 

Le  bord  extérieur  de  chacun  d’eux  est  compacte,  d’une 
texture  plus  serrée,  et  garni  d’un  ourlet  qui,  semblable 
au  bord  d’une  tuile , s’applique  au  fanon  suivant  pour 
ajouter  à la  solidité  de  l’ensemble. 

Le  tranchant  intérieur  est  concave:,  il  est  garni,  pres- 
que depuis  son  origine  jusqu’à  la  pointe  , de  longues 
franges  imitant  des  crins  de  cheval  , et  de  la  longueur 
de  dix  pouces  à un  pied.  Ces  crins,  qu’aucune  substance 
gélatineuse  ne  réunit,  sont  d’autant  plus  longs  et  d’au- 
tant plus  touffus  , qu’ils  sont  plus  rapprochés  du  sommet 
du  fanon  auquel  ils  appartiennent. 

Les  fanons  eux -mêmes  semblent  composés  de  poils  , 
ou  plutôt  de  crins  pdacés  les  uns  à côté  des  autres  dans 
le  sens  de  la  longueur,  très-rapprochés , réunis  et  comme 
agglutinés. 

Ils  ont  presque  toutes  les  propriétés  et  l’apparence  de 
la  corne. 

Leurs  grandes  surfaces  sont  lisses  et  polies. 

Examinés  dans  leur  intérieur,  on  distingue  à leur  base 
deux  lames  detinées  à envelopper  le  tissu  vasculaire  qui 
leur  porte  les  matériaux  de  leur  nutiition. 

Ils  ont  quelquefois  jusqu’à  quinze  pieds  de  longueur. 

Après  la  mort  de  la  baleine,  l’épiderme  qui  les  re- 
couvre se  dessèche  et  les  colle  les  uns  aux  autres. 


( 254  ) 

Pn  î es  dépouille  de  cet  épiderme  avant  de  les  livrer 
au  commerce , et  leur  couleur  est  alors  ordinairement 
noire  et  marbrée  de  nuances  moins  foncées. 

Mais  ce  n’est  point  là  la  seule  préparation  qu’on  leur 
fait  subir  avant  de  les  employer  : il  faut,  en  effet,  suc- 
cessivement les  séparer  les  uns  des  autres  avec  un  coin, 
les  fendre  dans  le  sens  de  leur  longueur  avec  des  cou- 
perets  bien  tranclians , diviser  ainsi  les  diverses  couches 
qui  les  constituent  ; les  mettre  dans  l’eau  froide  , quel- 
quefois dans  beau  chaude;  les  attendrir  avec  l’Iiuile  que 
la  baleine  a.  fournie  , les  ratisser  au  bout  de  quelques 
heures  ; les  brosser,  les  placer  un  à un  sur  une  planche 
polie  ; en  couper  les  extrémités  et  les  faire  sécher  au 
grand  air  (i). 

C’est  après  avoir  eu  recours  à tous  ces  procédés  qu’on 
peut  employer  les  fanons  de  la  baleine  à une  foule  d’u- 
sages différens , mais,  en  particulier,  à fabriquer  des 
tiges  propres  à faire  glisser  dans  l’estomac  les  corps 
étrangers  arrêtés  dans  l’œsophage;  des  manches  de  di- 
vers instrumens  tranchans  , et  quelquefois  des  plaques  de 
h ray  ers. 

Les  personnes  qui  s’occupent  de  la  mécanique  chirur- 
gicale pourraient,  d’ailleurs,  faire  de  ces  lames  cornées  un 
emploi  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qu'elles  en  font 
habituellement. 

La  baleine  peut  encore  offrir  quel qu’ utilité  en  théra- 
peutique , outre  ce  que  nous  en  avons  rapporté  ci- 
dessus.  Lémery  regarde,  par  exemple,  son  huile  comme 
émolliente  et  sédative.  Cette  propriété  ne  lui  appartient 


(i)  Hist.  des  Pèches  , des  Découvertes  et  des ~ Etablis seniens  des  Hol- 
landais dans  les  mers  du  Dford.  Paris,  in- 8°,  tom,  i , pag.  i3p 
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point  en  propre  : elle  la  partage  avec  toutes  les  graisses 
fraîches  et  la  plupart  des  huiles  fixes. 

Scliroder  prétend  que  sa  graisse  est  un  excellent  to- 
pique contre  les  affections  psoriques  (i). 

Mais  cette  huile  et  cette  graisse  n’ont  point  encore 
dusage  fixe  en  médecine,  et  ne  sont  meme  de  nos  jours 
jamais  employées.  Nous  terminerons  ici , en  conséquence, 
ce  que  nous  avons  à dire  de  la  haleine , pour  passer  à 
h histoire  d’animaux  qui  ont  des  rapports  bien  plus  di- 
rects avec  l’art  de  guérir. 


(i)  Voyez  Ettmuller,  l,  c.}  pag.  297. 
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ARTICLE  LIE 


Ibé  Barbeau  (Barbus  vulgaris,  N.)  (i). 

Grec  moderne.  . . Mucrraxaroç. 


Latin.  ...... Barbus Barbo,  Barbellus,  Barhitliis . 

Italien J 

\Barbio,  Barbo. 

.Espagnol .J 

Allemand..  .....  Barb,  Barbai , Barbele , Barben. 

Anglais.. . Barbdl , Barbj  II  (2). 

Hongrois  .......  Mer  amie. 

Russe. Sassana , Ussath. 

Cyprin  us  barbus.  C.  pinnâ  ani  radiis 
septem  , cirrhis  quatuor , pinnâ  dorsi 
radio  secundo  utrinque  serra to,  Linn., 
AysE  Nat. y ed.  GrneL,  gen.  189,  sp.  i. 


Le  barbeau  (3)  est  un  poisson  qui  a quelques  rapports 
avec  le  brochet , à cause  de  rallongement  de  son  corps , 
de  sa  tête  et  de  sa  queue.  Il  forme,  dans  la  famille  des 


(1)  Nous  aurions  pu,  si  nous  eussions  attache  moins  d’importance  à 
ménager  le  temps  de  nos  lecteurs  , parler  ici  des  batistes , poissons  des 
mers  des  pays  chauds  , brillans  de  couleurs  éclatantes,  mais  ayant  une 
chair  en  général  peu  estimée  , et  qui  devient , dit  - on , dangereuse  à l’é- 
poque où  ils  se  nourrissent  de  polypes  et  de  coraux.  Leur  histoire  est 
trop  peu  connue  pour  que  nous  nous  y arrêtions. 

(2)  Il  est  facile  de  voir  ici  que,  dans  presque  toutes  les  langues,  le  nom 
du  poisson  qui  va  nous  occuper  est  tiré  de  la  présence  des  barbillons 
qui,  chez  lui,  existent  autour  des  mâchoires,  et  a,  parmi  les  diffé- 
rens  peuples  de  l’Europe  , la  même  signification  que  chez  les  Anciens. 

(3)  Noyez  notre  planche  vi , fig:  2. 


( ) 

gyrnnop ornes  , le  type  d’un  genre  très-voisin  des  carpes  , 
et  long-temps  confondu  avec  elles  par  la  plupart  des 
auteurs,  sous  le  nom  de  cyprins.  M.  Cuvier  l'en  sépare 
pour  le  mettre  simplement  en  tête  d’un  sous-genre  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  barbeau  se  reconnaît  à un  assez 
grand  nombre  de  caractères  tranchés,  et  que  nous  allons 
successivement  faire  connaître. 

Il  présente  autour  de  sa  bouche  quatre  barbillons  , 
dont  deux  sont  implantés  sur  le  bout.,  et  deux  aux  an- 
gles de  la  mâchoire  supérieure. 

Cette  bouche,  tournée  un  peu  en  dessous,  est  circon- 
scrite par  des  lèvres  rouges,  charnues,  extensibles*  elle 
est,  d’ailleurs,  comme  dans  les  carpes,  les  goujons, 
les  tanches,  les  ables,  peu  fendue,  et  munie  de  mâchoires 
très-faibles,  dépourvues  de  toute  espèce  de  dents. 

Mais  , pour  compenser  le  peu  d’armure  de  ses  mâchoi- 
res, le  barbeau  a,  dans  le  bas  du  pharynx,  de  véritables 
organes  de  mastication,  des  plaques  osseuses  fortement 
dentées,  qui  peuvent  presser  les  alimens  entre  elles,  et  un 
bourrelet  gélatineux  qui  tient  â une  autre  pièce  osseuse 
soudée  sous  la  première  vertèbre.  C’est  ce  bourrelet  que 
vulgairement , dans  les  autres  cyprins  , on  nomme  langue 
de  carpe. 

Il  n’a  d’ailleurs  qu’une  seule  nageoire  dorsale,  qui, 
de  même  que  l’anale,  est  très-courte.  La  première  de 
ces  deux  nageoires  offre , pour  troisième  rayon , une  forte 
épine  dentelée  des  deux  côtés.  Toutes  les  deux , du  reste  , 
ainsi  que  les  autres  , sont  rougeâtres  -,  mais  celle  de  la 
queue , qui  est  fourchue , est  bordée  de  noir. 

Le  barbeau  a,  en  outre,  la  ligne  latérale  droite , le 


(i)  Le  Règne  animal , etc.,  tom.  n , pag.  jya. 
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dessus  du  corps  d’une  teinte  olivâtre , les  flancs  bleuâ- 
tres, elle  ventre  argenté;  les  écailles  striées,  dentelées 
et  fortement  attachées  à la  peau  ; les  yeux  petits , à iris 
doré  ; les  narines  à double  orifice. 

Il  habite  les  eaux  claires  et  vives  des  rivières  d’Europe 
et  d’Asie  , préférant  de  beaucoup  celles  qui  coulent  sur 
un  fond  de  cailloux,  et  fréquentant  rarement  les  lacs, 
quoiqu’on  l’y  rencontre  quelquefois.  11  aime  à se  cacher 
parmi  les  pierres  et  sous  les  saillies  du  rivage.  C’est  sous 
cette  sorte  de  toit  avancé , dans  une  retraite  paisible  que 
tapissent  des  touffes  de  plantes  aquatiques,  qu’il  vient  au 
printemps  établir  sa  demeure  d’amour,  ou  que,  pendant 
l’hiver,  lorsque  les  fleuves  charrient  des  glaçons  , il  vient 
se  réunir  à douze,  quinze  et  quelquefois  même  cent  in- 
dividus de  son  espèce  , se  choisissant  ainsi  un  abri  contre 
le  froid. 

Ce  poisson  reste,  le  plus  habituellement,  d’une  taille 
médiocre,  et  ne  pèse  guère,  en  général,  plus  de  deux 
livres  , quoiqu’on  en  ait  vu  parvenir  au  poids  de  dix-huit 
ou  de  vingt  livres,  et  d’autres  atteindre,  selon  M.  Cu- 
vier (i)  , plus  de  dix  pieds  de  longueur. 

Il  est  fort  répandu  en  France.  Ausonne  l’a  compté 
parmi  les  habitans  de  la  Moselle  ; et  le  Danube  le  nourrit 
en  abondance.  Dans  ce  dernier  fleuve , vers  l’équinoxe 
d’automne,  dit  Albert  - le  - Grand,  il  se  rassemble  en 
troupes  si  serrées  et  si  nombreuses,  qu’on  peut  le  prendre 
avec  la  main.  On  le  pêche  également  dans  les  eaux  douces 
de  nos  départemens  méridionaux,  dans  le  Yar,  par  exem- 
ple , suivant  M.  Risse  (2),  et  dans  l’Ailier  et  l’Ardèche, 


(1)  Le  Règne  animal,  etc.,  tom.  11 , pag.  193. 

(2)  Ichthj'ologie  de  I)rice.  Paris,  1810,  in- 8°,  pag,  36i* 
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où  j en  ai  vu  prendre  un  grand  nombre  d’individus  pres- 
qua  la  fois.  Ceux  du  Tibre  sont  fort  connus  à Rome  en- 
core aujourd’hui. 

Quant  au  poisson  dont  Belon  a parlé  sous  le  nom  de 
barbeau  du  Nil , et  qui  est  très-commun  dans  ce  fleuve, 
tant  au-dessus  qu  au  dessous  du  Kaire,  quoiqu’il  ait  les 
plus  grands  rapports  de  ressemblance  avec  celui  que  nous 
décri  n on  s , on  ne  saurait  le  confondre  avec  lui,  et  il  est 
évident  que  cette  espèce  est  le  binny  des  Egyptiens  , et 
le  Xstti&otoç  d’ Athénée , poisson  qui  fut  honoré  comme  une 
divinité  dans  l’antique  Memphis. 

Notre  barbeau  est,  du  reste , un  des  poissons  les  moins 
carnassiers  , en  quoi  il  se  rapproche  de  tous  ceux  de  la 
famille  des  Cyprins.  ïl  se  nourrit  de  mollusques,  de  vers, 
d insectes  et  de  plantes  en  décomposition*  ce  qui  donne 
le  plus  souvent  à sa  chair  une  odeur  et  une  saveur  de 
vase,  quoique , suivant  le  célèbre  docteur  Bloch,  dans  le 
Véser,  il  acquière  une  graisse  fort  agréable  au  goût,  à 
cause  du  lin  que  l’on  met  rouir  dans  ce  fleuve. 

Il  ne  fraie  que  vers  sa,  quatrième  ou  sa  cinquième  an- 
née , et  dépose  , au  printemps , ses  oeufs  sur  les  pierres 
du  fond  des  rivières,  dans  les  endroits  où  le  courant  est 
le  plus  rapide. 

Il  est  d’une  extrême  fécondité,  car  on  a compté  plus 
de  huit  mille  œufs  dans  une  seule  femelle. 

La  pèche  du  barbeau  n’offre  rien  de  particulier.  Comme 
les  autres  poissons  des  rivières,  il  se  prend  à la  seine, 
à l’épervier , à la  trouble.  M.  Bosc(i)  a remarqué  qu’on 
le  fait  mordre  très-facilement  à la  ligne , en  armant  les 


(i)  <i  ou;  eau  Dictionnaire  d’HisU  nat,  appliquée  aux  arts,  art.  Bar- 
bf.au. 


(  (i)  2 4°  ) 

hameçons  avec  îles  insectes  vivans , comme  des  sanie» 
relies  et  des  grillons,  et  surtout  avec  le  bombyce  du  saule, 
qui  est  blanc  et  qui  se  fait  voir  de  loin.  Les  sangsues, 
ou  bien  un  mélange  de  vieux  fromage  , de  jaunes  d’oeufs 
et  de  camp  Sire , sont  egalement  de  fort  bons  appats.  Mais 
lorsque  ce  poisson  est  cache  dans  sa  letraite  , loisqu  il 
est  protégé  par  la  saillie  d’une  roche , il  y demeure  avec 
constance,  rien  ne  peut  l’en  tirer*,  il  permet  patiemment 
que  l’on  fouille  son  domicile  ; il  se  laisse  arracher 
les  écailles  et  même  tuer,  plutôt  cpie  de  se  jeter  dans  le 

filet  qui  lui  ferme  le  passage. 

La  chair  du  barbeau  est  blanche  et  assez  recherchée 
dans  certains  pays , pour  la  table.  Plus  elle  est  prise  sur 
un  individu  âgé  et  plus  elle  est  délicate  5 et  le  passage 
suivant,  que  nous  lisons  dans  le  poëme  de  la  Moselle 
d’Ausone,  peut  être  expliqué  par  la  connaissance  de  cette 
singularité  : 

Liberior  laxos  exerces  Barbe  natatus , 

Ta  meliorj  pejore  œvo  ; tibi  contingit  uni  <, 

Spirantum  ex  numéro  ■>  non  illaudata  senectus. 

An  reste  , pour  le  remarquer  en  passant  , chez  les 
Anciens  on  faisait  en  général  peu  de  cas  des  vieux  pois- 
sons (1),  ce  qui  rend  encore  l’exception  plus  honorable 

pour  le  barbeau. 

Mais  l’âge  n’est  point  la  seule  cause  qui  puisse  modi- 
fier les  qualités  de  la  chair  de  ce  poisson  : son  séjour 
dans  telle  ou  telle  eau  a , sur  elles  , une  influence  des 
plus  marquées.  Les  barbeaux,  élevés  dans  les  étangs  ou 


(i)  Voyez  à ce  sujet  le  vne  livre  de  P Histoire  des  Animaux  d’Aristote. 
Xénocrate  veut  que  cela  dépende  de  la  difficulté  qu’on  a alors  à les 

digérer  ; 'ttchçx  hXdu&Ç)  01  y nv  1 ? jc&u  vsof,  oj ipQetçloi ° 
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pris  dans  les  mares,  par  exemple,  sont  mous  et  insi- 
pides : aussi  sont-ils  moins  estimés  , moins  recherchés 
que  ceux  des  rivières.  Les  uns  et  les  autres  valent  mieux, 
d’ailleurs  , en  hiver  qu’  après  le  frais.  Sur  les  rives  du 
Rhin  , les  gourmets  font  principalement  grand  cas  des 
lèvres  de  ces  poissons  ; mais  chez  nous  , on  en  prise 
beaucoup  le  foie. 

G est  surtout  la  partie  moyenne  de  leur  corps  que 
l’on  mange  cependant;  c’est  celle  où  la  chair  conserve 
le  plus  de  fermeté;  mais  nonobstant  l’usage  assez  ha- 
bituel de  ce  mets  , il  ne  saurait  etre  loue  sous  le  rap- 
port de  1 hygiène.  Le  barbeau  est  en  effet  un  poisson 
assez  muqueux  et  chargé  de  gélatine  (i)  , en  sorte 
que  , d’une  part,  difficile  à digérer  pour  un  estomac  dé- 
licat , il  ne  saurait , de  l’autre  , fournir  assez  de  molé- 
cules alibiles  aux  organes  d’un  individu  robuste  pour  le 
nourrir  convenablement.  ïl  manque  , en  outre  de  tout 
principe  excitant,  et  n’a  aucune  propriété  stimulante  ana- 
logue à celle  que  l’on  retrouve  dans  quelques  autres 
poissons  , ou  dans  la  chair  des  mammifères  et  des  oi- 
seaux. 

Aussi  le  barbeau , quoique  servi  sur  des  tables  assez 
somptueuses , ne  saurait  passer  pour  un  poisson  esti- 
mable, et  généralement  chez  nous  , on  en.  fait  si  peu  de 
cas  qu  il  est  un  proverbe  populaire  qui  dit  : il  ressemble 
au  barbeau  ; il  nest  bon  ni  à rôtir  ni  à bouillir  (2). 
Platine  prétend  même  qu’à  quelque  sauce  qu’on  l’ap- 


(1)  Barbus  carne  est  candidâ , non  insuavi,  sed  pituitosâ , muhis  spi- 
nis Jîrmald.  Rondelet. 

(2)  Ce  proverbe  est  loin  d’étre  nouveau  ; les  Latins  disaient  du  bar- 
beau : neque  frigidus , neque  calidus,  /icq ne  ehxus } heque  assatus  est 
bonus. 
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prête  , il  n'est  point  supportable.  Il  n'en  a pourtant  point 
toujours  été  ainsi , à ce  qu’il  paraît.  Nous  avons  déjà 
signalé  l’opinion  d'Ausone , et  nous  rappellerons  ici  à 
l’appui  que,  dans  un  manuscrit  du  xme  siècle,  conservé 
à la  Bibliothèque  royale  et  intitulé  ; Proverbes  , les 
barbeaux  de  Saint-Florentin  sont  comptés  au  nombre 
des  productions  estimables  de  la  France. 

Cliampier  fait  d’ailleurs  une  mention  honorable  de 
ceux  de  la  Somme , qui  sont , dit-il , les  plus  beaux  , 
et  de  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire  , qui  , selon  lui , 
étaient  reconnus  pour  les  meilleurs.  Charles  Estienne 
vante  aussi  ces  derniers,  etBelondit  que  ceux  du  Tibre  , 
à Rome  , sont  trèVestimés  (i). 

Un  fait  intéressant  que  le  médecin  ne  doit  point  igno- 
rer dans  l’histoire  du  barbeau , c’est  que  ses  œufs  , de 
même  que  ceux  du  brochet  et  de  la  lotte,  sont  habituel- 
lement vénéneux , ou  au  moins  occasionent  très-souvent 
des  superpurgations  à ceux  qui  en  mangent , et  causent 
des  vomissemens  douloureux,  surtout  au  printemps. 
D’après  un  préjugé  assez  universellement  répandu  , on 
attribue  cet  effet  aux  fleurs  des  saules  qui  tombent  dans 
l’eau  à cette  époque  de  l’année;  mais  cette  opinion  est 
loin  d’être  prouvée. 

Quelle  qu’en  soit,  au  reste,  la  raison,  le  résultat  est 
certain,  quoique  contesté;  car  si  Bloch,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  l’Histoire  naturelle  des  Poissons , et  quel- 
ques autres  auteurs , M.  Bosc  en  particulier  (2),  ont  nié 


(1)  Gesner  , de  Aquat.,  pag.  *44* 

(2)  JVouu.  Diction.  d’Hist.  nat. , 2e  édit.,  tom.  ni,  pag.  235. 

— M.  Mérat  semble  également  refuser  à ces  œufs  les  propriétés  mal- 
faisantes que  nous  leur  attribuons.  (Diction,  des  Sc.  mec?., tom.  xxxVu, 
pag,  197,  article  Œuf.) 
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les  qualités  malfaisantes  des  œufs  de  LarLeau , l’asser- 
tion que  nous  venons  d’émettre  est  soutenue  par  une 
foule  de  témoignages  anciens  et  par  des  observations 
récentes.  Rondelet  (i),  Gesner,  Pluche  (a),  M.  De  La- 
cépède  (3)  ont  professé  cette  manière  de  voir  que  nous 
avons  embrassée  naguère  nous-mêmes  (4) , et  que  sem- 
ble appuyer  le  conseil  donne  par  Lieutaud  (5)  d’empor- 
ter avec  soin  les  œufs  de  ce  poisson  avant  de  le  mettre 
cuire,  parce  que , dit-il , si  Von  en  mange,  ils  excitent 
un  vomissement  accompagné  de  tranchées.  Yenel , d’au- 
tio  paît,  n nésite  point  a ranger  ces  œufs  parmi  les 
substances  émétiques  tirées  du  règne  animal  (6)  ; et  Anto- 
nio Gazio,  de  Crémone,  médecin  à Padoue,  vers  i5ao  (7), 
de  meme  que  Gesner  (8) , nous  ont  laissé  l’histoire  des 
accidens  morbides  éprouvés  par  eux-mêmes  , ensuite  de 
l’ingestion  de  ces  œufs. 

La  nocuité  des  œufs  de  barbeau  paraissait  donc  suffi- 
samment établie  aux  yeux  de  la  plupart  des  observateurs, 
lorsque  tout  récemment , ainsi  que  nous  venons  de  le 
due,  Bloch  , et  M\f . Bosc  et  Merat  vinrent  élever  à 
ce  sujet  des  doutes  que  nous  avons  fait  connaître,  et  qui 
semblèrent  d’autant  mieux  fondés  que  ces  estimables 
auteurs  parlaient  d apres  leur  propre  expérience. 


(1)  De  Pisçib.  fluv.y  c.  xix,  pag.  19/,.  — De  Piscib.  I acustr .,  c.  xix, 
pag.  1 65.  — Gesner  , Je  Aquat.,  pag.  i^3. 

(2)  Spectacle  de  la  I\  ature,  tom.  ni , pag.  SG. 

(3)  Hist.  IVat.  des  Poissons,  édit,  in-12,  tom.  iv,  pag.  216, 

(4)  ïïictionn.  des  Sc.  nat.,  tom.  iv,  Suppl.,  pag.  7. 

(5)  Précis  de  la  Mat.  méd. , in-12  , tom.  m , pag.  3^2. 

(G)  Précis  de  Mat.  méd.,  tom.  1 , pag.  17. 

(7)  llorula  corona,  quœ  ad  sanitatis , etc.  Vonetiis,  1 /(<)i , in-fol. 
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Mais  postérieurement  encore,  M.  Vallot , .médecin 
distingué  de  la  ville  de  Dijon  , a recueilli  quelques  faits 
contradictoires  , ce  qui  démontre  que  si,  en  vertu  d’une 
idiosvncrasie  spéciale,  certains  individus  peuvent  impu- 
nément manger  des  œufs  de  barbeau , il  en  est  d’autres 
qui  peuvent  en  ressentir  les  mauvais  effets  , et  ce  qui 
doit  nous  engager  à bannir  de  nos  cuisines  un  aliment 
aussi  peu  sûr  , d’autant  plus  que  toutes  les  fois  qu’il 
existe  deux  opinions  opposées  sur  les  vertus  d’une  sub- 
stance de  ce  genre,  1 homme  prudent  doit  embrasser 
celle  qui  tend  à faire  regarder  cette  substance  comme 
dangereuse. 

Parmi  les  faits  publiés  par  M.  Vallot  (i)  , nous  cite- 
rons les  deux  suivans  : ils  nous  paraissent  probans  , 
car  nous  avons  été  à même  de  vérifier  sur  nous-mêmes 
l’effet  ([ue  cet  auteur  annonce  comme  certain. 

« Le  i4  mai  1819,  dit-il,  les  RR.  SS,  de  la  Charité 
de  N.  D.  mangèrent  des  œufs  de  barbeau  qu’elles  trou- 
vèrent très-bons  et  même  fort  agréables  : trois  heures 
après  le  repas  , elles  ressentirent  de  vives  coliques  , et 
furent  tourmentées  de  vomissemens  douloureux  , qui 
leur  firent  craindre  un  empoisonnement-  mais  elles  ne 
tardèrent  pas  à être  rassurées  lorsqu’elles  virent  que 
l’une  d’elles,  qui  n’avait  point  mangé  d’œufs  de  bar- 
beau , n’éprouvait  aucun  accident , et  que  le  malaise 
qu’elles  ressentaient  était  en  proportion  de  la  quantité 
d’œufs  que  chacune  d’elles  avait  mangée.  » 

À cette  occasion  , M.  le  docteur  Antoine  raconta  ce 
qui  suit  à M.  Vallot. 


(1)  Bulletins  de  la  Société  médic.  d’ Emulât,  de  Paris  , février  1822  „ 

7 
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*<  Deux  particuliers  portèrent  chez  un  curé  de  leur 
connaissance  un  brochet  et  un  barbeau } ils  recomman- 
dèrent de  jeter  les  œufs  , parce  que  , disaient-ils  , ils 
sont  nuisibles.  Le  curé,  qui  doutait  de  cette  propriété  , 
ordonna  qu’on  fit  cuire  les  poissons  avec  leurs  œufs. 
Les  convives  ne  touchèrent  point,  à ce  mets,  dont  l’hôte 
sein  mangea  avec  plaisir:  mais  il  ne  tarda  point  à se  re- 
pentir de  son  incrédulité  : peu  de  temps  après  le  re- 
pas , il  ressentit  des  coliques  violentes  y éprouva  des 
vomissemens  douloureux  , et  il  acquit  par  sa  propre 
expérience  la  certitude  que  les  œufs  de  brochet  et  ceux 
de  barbeau  avaient  des  propriétés  réellement  nuisi- 
bles. » 

Leite  particularité,  au  reste,  11e  doit  point  trop  nous 
suipiemue  . les  œufs  de  beaucoup  de  poissons  autres  que 
le  barbeau  la  possèdent  à un  degré  plus  ou  moins  éner- 
gique pii  semble  qu’en  cela  la  prévoyante  Nature  a voulu , 
en  leur  donnant  une  propriété  purgative,  mettre  la  pos- 
térité des  animaux  de  cette  classe  à l’abri  de  la  voracité 
des  oiseaux  d’eau.  Nous  savons  qu’en  effet  le  plus  sou- 
\ent  ceux-ci  rendent  sans  les  avoir  digérés  les  œufs  de 
poissons  qu  ils  ont  avalés  , et  qui  demeurent  ainsi  en- 
toie  susceptibles  d éclore  ^ c est  meme  de  cette  manière 
que  1 on  peut  venir  a bout  d’expliquer  la  manière  dont 
certains  étangs,  dont  certaines  mares  s’empoissonnent. 

Nous  avons  vu,  d’ailleurs,  dans  quelques  - unes  de 
nos  provinces 'du  centre  de  la  France,  dans  le  Vélay  en 
particulier,  les  gens  du  peuple  se  servir  quelquefois  des 
omis  de  barbeau  comme  d un  remède  purgatif  : or,  tout 
Pd  die  a ment  doué  de  cette  propriété  ne  saurait  se  con- 
vertir cm  une  substance  nutritive. 

Cette  application  thérapeutique  n’est  pas  la  seule  (pii 
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existe  dans  ce  genre.  L’ancien  liippiatre  Rusius  recoiii- 
mande  pour  purger  les  chevaux  F administration  des  œufs 
de  barbeau  ou  de  tanche  (i). 

Dans  tous  les  cas,  lorsque  Fingestion  de  cette  espèce 
d’aliment  a donné  lieu  à des  accidens  morbides , le  trai- 
tement de  la  maladie  qui  résulte  d’un  pareil  empoison- 
nement est  à-peu-près  le  même  que  celui  des  premières 
périodes  du  choiera  - morhus  : il  consiste  à faire  boire 
assez  abondamment  de  F eau  tiède  ou  quel  qu’  infu sum 
aqueux  pour  faciliter  le  vomissement  et  par  conséquent 
l’expulsion  de  la  matière  nuisible ; à donner  ensuite  des 
boissons  mucilagineuses,  adoucissantes,  tièdes  et  sucrées; 
à administrer  fréquemment  des  lavemens  émolliens  ; à 
faire  garder  le  repos  ; à prescrire  la  diète  pendant  toute 
la  durée  des  symptômes , etc. 

Le  barbeau  peut  encore  intéresser  le  médecin  sous  un 
autre  point  de  vue  que  ceux  sous  lesquels  nous  venons 
de  le  considérer.  Anciennement  on  attribuait  à ce  pois- 
son de  merveilleuses  propriétés  médicales  ; 011  le  pres- 
crivait à la  fois  contre  la  dysenterie  et  contre  les  mala- 
dies des  reins;  contre  l’épilepsie  et  contre  les  accidens 
causés  par  les  piqûres  des  animaux  venimeux.  Il  existe 
à son  sujet  une  foule  de  fables  thérapeutiques,  parmi 
lesquelles  il  nous  suffira  de  citer  une  opinion  de  Baltliazar 
Pisanelli  (a),  qui  prétend  qu’en  faisant  boire  le  vin  dans 
lequel  on  a noyé  un  barbeau , on  rend  les  hommes  im- 
puissans  et  les  femmes  stériles.  Une  semblable  assertion 
laisse  peu  à dire,  et,  sous  le  rapport  de  la  sottise , elle 
recule  de  beaucoup  ceux  qui  se  sont  contentés , pendant 

{TWg«i«w.  ■ 1 1 ' '■  '■  — — 1 — — mmmmmmm  . n — ■ . » — i ■ —S 


(1)  V oyez  Gesner,  l.  c. , pag.  ï/j6. 

U)  Trait . délia  JYatura  de  Cibi  e del  Bcre%  Venet.,  1 584  » 
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un  temps , de  dire  que  le  barbeau , contenant  beaucoup 
de  sel  et  d'huile  volatile  et  médiocrement  de  phlegme, 
convenait  en  toute  saison  aux  jeunes  gens  bilieux  (i). 


(i)  La.  Chesnaye  des  Bois  , Di'ct.  raisonné  et  nnia,  des  Animaux , 

article  Barbeau. 
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ARTICLE  LUI. 


De  la  Barbue  (Rhombus  barbatus,  N.), 


Grec..........  Yv)  TTC/.  ( i). 

Latin Rhombus  (s)* 

ïtalien Rhombo,  Scatto,  Soagia . 

Allemand....  Glattbut > Binckelbutt . 

Suédois Pigghuars. 

Anglais I Pearl ; Lug-aleqf. 

Hollandais...  Griet. 

Pleuronectes  rhombus . i*.  corpore  glabre* 


Jjes  Français  appellent  vulgairement  barbue  et  que  F 
quefois  losange  et  rhomboïde,  un  poisson  de  mer  aplati, 
très-voisin  du  turbot  et  appartenant  comme  lui  au  genre 
des  pleuronectes  d’Artédi  et  de  Linnæus  , et  à la  famille 
des  hétérosomes  de  AL  Duméril  (3), 

Ce  poisson , avec  toutes  les  autres  espèces  de  pîeuro- 


(1)  Le  mot  4«7t*  t dans  Aristote  , doit  être  cependant  regardé  comme 
le  nom  collectif  des  poissons  du  genre  pleuronecte  plutôt  que  comme 
celui  de  la  barbue  , de  la  plie  ou  du  turbot  en  particulier. 

(2)  Dans  son  Aêt2rvc>crop<cr7a>v,  lib.  vn  , ch.  xxiv,  Athénée  lève  toute 
espèce  de  doute  à l’égard  de  cette  synonymie,  car  il  dit  : Pœ/xsuoi  xat- 
XoycrJ  <rn'v  4 iJTTaV  pojuC ov. 

(3)  Sous  le  nom  de  rhombus,  M.  G.  Cuvier  vient  d’établir  un  nou- 
veau genre  dans  sa  famille  des  Pleuronectes.  Il  a choisi  pour  type  les 
deux  poissons  que  nous  venons  de  citer. 
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neetes,  présente  un  caractère  bien  tranché  et  qui  n’ap- 
partient qu’à  eux  seuls  parmi  les  animaux  vertébrés  , 
celui  du  défaut  de  symétrie  entre  les  deux  moitiés  laté- 
rales de  leur  corps , qui  est  aplati  de  droite  à gauche , 
ou  de  gauche  à droite , en  sorte  que  les  deux  yeux  sont 
situés  d’un  même  coté,  coté  qui  reste  supérieur  quand 
l’animal  nage  (i);  que  les  deux  moitiés  de  la  bouche 
ne  sont  point  égales  -,  que  les  deux  nageoires  pectorales 
ne  sont  que  rarement  parfaitement  semblables  5 que  l’une 
des  moitiés  du  corps , la  supérieure , est  colorée , tandis 
que  l’autre  , l’inférieure  , est  blanchâtre. 

La  barbue,  en  particulier,  est  remarquable  par  la 
position  de  ses  yeux  , qui  sont  tous  les  deux  du  côté  gau- 
che et  très  - rapprochés  5 par  la  forme  ovale,  ou  plutôt 
rliomboïdale  à angles  arrondis  , de  son  corps  , dont  la 
hauteur  égale  la  longueur-  par  la  figure  arrondie  de  sa 
nageoire  caudale  ; par  la  longueur  de  sa  nageoire  dor- 
sale, qui  s’avance  jusque  vers  le  bord  de  la  mâchoire 
supérieure  et  règne,  ainsi  que  l’anale,  jusque  tout  près 
de  la  caudale  5 par  le  rapprochement  des  catopes  et  de 
la  nageoire  anale  qui  semble  se  continuer  même  avec 
eux  ; par  l’ouverture  de  sa  bouche,  assez  grande  et  ar- 
quée de  chaque  côté. 

Elle  a d’ailleurs  la  peau  lisse  , sans  tubercules,  et  re- 
vêtue seulement  d’écailles  ovales  et  unies  -,  sa  ligne  la- 
térale, d’abord  très  -courbée , devient  ensuite  droite  *,  sa 
mâchoire  inférieure  est  un  peu  plus  avancée  que  la  su- 
périeure et  est  armée,  comme  celle-ci,  de  plusieurs 


(1)  C’est  Je  cette  particularité  qu’est  tiré  le  mot  pleuronecte , formé 
Je  TrXfjçùj  le Jlanc , et  Je  véwî,  nageur;  comme  qui  dirait  : nageant  sut 

le  coté. 
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rangées  de  dents , petites  , inégales , pointues  et  dispo- 
sées en  carde  ; son  pliarynx  est  muni  d un  appareil  de 
mastication  composé  de  dents  analogues  à celles  des  mâ- 
cnoires ; le  cote  droit  de  son  corps  est  blanc  azuré  , tan- 
dis que  le  gauche  est  marbré  de  jaunâtre  , de  brun  ou 
de  rougeâtre;  ses  yeux  sont  grands,  avec  l’iris  argenté 
et  la  prunelle  bleue. 

Ce  poisson  est  très  - commun , et  on  le  voit  souvent 
dans  les  marchés  de  Paris  , où  on  l’appelle  carrelet  assez 
fréquemment.  On  le  pêche  dans  l’Océan  atlantique  bo- 
réal ainsi  que  dans  la  mer  Méditerranée.  Il  fréquente 
habituellement  nos  côtes , mais  il  est  encore  plus  abon- 
dant sur  celles  de  Sardaigne  et  surtout  autour  des  îles 
Açores  (i).  Il  pénètre  enfin  quelquefois  dans  les  fleu- 
ves et  entre  notamment  dans  l’Elbe. 

La  barbue  acquiert  des  dimensions  souvent  assez  con- 
sidérables pour  peser  une  vingtaine  de  livres  , et  sui- 
vant M.  Risso , à 1 embouchure  du  Var,  on  en  nêche 
parfois  qui  en  pèsent  seize  (2).  Autrefois  même  elle 
jouissait  d une  certaine  renommée  sous  ce  rapport  (3). 
Tout  le  monde  en  effet  connaît  l’histoire  de  l’énorme  indi- 
vidu de  cette  espèce  qui , du  temps  de  Domitien  , exerça  le 
génie  gastronomique  des  sénateurs  de  Rome  , et  chacun  a 
aussi  présent  a 1 esprit  les  vers  pleins  de  grâce  inspirés  à 
un  de  nos  plus  aimables  poètes  modernes  par  ce  mons- 
trueux poisson  (4) , qui , dans  l’origine  , excita  la  redou- 


(1)  Adànson  , V y âge  au  Sénégal,  pag.  186. 

(2)  Ichthyologie  de  JYice.  Paris,  1810,  in- 8°,  pag.  3i6. 

(3)  Nous  lisons  dans  Martial  les  deux  vers  suivans  : 

Quamvis  lata  gérât  patella  rhombum  , 

Rhombus  tamen  est  lalior  patclld. 

(4)  Beaucoup  d’auteurs  en  ont  parlé  comme  d’un  turbot. 
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table  indignation  du  satyrique  Ju  vénal,  et  qui , du  reste, 
ne  devait  point  avoir  la  longueur  démesurée  que  lui  ont 
attribuée  les  Anciens , puisqu’elle  aurait  été  de  plus  de 
soixante  pieds. 

La  barbue  a été  très-reclierchée  dans  tous  les  temps  , 
et  mérite  réellement  de  l’être  ; car  elle  est  abondamment 
munie  d une  chair  ferme  et  d’une  saveur  exquise,  et  se 
montre  la  digne  rivale  du  turbot,  avec  lequel,  chez  les 
Anciens , elle  partageait  le  nom  de  faisan  de  mer,  et  sou- 
vent aussi  celui  de  rhombus. 

Elle  ne  se  distingue  même  en  rien  du  turbot  sous  le 
rapport  bromatologique  , pour  ainsi  dire,  et  comme 
celui-ci  est  plus  généralement  connu , nous  renvoyons 
à 1 article  qui  le  concerne  l’examen  de  ce  qui  appar- 
tient en  cela  à la  barbue  dont  il  est  ici  question.  Nous 
en  agissons  ainsi  d autant  plus  volontiers  que  souvent , 
dans  les  auteurs  , on  attribue  à l’un  ce  qui  devrait  l’être 
à l’autre  , et  réciproquement. 


ARTICLE  LIY. 


Du  Basilic  d Amboine  ( Basiliscus  Amboïiiensis  7 

Baudin)  (i). 

Lacet  ta  jluviatihs  y Arnboinensis  soa  soa  ajer  dicta . Fr. 

Valentin  (2). 

Lacet  la  Amboïnensis . L.  caucla  compressa  j longd^  piniid 
caudali  radiata  ? sutura  dors  ah  dciitatà  y Gmelin,  Syst. 
Nat.  j pag.  1064  ; n°  54. 

Lacerta  amboïnensis , J.  Àlb.  Sciilosser  (3). 

Lacerta  javatuca,  Hornstedt  (4). 


I armi  les  nombreuses  fables  qu’ont,  avec  une  absurde 
confiance  , débitées  les  Anciens  au  sujet  des  reptiles  ^ 
aucune  certainement  n’est  plus  extraordinaire,  n’est  plus 


(1)  Quelques  auteurs  de  Trophologie  et  de  Matière  médicale  ont  parlé 
de  la  barnacle  ou  bernacle  dans  leurs  écrits.  L’histoire  de  cet  oiseau  , 
voisin  de  1 oie  , et  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  les  marchés  de  Paris  , 
a été  faite  en  partie  à l’article  Anatife  lisse  (voyez  tom.  1,  pag.  365 
et  suiv.y,  et  sera  achevée  dans  celui  que  nous  consacrons  aux  diverses 
espèces  d’oies. 

Nous  ne  traiterons  egalement  de  la  bartavelle  ou  perdrix  grecque  qu’à 
l’occasion  des  perdrix  en  général. 

(2)  Descript.  Indice  orientais.  Am  s tel. , 1726,  in- fol.  , tom.  in, 
part.  1 , lib.  v , c.  1 , pag.  28 1 . 

Les  mots  soa  soa  ajer  signifient  lézard  aquatique. 

(3)  Epist.  de  lacerta  amboïnensi.  Amst. , 1768,  in-ly.  — Cet  ou- 
vrage , assez  rare  dans  les  bibliothèques  , renferme  une  fort  bonne 
figure  coloriée  du  basilic. 

(4)  Nou.  Acta  Stockholm. , tom.  yx  , ann.  1786,  pag.  x3 2,  tab-  v , 
fîg.  1 et  2. 
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inci  o^  able  ^ c[iie  celle  du.  basilic  , de  ce  serpent  portant 
une  couronne  sur  la  tète,  faisant  fuir  tous  les  autres  à 
son  aspect,  et  se  montrant  véritablement  leur  roi,  dit 
le  médecin  poète  Nicander.  On  attribuait  à son  siffle- 
ment la  faculté  de  faire  mourir  tous  les  animaux , et 
son  regard  suffisait  pour  tuer,  assure  Galien  de  Per- 
game  (i).  C’est  sa  peau  qui,  au  rapport  de  Solin , étant 
pendue  dans  le  temple  de  cette  ville , dont  les  habitans 
1 avaient  payée  fort  cher,  empêchait  les  oiseaux  d’y  faire 
leur  nid,  et  les  araignées  d’y  tisser  leur  toile.  Pline  en 
parle  également  (2)  , et  sa  morsure  a paru  si  grave  à 
Aètius  qu’il  n’indique  contre  elle  aucun  remède,  d’ac- 
cord en  cela  avec  Erasistrate,  qui  affirme  qu’elle  fait  tom- 
ber les  muscles  presque  subitement  par  lambeaux. 

Or,  ce  n’est  point  de  cet  être  fabuleux  qu’il  peut  être 
ici  question.  Rien  de  ce  qui  sort  du  domaine  de  la  vé- 
rité n’est  digne  de  fixer  long-temps  l’attention  du  mé- 
decin. Il  ne  s agit  point  non  plus  de  ces  autres  basilics 
qu  on  trouve  dans  les  cabinets  de  beaucoup  de  curieux, 
et  qui  ne  sont  que  des  peaux  de  raie  desséchées  et  con- 
tournées d une  manière  bizarre. 


rSotie  basilic,  celui  de  presque  tous  les  naturalistes 
qui  nous  ont  précédé,  est,  au  contraire,  un  animal  d’une 
forme  élégante  et  qui  anime  agréablement  les  rives  ma- 
récageuses des  fleuves  de  l’Archipel  indien.  Il  ne  pos- 
sède aucune  des  qualités  surnaturelles  qu’011  a accordées 
à son  homonyme  ; il  ne  se  distingue  par  aucune  des  actions 
miraculeuses  qu’on  attribue  à ce  reptile  chimérique. 
Loin  de  tuer  par  son  seul  regard,  il  devient  la  victime 


(r)  riçoç  IUcrov'-t  ?nç » Ônçictx. nç. 
(2)  L . c..  lib.  viii,  c.  ?.i. 
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des  besoins  de  V homme , qui  trouve  dans  sa  chair  une 
ressource  assurée  contre  la  faim;  rien  , en  lui , si  ce  n’est 
son  nom , ne  rappelle  le  basilic  de  nos  crédules  aïeux , 
celui  dont  la  vue  seule  devait  inspirer  la  terreur. 

Très -voisin  des  iguanes  et  des  tupînambis , il  appar- 
tient, comme  eux,  à Tordre  des  sauriens  et  entre  dans 
la  famille  des  uronectes.  Il  se  reconnaît  facilement  aux 
caractères  suivans  : 

Son  corps  est  entièrement  couvert  de  petites  écailles 
rondes  en  dessus , et  approchant  en  dessous  un  peu  de  la 
forme  carrée. 

Toute  la  partie  inférieure  de  son  cou  est  couverte  d’une 
peau  ample  et  lâche,  qui  représente  une  espèce  de  goitre 
terminé  en  pointe  , non  dentelé , seulement  marqué  de 
plusieurs  plis  profonds,  et  étendu  du  milieu  de  la  mâ- 
choire inférieure  jusqu’au-devant  du  thorax. 

Sa  queue,  longue  et  comprimée,  est  presque  trois  fois 
aussi  étendue  que  le  reste  du  corps. 

Sa  tête  est  tuberculeuse. 

Sa  gueule  est  armée  de  dents  maxillaires  , fortes  , 
comprimées  , sans  dentelures.  Son  palais  en  est  dé- 
pourvu (i). 

Sur  toute  la  longueur  de  son  dos  , on  voit  régner  une 
crête  pectinée , formée  de  dents  aplaties , à une  ou  deux 
pointes,  laquelle  se  prolonge,  d’une  part,  vers  l’occi- 
put, et,  de  l’autre,  sur  le  tiers  antérieur  de  la  queue, 
et  qui  est  beaucoup  plus  élevée  dans  le  mâle  que  dans 
la  femelle.  Cette  crête,  qui  est  tranchante,  est  soute- 
nue par  de  longues  apophyses  épineuses  nées  du  rachis , 
et  est  couverte  d’écailles  comme  le  reste  du  corps.  Elle 


(i)  Cuvier  , /.  c.,  tom.  n , pag.  37. 
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est  "beaucoup  plus,  élevée  dans  sa  portion  caudale  que 
dans  le  reste  de  son  étendue. 

Ses  pieds  sont  assez  robustes , un  peu  allongés  , sur- 
tout les  postérieurs , et  sont  munis  chacun  de  cinq  doigts 

séparés , dentelés  en  scie  sur  leurs  bords  et  terminés  par 
de  petits  ongles. 

On  observe  , sous  les  cuisses  , une  rangée  de  pores  tu- 
berculeux (i). 

La  couleur  de  la  tète  et  de  tout  le  cou  du  basilic  est 
d un  vert  foncé  avec  quelques  stries  blanches  ; le  dos  ,et 
la  queue  sont  bruns  5 mais  1 espèce  de  nageoire  qui  sur- 
monte celle-ci  est  plus  pâle;  le  ventre  est  gris,  irrégu- 
lièrement parsemé  de  points  blancs , ronds  et  nombreux , 
que  1 011  retrouve  aussi  ça  et  là  sur  les  flancs  et  sur  les 
membres  : ceux-ci  sont  verdâtres. 

Le  saurien  que  nous  venons  de  décrire  n’est  point  seu- 
lement beau,  il  mérite  encore  d’ètre  remarqué  pour  ses 

dimensions,  car  il  atteint  la  taille  de  trois  ou  quatre 
pieds. 

C’est  dans  bile  de  Java  (2)  et  dans  celle  d’Amboine 
qu  ^ ti  ouve  particulièrement.  Il  y vit  de  préférence 
sur  les  bords  des  grands  fleuves,  choisissant  les  rives  peu 
fréquentées  , grimpant  sur  les  arbres  littoraux  et  s’élan- 
çant adroitement  de  branche  en  branche.  Là  , laissant 
en  paix  les  animaux  plus  faibles  que  lui,  fuyant  au 
moindre  bruit  sans  chercher  à se  défendre,  il  se  nourrit 
de  graines  et  de  fruits , dévorant  tout  au  plus  quelques 


(1)  Cuv  ier,  ubi supra. 

(•J)  Le  comte  Fr.  Hornstedt,  lorsqu’il  était  ambassadeur  à Batavia  , 
n fait  sur  ce  reptile  des  observations  dont  les  résultats  sont  consignés 
dans  les  Nouveaux  Actes  de  Stockholm  pour  178O. 


0 


( 206  ) 

vermisseaux  rampans  , quelques  débiles  insectes  (i),  et 
se  jetant  dans  l’eau , où  il  nage  avec  une  grande  vitesse* 
dès  qu’il  redoute  l’attaque  de  quelque  ennemi. 

Mais  que  peuvent  contre  l’homme  de  pareils  moyens 
de  défense,  dès  le  moment  que  l’intérêt  de  ce  grand 
destructeur  des  êtres  vivans  lui  commande  la  ruine  du 
basilic?  Malheureusement  pour  cet  innocent  reptile  , la 
saveur  agréable  de  sa  chair,  dont  les  matériaux  sont  ex- 
traits du  règne  végétal , lui  a fait  déclarer  une  guerre 
d’extermination.  Les  habitans  de  Java,  ceux  d’Amboine 
lui  font  la  chasse  avec  ardeur  et  le  poursuivent  jusqu’au 
milieu  des  eaux , et  sous  les  roches  avancées  qu’il  se 
choisit  pour  dernier  asile , et  où  il  se  laisse  prendre  sans 
aucune  résistance. 

Cette  chair,  fort  estimée , est  blanche  , tendre  , suc- 
culente et  rappelle,  dit-on,  celle  du  chevreuil.  Elle  passe 
pour  beaucoup  meilleure  que  celle  de  l’iguane,  si  re- 
cherchée dans  toute  h Amérique  équatoriale  , et  qui , à 
Paramaribo,  se  vend  fort  cher  aux  gourmets.  Elle  doit, 
d’ailleurs , avoir  toutes  les  qualités  de  cette  dernière,  qui 
n’a  que  le  mérite  d’être  plus  généralement  connue,  et  dont 
par  la  suite  nous  nous  occuperons  avec  quelque  détail. 


(1)  M.  Cuvier  a trouvé  dans  son  estomac  des  feuilles  et  des  insectes. 
(L.  c.) 
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ARTICLE  LY. 

Du  Bec-Figue  (Muscicapa  atricapilla,  Cuvier). 

*J,CC SuxaXtç,  MeXayxopOços ; Aristote. 

^a^'n Fi  céda  la,  Melancoryphus , Atricapilla. 

^In^ien Becca-Fico , Sicca-Figa. 

Espagnol ....  Becca-  Figua  ; Papa-Figo . 

Allemand....  Graszmach , Gesner ; Wustling,  Rzackzinsky. 
Polonais, Sigoiadka. 

Mo  tacillafice  du  la.  M.  suhfusca , subius  alb  a, 
peclorc  cinereo-maculato , Lînnæus, 

N cil: , ed.  Gmel.  , gen . 114  , sp.  10. — 
Fauna  Suecica,  n°  23 1 . 

SyU'ia ficedala 9 Latham. 


Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  l’oiseau  nommé 
bec-figue  fait  les  délices  de  nos  tables  et  tient  un  rang 
distingue  dans  les  fastes  de  la  gastronomie.  Rien  n’est 
pourtant  moins  clair  que  ce  qui  le  concerne,  parce  que 
la  dénomination  de  bec  figue  , qui  répond  au  ficedula 
des  Anciens , s’appliquant  dans  le  Midi  et  en  Italie  à di- 
verses fauvettes  et  farlouses , les  naturalistes  ont  réuni 


les  attributs  de  ces  oiseaux  sur  un  certain  état  du  musci- 
ccipci  atricapilla  y et  en  ont  forme  1 espèce  imaginaire 
présentée  sous  le  nom  de  bec-figue  dans  Buffon  et  dans 
ceux  qui  1 ont  suivi.  La  confusion  a encore  été  augmen- 
tée , parce  qu  on  s est  servi  du  meme  nom  pour  désigner 

H.  jy 
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toutes  les  espèces  de  bec-fms  qui , en  Europe , sont  en- 
graissées par  les  ligues  qu’elles  mangent , et  parce  qu’on 
l’a  étendue  à plusieurs  sortes  d’oiseaux  étrangers , plus 
ou  moins  différens  les  uns  des  autres  (i). 

Mais  les  travaux  récens  des  ornithologistes,  ceux  de 
MM.  G.  Cuvier  (2)  et  Ch.  Dumont  (3)  en  particulier  , 
ont  démontré  que  le  véritable  bec  - figue  n’était  qu’un 
jeune  individu  ou  qu’un  individu  femelle  du  gobe-mou- 
che  noir,  muscicapa  atricapilla , espèce  très-remarquable 
par  les  changemens  de  couleur  que  subit  le  mâle  à di- 
verses époques,  et  dont  on  trouve  la  figure  dans  les  plan- 
ches enluminées  de  Buffon  (4). 

Ce  dernier  oiseau , dont  le  nom  a été  prostitué  si  sou- 
vent et  est  d’usage  dans  des  pays  où  lui-même  ne  parait 
jamais  , parce  qu’on  se  plaît , par  ostentation  ou  par  in- 
térêt, à le  confondre  avec  tous  les  petits  passereaux  qui 
ont  la  réputation  d’être  un  bon  gibier,  n’a  qu’une  taille 
fort  médiocre , celle  de  cinq  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , et  à-peu- 
près  sept  pouces  de  vol , dans  la  saison  même  où  il  est 
bien  en  chair  et  chargé  de  graisse,  celle  de  la  maturité 
des  figues  et  des  raisins. 

A cette  époque , qui  est  celle  où  il  mérite  plus  parti- 


(1)  Barrère,  par  exemple,  compte,  rien  qu’à  Cayenne,  six  espèces 
d’oiseaux  qu’il  nomme  tous  Jîcedula  (Hist,  nat.  de  la  France  équinox 
pag~  i3ï);  et  le  voyageur  Smith  rapporte  que  sur  la  Côte-d’Or  il  y a 
des  hec-figues  jaunes  qui  font  leur  nid  à l’extrémité  des  branches.  (Hist. 
génér.  des  V oyages,  tom.  ïv,  pag.  245.)  Ces  oiseaux  ne  sont  certaine- 
ment point  notre  bec-figue. 

(2)  Le  Règne  Animal,  etc.,  tom.  1,  pag.  346. 

(3)  Dict.  des  Sciences  nat.,  tom.  ïv  , Suppl. , pag.  63. 

(4)  668,  fig.  r. 
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culièrement  d’être  décrit , le  bec  - figue  a un  plumage 
d’une  couleur  assez  sombre,  et  est  loin  d’être  aussi  beau 
qu’il  est  bon.  Tout  le  dessus  de  son  corps  , depuis  le 
sommet  de  la  tête  jusqu’au  croupion  inclusivement,  est 
d’un  gris  brun;  les  petites  et  les  grandes  couvertures  des 
ailes  sont  de  la  même  teinte  , mais  chacune  de  ces  ailes 
est  coupée  transversalement  par  une  bande  d’un  blanc 
roussàtre  (i)  ; les  pennes  de  ces  mêmes  parties  sont  aussi 
d’un  gris  brun;  mais  les  unes  sont  extérieurement  bor- 
dées de  blanc  pur  et  les  autres  de  gris  blanc  ; les  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  noirâtres  , bordées  en 
dehors  de  gris  brun,  et  les  deux  plus  extérieures  de  cha- 
que côté  sont , en  dehors , bordées  mi-partie  de  blanc  et 
de  gris.  Tout  le  devant  du  corps  jusqu’au  bas  de  la  poi- 
trine est , ainsi  que  les  côtés  , d’un  gris  blanc  ; le  ventre  , 
les  couvertures  du  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
d’un  roussàtre  clair. 

C’est  lorsqu’il  offrait  cette  disposition  dans  les  cou- 
leurs , disposition  qui , au  reste  , ne  varie  jamais  pour 
la  femelle,  laquelle  est  constamment  un  peu  plus  pâle 
que  le  mâle  (2),  que  les  Anciens  nommaient  le  bcc- 
figue  eruxaXtç  et  ficedulci. 

Mais , avec  la  saison  des  amours  , le  mâle  prend  une 
distribution  agréable  de  blanc  et  de  noir  purs  ; le 
dessus  de  sa  tête , le  dos , les  ailes  , la  queue  sont 
noirs  ; le  front , le  collier , tout  le  dessous  du  corps  , 


(1)  Ce  dernier  caractère  paraît  être  celui  auquel  les  naturalistes  ont 
attaché  le  plus  d’importance.  Aldrovandi , Frisch,  Klein , Brisson  ont 
mis  un  soin  tout  particulier  à le  noter. 

(2)  j Fœmina  penè  toia  albicat . — Aldroyaindi  , Ornithol tom.  11 , 
pog.  758. 
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une  bande  sur  l’aile  et  le  bord  extérieur  de  la  queue 
sont  blancs.  C’est  alors  qu’il  devient  le  pts^a-yxopiy^oç,  le 
wslay xopvvoç  et  Y atricapïlla  des  Anciens.  Une  pareille 
métamorphose  n’avait  pu  échapper  au  génie  observateur 
d’Aristote  , qui  en  parle  dans  son  Histoire  des  Ani- 
maux (i),  et  qui  dit  que  le  aruxaXîç  se  change  en  ps'Xcty- 
xopvfoç , clans  certaine  saison. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  bec-figue  a le  bec  mince,  dé- 
primé horizontalement , surmonté  en  dessus  d’une  vive 
arête , très-effilé , flexible , non  écliancré  , à base  étroite, 
arrondie,  à pointe  un  peu  crochue,  noirâtre  et  moitié 
moins  long  que  la  tète. 

Ses, yeux,  d’un  noir  vif,  sont  entourés  d’un  cercle 
d’un  blanc  roussâtre. 

Ses  tarses  et  ses  ongles  sont  noirâtres. 

L’ongle  de  son  doigt  postérieur  est  courbé,  ce  qui, 
au  premier  coup-d’œil , doit  suffire  pour  distinguer  notre 
oiseau  de  toutes  les  espèces  d’alouettes  chez  lesquelles, 
cet  ongle  est  droit. 

D’après  ces  divers  caractères,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  bec-figue  appartient  à la  famille  des  oiseaux 
subulirostres  ou  raphioramphcs  cleM.  Duméril  (2),  dans 
l’ordre  des  passereaux.  Mais  les  ornithologistes  ne  sont 
point  généralement  d’accord  sur  le  genre  dont  il  doit  faire 
partie.  La  plupart  le  placent  dans  celui  des  becs-fins  ( Mo- 
tacilla  . 'Linn.  ),  section  des  figuiers  ( Motacillœ  ficedu- 
læ  ).  M.  Cuvier  le  range  dans  celui  des  gobe-mouches 
( Muscicapa  , Linn.  ) , et  en  fait,  dans  ce  genre  , le  type 
d’un  sous-genre. 


(1)  Liv-  ix , ch.  xlix. 

(2)  Zoologie  analytique  , etc,  , pag.  /j5. 
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Ce  que  nous  avons  dit  de  cet  oiseau  sous  le  rapport 
de  la  conformation  extérieure  nous  paraît  suffisant,  au 
reste,  pour  empêcher  toute  méprise  à son  égard. 

Le  véritable  climat  des  bec-figues  est  celui  du  Midi,  sans 
aucun  doute*,  leur  habitation  semble  circonscrite  entre 
la  Suède  et  la  Grèce,  et  ils  ne  paraissent  se  diriger  vers 
le  Nord  que  fort  avant  dans  le  printemps,  pour  en  repar- 
tir bientôt  et  avant  les  premiers  froids  de  l’automne. 

Néanmoins,  dans  le  cours  de  l’été,  ils  s’éloignent  assez 
des  contrées  méridionales , puisqu’on  en  a pris  des  indi- 
vidus en  Angleterre  (i),  en  Allemagne  (2),  en  Pologne  (3) 
et  jusqu’en  Suède  (4) } mais  leur  patrie  naturelle  est  la 
Grèce , ainsi  que  les  îles  de  son  archipel , où  l’on  en  prend 
des  quantités  innombrables  (5).  On  n’en  a d’ailleurs 
rencontré  que  rarement  dans  le  Nouveau-Monde*,  et  don 
Pernelty  (6)  est  à-peu-près  le  seul  qui  en  ait  vu  en  Amé- 
rique , pendant  son  voyage  aux  îles  Malouines. 

Quand  le  bec-figue  paraît  au  printemps  dans  les  régions 
tempérées  , il  n’y  arrive  jamais  en  troupes  nombreuses  ^ 
il  forme  une  société  composée  seulement  du  mâle  et  de 
la  femelle.  A leur  arrivée,  ils  s’enfoncent  dans  l’épaisseur 
des  bois  , où,  choisissant  un  trou  dans  le  tronc  d’un  ar- 
bre et  à une  grande  distance  de  terre , ils  savent  si  bien 
cacher  leur  nid  , qu’on  a toujours  beaucoup  de  peine  à le 
découvrir  (^). 


(1)  Willughby,  Ornithol.,  pag.  i63. 

(2)  Klein,  Avi.,  pag.  79,  n°  t3. 

(3)  Rzàczynski , Hlst.  nat.  Polon.,  pag.  280. 

(4)  nnæus,  Fauna  suecica,  n°  a3i. 

(5)  Mariti  , Voyage  de  Chypre , tom,  1 , pag.  3G. 

(G)  Tom.  n , pag.  i3. 

(7)  Aristote  (ihfi  Zœàv,  liv.  îx , ch.  xv)  avait  déjà  noté  cette  paiticu- 
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Pendant  ce  temps , le  male  se  tient  assez  habituelle" 
inent  au  sommet  de  quelque  grand  arbre,  d’où  il  fait  en- 
tendre un  gazouillement  triste  et  faible. 

Mais  , vers  la  fin  d’août  ou  le  commencement  de  sep- 
tembre, les  bec-figues  se  réunissent  en  troupes  pour  re- 
tourner vers  le  Midi , et,  durant  une  quinzaine  de  jours, 
passent  en  si  grande  abondance  dans  la  partie  agricole  des 
Vosges  en  particulier,  que  chaque  tendeur  de  filets  en 
fait  une  provision  quotidienne  de  plusieurs  douzaines. 
En  Bourgogne  (i)  et  le  long  du  Rhône,  on  s’en  empare 
alors  aussi  au  lacet , au  filet  et  au  miroir. 

C’est  en  vertu  de  cette  émigration  annuelle  que,  dans 
les  mois  de  septembre  et  d’octobre , on  fait  une  abondante 
chasse  aux  bec-figues  en  Provence  et  dans  plusieurs  îles 
de  la, Méditerranée , à Malte  spécialement  , et  en  Chypre, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard  (a). 

Pendant  leur  séjour  dans  nos  bois,  les  oiseaux  dont 
il  s’agit  vivent  spécialement  d’insectes  5 mais , au  moment 
de  leur  départ,  on  voit  leurs  bandes  nombreuses , dès 
1 aube  du  jour  et  après  le  coucher  du  soleil,  se  répandre 
dans  les  vignes  pour  y manger  le  raisin  qui  commence  à 


îarite  } quelques  auteurs  modernes  cependant  ont  avancé  à tort  que  le 
bec-fi  gue  nichait  à terre. 

(1)  Dans  cette  province  , le  bec-figue  porte  le  nom  de  - vinette , parce 
qu’il  becquette  aussi  bien  les  raisins  que  les  figues.  Dans  la  Lorraine , 
an  contraire , et  dans  les  Vosges  , on  l’appelle  pinçon  des  bois , pinçon 
d' Ardennes . 

(2)  Lorsque  l’île  de  Chypre  appartenait  aux  Vénitiens , on  connaissait 
généralement  en  Italie  le  bec-figue  sous  le  nom  d hiccello  de  Cypro  , 
nom  qui  passa  même  en  Angleterre}  car,  selon  Wiüughby  ( l . c.,  p.  i63), 
on  l’y  appelait  alors  Cyprus  bird . 


1 


( 263  ) 


e est  là  ce  qui  a donné  lieu  à 
Martial  : 


ce  distique  si  connu  de 


Cùm  me  ficus  alat  ; ciim  pascar  dulcibus  uvis 
Cur  potiùs  nomen  non  declit  uva  mihi? 


Mais  en  Provence  et  dans  le  Midi,  en  général,  ils  mé- 
ritent réellement  le  nom  par  lequel  on  les  désigne.  On 
les  voit  en  effet  sans  cesse  sur  les  figuiers  , becquetant  les 
fruits  les  plus  mûrs , non  point  peut-être  dans  l’intention 
d en  extraire  le  suc,  comme  on  le  pense  communément, 
mais  plutôt  dans  celle  de  s’emparer  des  fourmis,  des  mou- 
cherons et  autres  insectes , que  la  saveur  sucrée  de  ces 
fruits  doit  attirer  en  foule. 

Il  n’est  point  du  tout  probable,  au  reste , qu’en  Chy- 
pre et  aux  environs  d’Agia-Nappa , village  de  cette  île, 
les  oiseaux  dont  nous  parlons  aillent  becqueter  la  scam- 
monée  : telle  est  pourtant  l’opinion  de  Pietro  délia 
Valle  (i).  Si , dans  ce  lieu  , leur  chair  incommode  quel- 
quefois ceux  qui  en  mangent , il  est  vraisemblable  que 
le  mal  vient  des  excès  qu’on  peut  faire  d’un  aliment  si 
gras  sous  un  ciel  brûlant,  plutôt  quil  n’est  dû  aux  qua- 
lités délétères  qui  lui  sont  imprimées  par  la  scammonée  , 
que  I on  ne  trouve  point  d’ailleurs  dans  les  îles  de  l’Ar- 
chipel . 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens  le  bec-figue  jouit 
d’une  grande  célébrité  sous  le  rapport  de  l’excellence  de 
sa  chair,  qui  mérite  une  grande  préférence  sur  celle  de 
tous  les  autres  petits  oiseaux.  Apicius  en  parle,  comme 
d’un  mets  exquis,  en  deux  ou  trois  endroits  de  l’écrit 
qu’il  nous  a laissé*,  et  Auîu-Gelle  nous  apprend  que  les 


(0  f^oyaf’cs , loin,  vin,  pag.  i53t 
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législateurs  de  la  table  affirmaient  que  lui  seul , parmi  les 
volatiles , pouvait  être  mangé  en  entier  (i).  Aussi , le  sage 
philosophe  Favorinus  se  plaignait-il  de  voir  les  héros  de 
la  gourmandise  et  de  l’intempérance  attacher  une  haute 
importance  à la  manière  de  faire  servir  sur  la  table  de  la 
prodigalité  cette  fleur  des  repas , ce  plat  d'honneur  des 
festins  du  riche. 

Il  fallait  en  effet  que  ce  petit  oiseau  fût  bien  estimé 
des  Romains  à l’époque  où  des  Empereurs  dissolus  te- 
naient les  rennes  du  gouvernement , puisque , au  rap- 
port de  Suétone  (2) , Finfâme  Tibère  donna  quatre  cent 
mille  sesterces  ou  quatre-vingt-dix  mille  francs  de  notre 
monnaie  , à un  certain  Asellius  Sabinus  , qui  avait  fait 
un  dialogue  où  le  champignon,  le  bec-figue,  l’huître  et 
la  grive  se  disputaient  ensemble.  Dans  la  description 
que  Macrobe  nous  a laissée  du  repas  que  donna  Lentulus 
pour  célébrer  son  avènement  au  titre  de  grand-prêtre  de 
Mars , repas  dont  nous  avons  déjeà  eu  occasion  de  parler 
plus  d’une  fois,  le  bec - figue  et  la  grive  jouent  égale- 
ment un  rôle  distingué. 

Dans  son  quatrième  livre  du  Dîner  des  Savans,  Athé- 
née a écrit  que , dans  tout  festin  d’apparat , il  était  de 
règle  de  faire  servir  sur  la  table  un  cochon  bien  assai- 
sonné et  farci  de  grives  et  de  bec-figues  ; et  Juvénal  en- 
fin , en  reprochant  a certains  parens  la  corruption  de 
leurs  en  fans , auxquels  ils  donnent  de  mauvais  exemples, 
met  au  rang  de  ces  exemples  les  soins  que  l’on  se  don- 


(1)  Prœfecti  popince  atque  luxuriœ  ne  gobant  nllam  avem  prœlcrfice- 
dulam  totam  comesse  oportere,  (lib.  c.  xxii,) 

(•2)  De  xii  Cœsaribus } lib.  ni. 
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liait  pour  bien  préparer  ces  oiseaux,  afin  qu’ils  fussent 
tout-à-fait  clignes  du  palais  d’un  gourmand. 


Nec  de  se  mclius  quicquam  sperare  propinquo 
Concedit  juvenis,  qui  radere  tubera  terrœ 9 
Boletum  condire  et  eodem  jure  natantes 
Mergere  ficedulas  didicit  nebulone  parente. 

Dans  certaines  contrées  méridionales,  l’on  ne  fait  pas 
aujourd’hui  encore  moins  de  cas  des  bec  - figues , et  ils 
étaient  naguère,  pour  l’ile  de  Chypre,  une  branche  de 
commerce  assez  importante , puisque , au  rapport  de 
Pietro  délia  Valle  le  voyageur , on  les  envoyait  de  cette 
île  à Venise  dans  des  pots  remplis  de  vinaigre  et  d’herbes 
aromatiques,  et  que,  suivant  Dapper  (i),  le  nombre  de  ces 
pots  s’élevait  annuellement  à mille  ou  douze  cents  en- 
viron. 

Il  faut  , au  reste,  en  convenir,  rien  n’est  plus  déli- 
cat, plus  fin,  plus  succulent  que  ce  petit  gibier  quand  il 
est  mangé  dans  la  saison  convenable  , c’est  - à - dire  en 
automne  , ainsi  que  l’avait  déjà  noté  Galien  : alors  en 
effet  chaque  bec- figue  n’est  qu’un  petit  peloton  d’une 
graisse  fondante  et  savoureuse  : alors  , comme  le  dit 
Martial  , Ccrea  patulo  lacet  ficcdula  lambo. 

Mais  par  cela  meme  qu’il  est  tellement  chargé  de 
graisse , cet  aliment  énerve  les  forces  toniques  de  l’es- 
tomac , exerce  une  impression  relâchante  sur  le  tissu 
des  parois  de  ce  viscère  , en  affaiblit  manifestement  l’ac- 
tion, et  ne  peut  être  facilement  digéré  qu’à  la  faveur  des 
aromates  et  des  épices  avec  lesquels  on  l’assaisonne  (2), 
ce  qui  conduit  d’un  inconvénient  dans  un  autre. 


(1)  Description  des  îles  de  l' slrçhipel } pag.  5i. 

(•2)  Ciun  tibi forte  datai , si  sapis  adde  piper.  Martial. 
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Mais,  outre  le  principe  huileux  dont  elle  est  impré- 
gnée, la  cliair  des  bec-figues,  comme  celle  de  la  plupart 
des  oiseaux  sauvages  , renferme  une  matière  extractive 
excitante  susceptible  d’être  absorbée  , et  une  assez  grande 
quantité  de  matériaux  propres  à être  convertis  en  chyle. 
Elle  peut  donc  nourrir  beaucoup. 

On  la  conseille,  du  reste,  assez  fréquemment  dans  la 
convalescence  des  maladies  en  certains  lieux  où  l’on 
prétend  avec  elle  aiguiser  l’appétit  des  malades  et  ne  leur 
donner  à la  fois  qu’une  petite  dose  de  nourriture  (1)5  mais, 
en  cela,  011  se  trompe  fortement:  car,  d’une  part,  la 
graisse  dont  elle  se  trouve  chargée  en  contre  - indique 
l’usage  dans  toutes  les  affections  morbides  avec  faiblesse, 
inertie  et  relâchement,  comme  les  fièvres  essentielles  , 
les  flux  muqueux , la  leucorrhée , la  diarrhée  asthéni- 
que 5 et , de  l’autre,  l’osmazôme  , qui  seul  la  rend  sapide 
et  la  fait  digérer , doit  la  faire  défendre  dans  tous  les 
cas  où  il  y a pléthore  vraie  et  excès  des  forces  vitales,  où 
une  névrose  semble  entretenue  par  une  constitution  très- 
irritable  5 doit  la  faire  interdire  à ceux  qui  sont  menacés 
d’hémoptysie,  d’apoplexie  , etc. 

La  chair  du  bec-figue  s’éloigne  donc  un  peu , sous  le 
rapport  hygiénique , de  celle  de  la  plupart  des  oiseaux 
que  nous  élevons  dans  nos  basses-cours  ; si  celle  de  ces 
derniers  est  plus  légère,  d’une  digestion  plus  facile  que 
celle  des  quadrupèdes  et  doit  être  conseillée  aux  hommes 
de  cabinet  (2),  l’autre  ne  saurait  leur  convenir  : ils  doi- 
vent en  éviter  l’usage.  Comme  le  dit  Celse  (3)  : ex  his 


( i ) C’est  ce  que  nous  faisons  pareillement  chez  nous  pour  les  grives  , 
les  cailles  et  les  autres  petits  oiseaux. 

(2)  Lynch,  Guide  lo  health  , pag.  182, 

(3)  Lib,  11  ? c.  xyiii, 
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quoi  volatu  Jidunl , firmiores  sunt  qute  grandioros  oves, 
quàm  quœ  minutce  sunt  ut  jicedula  et  turdus. 

Nous  avons  vu  qu’il  est  des  circonstances  où  l’usage 
des  bec-figues  peut  etre  nuisible.  Je  11e  connais  aucun 
cas  où  il  soit  avantageux  de  le  recommander,  malgré  l’as- 
sertion du  bon  Dioscoride,  qui  dit  que  l’habitude  de  man- 
ger de  la  cliair  de  ces  oiseaux  est  un  moyen  de  rendre 
a la  vue  toute  sa  finesse  (1). 


eu 


(1)  op.zvcti  Ja  ceo-7rèç  «<  iruH.ctx'uS'èç,  'jott'iclç  zlp)  paf/xsucov 

pai  lunt  des  lui'ondelles.  ( BjCajov  ^zi/l  zçùv  t kzç.  Ç.") 


, dit-il, 
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ARTICLE  LVf. 


§ I.  Delà  Bécasse  (Scolopax  rusticola,  Linnæus). 


Grec..........  lY.oloTt , Aristote 3 A<r/.cAû7ra£. 

Latin Gallinago ; Gallinella ; Rusticula;  Perdix  rus - 

tica  (i). 

Italien Becassa ; Becaccia;  Gallinaza;  Arcia;  Gal- 

lina  arcera  ; Accegia. 

Espagnol.....  Beccada ; Gallina  ciega. 

Allemand....  Schnepffe  ; Schepffhun  ; B erg- schnepffe. 

Anglais TVood-cock. 

Scolopax  rusticola.  S.  rostro  recto  basiriifes * 
cente  y pedibus  cinercis  > femoribus  lertis  P 
Jcisciâ  capilis  nigrâ,  Linnæus;  Syst.  Rat., 
ed.  Gmel.,  gen.  86,  sp.  6. 


§ II.  De  la  Bécassine  (Scolopax  gallinago  , Linnæus). 


Latin Scolopax  niinor  ; Gallinago  minor. 

Italien........  Pizzardella. 


Allemand ....  Heers-schnepff. 

Scolopax  gallinago.  S.  rostro  recto  apice 
tuberculato  j pedibus  Jhscis  , lineis  jrontis 
Jhscis  quaternis ? Linnæüs;  l.  c. 


(i)  Belon  se  trompe  quand  il  prend  pour  le  râle  la  perdix  ruslica  des 
Anciens, 
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§ III.  De  la  Petite  Bécassine  ou  Sourde  (Scolopax 

gallinula , Gmelin.  ). 

Anglais Jud  Cock y Jack  snipe. 

Danois Ror  sneppe. 

Polonais Ksik. 

Scolopax  gallinula . S.  rosiro  recto  tubercu- 
lato  ; pedibus  virescentibus  ; loris  fus cis  ; 
uropygio  violaceo , vario , Gmelin,  et  Linn.? 
Syst.  Nat.jge n.  86,  sp.  8. 


§ IV.  De  la  Double  Bécassine  (Scolopax  major,  Gmel.), 

Scolopax  major.  S.  nigro-maculafa  supra  testacea , subtùs 
albida , lineâ  verticis  testaceâ  , altéra  manque  nigrâ , 
Latiiam „ Syst.  Ornithol.j  gen.  72,  sp.  4 (1). 


IMous  réunissons  dans  un  seul  et  même  chapitre  quatre 
oiseaux  connus  de  presque  tout  le  monde  par  la  singu- 
larité de  leurs  formes , par  1 excellente  saveur  de  leur 
chair,  par  le  soin  avec  lequel  les  riches  paraissent  s’en 
réserver  l’exclusive  propriété.  Des  ressemblances  de  nom, 
de  figure,  de  couleurs,  ne  sont  point  les  seules  particu- 
larités qui  les  rapprochent  les  uns  des  autres;  ils  ont  en- 
core les  plus  grands  rapports  entre  eux  sous  le  point  de 


(1)  jNous  traiterons,  à l’article  Chevalier,  du  bécasseau,  oiseau  qui 
passe  pour  un  bon  gibier,  et  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  les  di- 
verses espèces  dont  nous  parlons  ici. 
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vue  de  la  tropliologie  5 et  si  les  nuances  de  leur  robe  , le 
volume  de  leur  corps,  les  variétés  de  leurs  formes,  leurs 
courses  rapides , leurs  voyages , leurs  habitudes  sont  di- 
gnes d’intéresser  la  curiosité  du  naturaliste , qui  trouve 
clans  ces  circonstances  des  caractères  propres  à les  distin- 
guer, à les  isoler,  à leur  faire  occuper  à chacun  une  place 
spéciale  dans  ses  cadres  zoologiques  , le  médecin  doit  voir 
dans  l’identité  de  leurs  qualités  alimentaires  une  raison 
pour  les  confondre  dans  les  considérations  hygiéniques 
auxquelles  sa  profession  l’oblige  si  souvent  de  se  livrer. 

Cependant,  pour  conserver  cet  ordre  précieux  sans  le- 
quel on  ne  peut  ni  distinguer  convenablement  les  objets, 
ni  les  comparer  avec  fruit,  ni  les  graver  dans  sa  mé- 
moire , ni  les  reconnaître  facilement  au  besoin , nous 
allons  consacrer  quelques  lignes  à la  description  graphi- 
que et  isolée  de  la  bécasse  , de  la  bécassine , de  la  petite 
bécassine  et  de  la  double  bécassine.  Nous  le  ferons  rapi- 
dement et  dans  le  moins  de  mots  possible , car  il  nous 
imnorte  d’arriver  promptement  à l’examen  des  faits  qui 
sont  la  matière  de  cet  ouvrage,  faits  sans  lesquels  les 
descriptions , quelque  claires  et  précises  qu’on  les  sup- 
pose , ne  formeraient  pour  nos  lecteurs  , ou  du  moins 
pour  la  plupart  d’entre  eux , qu’une  suite  de  phrases  sté- 
riles et  fastidieuses  pour  ceux  qui  les  écrivent  comme 
pour  ceux  qui  les  lisent.  Combien  il  est  plus  atti ayant , en 
général,  d’étudier  les  habitudes , les  propriétés  des  divcis 
animaux , et , en  fixant  sa  pensée  sur  le  présent,  en  s’élan- 
çant dans  le  passé  ou  vers  l’avenir,  de  connaître  l’utilité 
dont  ils  peuvent  être , d’apprécier  l’usage  qu’on  en  a fait 
dans  les  temps  anciens , et  quelquefois  d’indiquer  le  parti 
qu’on  en  pourra  tirer  par  la  suite  ! Tel  est  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  jus^ua  présent,  et  vers  lequel 
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nous  continuerons  à nous  diriger  toutes  les  fois  qifil 
s’agira,  dans  ce  livre,  de  ces  êtres  que  l’homme  sa- 
crifie sans  pitié  à ses  besoins,  à ses  goûts,  dirai -je  à 
son  intempérance  , et  dont  la  triste  et  horrible  condi- 
tion est  de  ne  vivre  que  pour  être  immolés  par  un  re- 
doutable tyran  que  son  intelligence  élève  au-dessus  du 
reste  de  la  Nature , sans  pourtant  lui  faire  reconnaître 
qu’il  ne  subsiste  que  par  la  destruction,  qu’il  n’existe 
qu’au  milieu  des  angoisses  du  faible , des  fatigues  des  re- 
cherches , des  inquiétudes  de  l’avidité  , et  des  maux  sans 
nombre  qu’entraînent  à leur  suite  des  excès  multipliés 
dans  plus  d’un  genre  ; maux  que  la  Nature  préservatrice 
semble  avoir  permis , dans  plus  d’un  cas  , en  punition 
d’une  insatiable  gloutonnerie,  comme  elle  a caché  l’as- 
pic sous  les  fleurs  et  semé  l’épine  sur  la  tige  de  la  rose. 

Les  quatre  oiseaux  dont  il  va  être  question  sont  du 
nombre  de  ces  êtres  sur  lesquels  l’homme  a étendu  son 
puissant  empire , et  qui  deviennent  pour  lui  une  source  de 
biens  et  de  maux  tout  à la  fois.  Dans  plus  d’une  occasion, 
l’abus  de  leur  chair  a fait  demander  le  ministre  du  dieu 
d Epidaure  chez  les  amis  de  la  bonne  chère,  et  sous  les 
lambris  dorés  des  Lucullus. 

Tous  les  quatre  appartiennent  à la  famille  des  ténui- 
rostres  ou  rampliolites  de  M.  Duméril , parmi  les  oiseaux 
échassiers , et  au  genre  que  les  ornithologistes  ont  dési- 
gné sous  le  nom  de  bécasse , en  latin  scolopax. 

Tous  les  quatre  ont  les  tarses  très-longs  , dénués  de 
plumes  jusqu’à  la  jambe;  le  bec  mou,  grêle,  obtus,  cy- 
lindrique ou  arrondi , presque  droit , aussi  long , au 
moins  , que  deux  fois  la  tète;  et  le  doigt  postérieur  très- 
allongé  aussi. 

Enfin,  de  même  que  la  plupart  des  autres  oiseaux  de 
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rivage  ou  de  marais , ils  ont  des  distributions  de  couleurs 
presque  semblables  et  des  habitudes  analogues;  ce  qui 
rend  leur  distinction  spécifique  assez  difficile  à établir. 

Tout  le  monde,  au  reste  , connaît  la  bécasse,  son  vo- 
lume, qui  est  celui  de  la  perdrix  (i) , et  son  plumage  va- 
rié en  dessus  de  taches  et  de  bandes  grises,  rousses  et 
noires:  gris  et  à lignes  transverses  noirâtres  en  dessous. 
Nous  ne  décrirons  point  en  détail  ce  plumage  qui,  quoi- 
que sombre , offre  de  fort  belles  nuances  et  des  effets  re- 
marquables  dus  à des  teintes  hachées  * fondues,  lavées  de 
pris,  de  bistre  et  de  terre  d’ombre  dont  il  est  difficile  de 

O 7 

donner  une  idée  claire. 

Un  des  principaux  caractères  distinctifs  de  la  bécasse 
est  de  présenter  quatre  larges  bandes  transverses  noires, 
qui  se  succèdent  sur  le  derrière  de  la  tête. 

Son  bec  est  fort  long  et  lui  a mérité  dans  presque  toutes 
les  langues  le  nom  par  lequel  on  la  désigne.  Il  a la  pointe 
arrondie,  charnue  plutôt  que  cornée,  et  susceptible  d’une 
espèce  de  tact  propre  à démêler  l’aliment  convenable  dans 
la  terre  fangeuse  (2). 

Sa  mandibule  supérieure  , rude , renflée  et  comme  bar- 
belée vers  l’extrémité  , est  creusée  en  dessus  par  les  deux 
sillons  longitudinaux  des  narines  qui  régnent  jusqu’au- 
près du  bout  du  bec , que  seule  elle  concourt  à former 
en  débordant  la  mandibule  inférieure.  Quant  à celle-ci  , 
elle  est  comme  tronquée  obliquement. 


(1)  Quand  Aristote  dit , dans  le  chapitre  vingt-sixième  de  son  neu- 
vième livre  de  V Histoire  des  Animaux,  que  la  bécasse  est  grosse  comme 
une  poule  , il  faut  que  ce  grand  naturaliste  se  soit  trompé,  ou  que,  chez 
les  Grecs,  la  race  commune  des  poules  fût  bien  plus  petite  que  chez  nous. 

(2)  Par  l’effet  de  la  dessiccation  après  la  mort , la  surface  de  cette 
extrémité  du  bec  devient  pointillée. 
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La  tête  de  la  bécasse , aussi  remarquable  que  son  bee^ 
est  comprimée  et  plutôt  carrée  que  ronde , ce  qui  tient  à 
ce  que  les  os  du  crâne  font  un  angle  presque  droit  sur 
les  orbites  des  yeux.  Ceux-ci  sont  fort  gros  et  placés  très 
en  arrière , ce  qui  donne  à cet  animal  un  air  singulière- 
ment stupide,  qu’il  ne  dément  point  par  scs  mœurs. 

Ses  jambes  ont  une  teinte  rougeâtre  assez  claire. 

La  bécasse  est , du  reste  , un  oiseau  pour  ainsi  dire 
cosmopolite,  ainsi  que  Gesner  ( i)  et  Ulysse  Aldrovandi  (2) 
en  ont  fait  la  remarque  depuis  long-temps.  O11  la  trouve 
au  Midi  comme  au  Nord  , dans  F Ancien  comme  dans  le 
Nouveau-Monde*,  en  Italie,  en  France,  où,  au  dire  des 
chasseurs , elle  devient  de  moins  en  moins  commune  de- 
puis environ  un  demi-siècle*,  en  Espagne,  où,  dans  le 
royaume  de  Jaën  en  particulier,  elle  ne  se  vend  pas  plus 
d’un  sou  de  notre  monnaie  (3)*,  en  Allemagne,  en  Polo- 
gne (4),  en  Russie , en  Silésie  (5),  en  Suède  (6),  en  Nor- 
wège  (y)*,  dans  le  Groenland,  dont  les  habitans  ont  créé 
le  mot  sciursuksiorpok  pour  désigner  le  chasseur  aux  bé- 
casses (8)  ; et  même  sur  les  glaces  d’Islande  (9). 

Elle  n’est  pas  moins  commune  dans  beaucoup  de  par- 
ties de  l’Asie  qu’elle  ne  l’est  en  Europe.  On  la  retrouve 


(1)  Reperitur  hœc  avis  in  omnibus  Jerè  regionibus.  ( Ornith .,  p.  5o3.) 

(2)  JVuUd  non  in  regione  reperitur  hœc  avis,  (Ornithol.,  tom.  m , 

Pag-  f\l\  ) 

(3)  G-  Bowles  , Hist,  nat.  d’Espagne,  in- 8°,  pag,  454  et  suiy. 

(4)  Rzàczinsky,  Hist,  nat . Polûn.,  p.  292. 

(5)  ScHWENCKFELD,  Av.  Siles.,  p.  329* 

(6)  Linnæus,  Fauna  Suec.,  n°  i\x. 

(7)  Brunnich  , Ornithol.  Bor.,  p.  48. 

(8)  Egède  , Dictionn.  groenland. 

(9)  Anderson  , Hist,  gêner,  des  Voyages,  t.  xvnr , pag.  359.. 
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aux  extrémités  septentrionale  et  orientale  de  ce  vaste  con- 
tinent , au  Kamtschatkà. , dans  les  îles  Kouriles  et  chez 
les  Koriaques  (1)5  à Mangasea,  en  Sibérie,  sur  le  Jénis- 
ca  (2)  ; en  Perse  (3)  ; à Ceylan  (4)  *,  entre  la  Chine  et  le 
Japon  (5). 

L’Afrique  offre  aussi  des  bécasses  , et  l’on  a pris  de  ces 
oiseaux  en  Egypte,  aux  environs  du  Kaire  (6)-,  dans  les 
îles  du  Sénégal  (7)  *,  en  Guinée  (8)  et  sur  la  Côte  d’ Or  (9)  5 
en  Barbarie  enfin,  où  elles  se  montrent  depuis  le  mois 
d'octobre  jusqu’en  mars  (10). 

Elles  sont  communes  encore,  suivant  le  P.  Charle- 
voix  (ii),  chez  les  Illinois  et  dans  toute  la  partie 
méridionale  du  Canada.  On  les  retrouve  également  à la 
Louisiane  et  même  en  Pensylvanie,  au  rapport  de  Le  Page 
du  Pratz(ia),  d’une  part,  etdcBartram,  de  l’autre  (i3). 

Cet  oiseau  occupe  donc  tous  les  climats.  Mais,  dans 
nos  contrées , il  habite  durant  l’été  le  sein  des  hautes 

V ’ • !... 

chaînes  de  montagnes  , dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le 


( 1)  Voyez  le  tome  xvm  de  VHist.  génér.  des  Voyages. 

(2)  Gmelin  , Voyage  en  Sibérie.  — Parlas,  Voyages  en  Russie  et 
dans  l’Asie  septentrion.,  édit,  franc.,  t.  1 , p.  672. 

(3)  Chardin  , Voyages.  Amst.  1771 , tom.  1 , pag.  3o. 

(4)  Knox , Hist.  gêner,  des  Voyages , t.  vin  , pag.  547. 

(5)  Kæmpfer  , Hist.  nat.  du  Japon  , t.  1 , p.  44* 

(6)  Granger,  Voyage  d’Egypte , p.  237. 

(7)  Adanson  , Voyage  au  Sénégal , p.  i5g. 

(8)  B o SM  an  , Voyage  en  Guinée.  Utreclrt,  1705. — ■ Isert,  Voyage 
en  Guinée,  trad.  franc.,  p.  2o3. 

(9)  Hist.  génér.  des  Voyages , t.  iv,  p.  ^45. 

(10)  Shaw,  Travels,  etc.,  p.  253, 

(11)  Histoire  de  la  JS' ouv elle- France , t.  ni , p.  126. 

(12)  Histoire  de  la  Louisiane , t.  11  , p.  126. 

(13)  Voyages  dans  les  parties  sud  de  l’ Amérique  sept.,  édit,  franc., 

t.  ii , p,  3.27, 
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Jura,  le  Cantal,  d’où  le  chassent  les  premiers  frimats, 
en  sorte  qu’il  arrive  dans  nos  Lois  et  dans  nos  plaines 
vers  le  milieu  d’octobre  , rarement  en  septembre,  et  en 
même  temps  que  les  grives  constamment,  c’est-à-dire, 
à l’époque  de  la  chute  des  feuilles,  ainsi  que  l’a  élégam- 
ment noté  le  poëte  Nemesianus  : 

Cum  nemus  omne  suo  viridi  spoliatur  honore 
Prœda  est  facilis  et  amœna  scolopcix. 

Au  reste , c’est  pendant  la  nuit , et  surtout  par  les  temps 
sombres,  lorsqu’il  règne  un  vent  du  levant  ou  du  nord-est, 
accompagné  de  brouillard  , que  voyagent  les  bécasses , 
une  à une  ou  deux  ensemble  seulement,  mais  jamais  en 
troupe  (i). 

A leur  arrivée  , elles  s’abattent  indifféremment  dans  les 
taillis,  dans  les  futaies  , dans  les  baies  et  dans  les  bruyè- 
res -,  mais  elles  recherchent  bientôt  les  bois  et  les  lieux 
où  il  y a beaucoup  de  terreau  et  de  feuilles  tombées,  et 
s’y  tiennent  tout  le  jour  tellement  tapies  et  cachées  qu’il 
faut  des  chiens  pour  les  faire  lever,  et  que  souvent  elles 
partent  sous  les  pieds  même  du  chasseur.  A l’entrée  de 
la  nuit,  elles  abandonnent  cet  abri  protecteur,  vont 


(i)  C’est  l’opinion  la  plus  générale  ; c’est  celle  de  BufTon  5 mais  elle 
est  combattue  par  Magné  de  Marolles,  qui  lui  oppose  des  faits.  Il  a tenu 
dans  les  mains,  dit-il . une  bécasse  tuée  à la  campagne,  dans  une  volée 
de  cinquante  à soixante  de  ces  oiseaux  , et  il  cite  plusieurs  chasseurs  qui, 
dans  une  matinée  ou  une  soirée  , le  long  d’une  haie  épaisse  ou  d’un  bois 
de  peu  d'étendue  , ont  tué  une  douzaine  de  bécasses,  et  en  ont  rencon- 
tré, certains  jours , au  commencement  de  l’arrivée,  quarante , cin- 
quante et  même  quatre-vingts  dans  un  petit  canton  où  bon  n’en  trouvait 
plus  le  lendemain.  ( Traité  de  la  Chasse  au  fusil.) 

Ce  rassemblement  devient  difficile  à expliquer  quand  on  admet  la 
supposition  que  les  bécasses  n’arrivent  qu’une  à une  ou  par  couple. 
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boire  et  laver  leur  bec  dans  les  mares  et  dans  les  fon- 
taines , puis  gagnent  les  terres  molles  et  les  pâtis  hu- 
mides de  la  rive  des  bois , où  elles  rentrent  quand  le  jour 
commence  à paraître,  et  où,  comme  elles  l’ont  fait  la 
veille,  elles  s’occupent  à poursuivre  les  insectes,  les 
vers,  les  araignées  dont  elles  font  leur  unique  nourri- 
ture, retournant,  pour  les  découvrir,  les  feuilles  mortes 
avec  une  grande  adresse  et  une  merveilleuse  dextérité , 
ou  plongeant,  à la  manière  d’un  pieu  (1),  leur  énorme  bec 
dans  la  terre  molle  des  petits  marais  et  des  environs  des 

sources,  sans  la  gratter  avec  les  pieds. 

La  bécasse  marche  assez  mal , comme  tous  les  oiseaux 
qui  ont  de  grandes  ailes  et  les  jambes  courtes.  Elle  s’é- 
lève lourdement  et  bat  des  ailes  avec  bruit  en  partant. 
Son  vol , quoique  rapide  , n’est  ni  élevé  ni  long  - temps 
soutenu  5 d’ailleurs  elle  s’abat  avec  tant  de  promptitude 
qu’elle  semble  tomber  comme  une  masse. 

Il  parait  quelle  cherche  sa  nourriture  autant  par  l’o- 
dorat qu’à  l’aide  de  la  vue,  et  qu  elle  ne  voit  bien  qu  au 
crépuscule  ou  au  clair  de  la  lune  , malgie  1 etendue  de 
ses  yeux  : aussi  a - t - elle  , en  général , plus  d activité 
anrès  et  avant  le  coucher  du  soleil , a la  nuit  tombante 
ou  à l’aube  matinale,  que  dans  le  reste  du  jour,  et  perd- 
elle  à ces  deux  époques  une  partie  de  la  stupidité  qu’011 
lui  attribue , stupidité  qui  pourrait  bien  tenir  à la  fai- 
blesse de  sa  vue,  qu’une  vive  lumière  offense. 

L’un  naturel  solitaire  et  sauvage  5 d un  caractère  peu 
méfiant  cependant  5 se  laissant  même  facilement  appro- 
cher par  l’homme , ce  qui  a fait  croire  aux  Anciens , à 


(1)  2jko*o4,  en  grec,  signifie  un  pieu . Ii  est  facile  de  voir  ^analogie 
qiéil  y a entre  ce  mot  et  celui  de  sçolopax. 
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Aristote , en  particulier , qu’elle  avait  pour  notre  espèce 
un  merveilleux  penchant  *,  fréquentant  souvent  les  haies 
des  fermes  et  des  maisons  champêtres  , la  bécasse  est  ha- 
bituellement muette , à l’exception  du  temps  des  amours, 
où  le  mâle  fait  entendre,  sur  des  tons  di  lie  rens,  qui  pas- 
sent du  grave  à l’aigu , les  sons  go,  go,  go,  go,  pidi , 
pidi,  cri,  cri,  cri ; et,  à l’exemple  de  tous  les  oiseaux 
qui  ne  perchent  point , elle  fait  par  terre  son  nid  , qui 
est  composé  de  feuilles  ou  d herbes  seches  entiemclees 
de  petits  brins  de  bois  , rassembles  sans  art  et  amon- 
celés contre  un  tronc  d’arbre  ou  sous  une  grosse  racine } 
mais  toujours  dans  les  montagnes  où  elle  doit  passer  la 

belle  saison. 

On  trouve  dans  ce  nid  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs, 
un  peu  plus  gros  que  ceux  du  pigeon,  d un  gris  îous- 
satre-nuageux  (i),  et  ils  y sont  quelquefois  déposes  dès 
le  i5  d’avril  -,  car  c’est  ordinairement  vers  le  mois  de 
mars  que  presque  toutes  les  bécasses  quittent  nos  plai- 
nes pour  retourner,  appariées  , vers  leurs  montagnes (2), 
volant  rapidement  et  sans  s’arrêter  pendant  la  nuit,  et  se 
cachant  le  matin  dans  les  bois  pour  y passer  la  jour- 
née. 

Ainsi,  pendant  l’été,  on  ne  voit  les  bécasses  que  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires  et  les  plus  élevés  des  montagnes 
de  la  Savoie,  de  la  Suisse,  du  Dauphiné,  du  Jura,  du 
Bugey,  des  Vosges,  de  l’Auvergne,  de  la  Bourgogne, 
de  la  Grande-Bretagne  : c’est  là  qu’ elles  nichent.  On  n’en 


(1)  Lewin  ( pl.  xxxv,  fig.  3 ) et  Klein  ( tab.  n , lig*  1 2 * * et  ?>  ) ont  ie 
présente  ces  œufs. 

(2)  Quelquefois  elles  devancent  cette  époque.  Razoumowsky,  dans 

son  Histoire  naturelle  du  Jura  , dit  , qu7en  1788  , ou  en  vit  dès  le 

*5  février  dans  le  pays  de  Vaud. 


trouve  plus  quelques  individus  dans  les  plaines  qu’aeci- 
dentellement  et  de  loin  en  loin. 

Nous  ne  saurions  ici  décrire  tous  les  moyens  que  les 
chasseurs  ont  l’art  d’employer  pour  s’emparer  des  bé- 
casses ; de  pareils  détails,  tout  intéressans  qu  ils  peuvent 
être  , sortiraient  trop  du  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé.  Il  nous  suffira  de  dire  qu’on  les  tire  au  fusil , sur 
les  mares , sur  les  ruisseaux  ; qu’on  les  prend  dans  di- 
vers pièges  tendus  le  soir  ou  pendant  la  nuit , et  de 
donner  une  idée  de  la  chasse  ci  la  passée  , qui  est  la  plus 
simple  de  toutes,  et  qui  peut  cependant  procurer  jusqu  à 
huit  cents  de  ces  oiseaux  dans  une  année. 

Pour  la  faire  , en  liant  entre  elles  les  souches  avec 
des  brins  de  genêt , on  circonscrit , dans  un  bois  taillis 
où  il  y a des  bécasses  , une  enceinte  de  quarante  a cin- 
quante pas , en  laissant , d’intervalle  en  intervalle , pour 
une  bécasse  seule,  un  passage  à l’entrée  duquel  on  tend 
un  lacet  ouvert  en  rond  et  couché  à terre,  dans  lequel 
l’oiseau  vient  se  prendre  de  lui-même. 

Une  autre  chasse  également  productive  est  celle  à la- 
quelle on  donne  le  nom  de  p antenne  ou  pantiere  , et  qui 
consiste  à tendre  un  filet  entre  deux  grands  arbres,  dans 
les  clairières  et  à la  rive  des  bois,  où  l’on  a remarqué  que 
passent  les  bécasses  dans  le  vol  du  soir»  Ou  en  trouve  une 
description  détaillée  dans  les  divers  traités  d avicepto- 
logie  } mais  ce  que  nous  en  avons  dit  ici  nous  parait  suf- 
fire , et  nous  passons  immédiatement  à 1 histoire  de  la 
bécassine. 

Celle-ci,  comme  le  dit  Buflbn,  porte  ajuste  titre  le 
nom  qu’on  lui  donne  , puisqu’ en  ne  la  considérant  que 
par  la  figure,  on  pourrait  la  prendre  pour  une  petite  es- 
pèce de  bécasse,  dont  elle  diffère  au  reste  beaucoup  par 
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les  habitudes.  Quoique  des  plus  connues,  elle  mérite 
cependant  une  description  spéciale  , car  plusieurs  per- 
sonnes la  confondent  soit  avec  la  bécasse  , soit  avec  la 
petite  bécassine. 

Un  peu  plus  gros  que  la  caille  , cet  oiseau  a environ 
onze  pouces  de  longueur,  y compris  le  bec,  qui  en  a trois, 
qui  est  brun  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur  et  noi- 
râtre à l’extrémité  , avec  des  points  enfoncés  et  de  petites 
saillies  qui  le  rendent , en  dessus  et  en  dessous  , rude 
comme  du  chagrin  , mais  qui  disparaissent  peu  de  temps 
après  la  mort.  Ses  tarses  sont  d’un  brun  tirant  sur  le 
vert , et  ses  pieds  noirâtres  5 sa  tète  est  carrée. 

Le  gris-blanc  et  le  noir  dominent  sur  son  plumage  , 
qui  a bien  moins  de  roux  que  celui  de  la  bécasse.  On 
observe  sur  sa  tète  cinq  raies  longitudinales  , dont  deux 
noires  et  trois  d’un  fauve  clair.  Cette  dernière  couleur  est 
celle  de  la  partie  postérieure  de  la  tète,  du  dessus  du  cou, 
du  dos  et  des  plumes  scapulaires , parties  sur  lesquelles 
régnent  quatre  bandes  longitudinales  noires  : la  partie 
inférieure  du  dos  , le  croupion  et  les  couvertures  de  la 
queue  sont  d’un  brun  noirâtre  marqué  de  bandes  trans- 
versales d’un  blanc  roux.  Les  plumes  des  ailes  sont  bru- 
nes , bordées  de  blanc  5 la  gorge , le  thorax  et  l’abdo- 
men sont  blancs  -,  le  bas  du  cou  est  fauve  tacheté  de  brun  } 
l’iris  est  couleur  de  noisette. 

On  prétend  que  le  mâle  est  plus  volumineux  que  la 
femelle  , qui,  selon  brunnicli , en  ddieic  d aillcuLS  en 
ce  qu’elle  n’a  sur  la  tète  que  trois  bandes. 

La  bécassine  11e  fréquente  pas  les  bois*,  elle  se  tient 
dans  les  endroits  marécageux  , sur  le  bord  des  ruis- 
seaux , dans  les  prairies,  au  milieu  des  osiers  et  des 
herbages  aquatiques  qui  croissent  le  long  du  rivage  des 
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fleuves;  enfin  elle  n’habite  les  montagnes  en  aucune 

» 

saison. 

Cet  oiseau  est  répandu  dans  F ancien  continent  depuis 
F extrémité  du  Nord  jusqu’au  Japon,  et  dans  le  nouveau, 
depuis  la  Terre  de  Labrador  jusqu’à  Cayenne  ; ainsi 
que  le  remarque  le  capitaine  Cook  , dans  la  Relation 
d’un  de  ses  voyages  autour  du  Monde , il  peut  donc 
ivre  dans  beaucoup  plus  de  contrées  qu’aucun  autre 
animal  de  sa  classe  peut-être. 

Frézier  , par  exemple  , a vu  la  bécassine  dans  les  cam- 
pagnes du  Cliiîi  (1)5  don  Pernetty , à File  de  Sainte- 
Catherine  et  sur  les  côtes  du  Brésil  (2)  ; Le  Page  du 
Pratz  , à la  Louisiane  (3)  ; Bartram  , en  Pensylvanie  (4)  $ 
Linnæus  , en  Suède  (5)  $ Gmelin  (6)  et  Pallas  (7) , en 
Sibérie  5 Knox , à Ceylan  (8)*,  Kæmpfer,  au  Japon  (9); 
M.  Poiret,  en  Barbarie  (10)  5 Barrow , au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  (11)  : Forster,  à Uliétéa,  dans  le  voisinage  de 
Taïti  (12)5  Bougainville,  aux  Malouines  (i3). 


(1)  Voyage  a la  Mer  du  Sud , pag.  74. 

(2)  Voyage  aux  îles  Malouines , tom.  1,  pag.  146. 

(3)  Histoire  de  la  Louisiane , tom.  11,  pag.  127. 

(4)  Voyage  dans  la  pari,  sud  de  l’Amér . sept.,  édit,  franc.,  tom.  11 , 
pag.  39  et  42. 

(5)  F aima  suecica,  n°  i43. 

(6)  Voyage  en  Sibérie,  tom.  1 , pag.  218  ; tom.  u,  pag.  56. 

(7)  V oyage  en  Russie  et  dans  V Asie  sept.,  édit,  franc.,  in-l[°,  tom.  IV, 
pag.  24. 

(8)  Histoire  générale  des  Voyages  , tom.  vm,  pag.  547. 

(9)  Hist . nat.  du  Japon , tom.  1,  pag.  it2  et  n3. 

(10)  Voyage  en  Barbarie , tom.  1 , pag.  278. 

(n)  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique,  édit,  franc, , 
tom.  1,  pag.  4$- 

(12)  Second  Voyage  de  Cook.,  tom.  1 , pag.  424. 

(13)  Voyage  autour  du  Monde  , in-S° , tom.  1 , pag.  124.  * 
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En  France,  les  bécassines  paraissent  en  automne.  Au 
moment  de  l’arrivée , on  en  voit  quelquefois  trois  ou 
quatre  ensemble } mais  le  plus  souvent  on  les  rencontre 
seules.  Elles  abandonnent  notre  pays  à l’époque  des 
grands  froids,  quoiqu’il  en  reste  isolément  quelques  in- 
dividus pendant  tout  l’hiver  autour  de  nos  fontaines 
chaudes  et  des  petits  marais  voisins  de  ces  fontaines. 
Elles  reviennent  en  grand  nombre  au  printemps  , qui 
est  aussi  la  saison  de  leur  arrivée  en  plusieurs  pays  où 
elles  nichent,  comme  en  Allemagne  (i),  en  Silésie  (2) , 
en  Suisse  (3);  mais  elles  nous  quittent  de  nouveau  du- 
rant l’été , saison  pendant  laquelle  on  n’en  trouve  plus 
que  quelques  rares  individus  dans  les  marais  de  l’Au- 
vergne , comme  dans  ceux  de  la  Grande-Bretagne  (4)  5 
où  on  les  voit  se  cacher  soigneusement  dans  les  roseaux 
et  les  autres  plantes  aquatiques. 

Quand  la  bécassine  marche,  elle  porte  la  tête  haute, 
sans  sautiller  ni  voltiger,  et  elle  lui  imprime  un  mou- 
vement horizontal , tandis  que  la  queue  en  execute  un 
de  haut  en  bas.  Elle  pique  continuellement  la  terre,  et 
paraît  se  nourrir  de  vers.  Lorsqu’elle  prend  son  essor, 
elle  s’élève  si  haut  en  volant  que , même  après  l’avoir 
perdue  de  vue , on  entend  encore  son  cri  perçant  qui  a 
quelque  rapport  avec  celui  de  la  chèvre.  En  quittant  le 
sol , elle  pousse  encore  un  autre  petit  cri  court  et  sifflé , 
disent  les  observateurs. 

C’est  au  mois  de  juin  quelle  fait  son  nid,  à terre  , 
dans  les  endroits  marécageux  , sous  quelque  racine 


(1)  Aldrovandi  , /.  c. , t.  ni , pag.  ^8. 

(2)  Schwenckfeld  , Avi.  Siles.,  pag.  33o. 

(3)  Gesner  , /.  c.,  pag.  4S8. 

(4)  Wielughëy,  Ornilhol.,  pag.  21 4. 
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d’aune  ou  de  saule,  à l’abri  des  bestiaux.  Ce  nid,  com» 
posé  d’herbes  sèches  et  de  plumes,  contient  quatre  ou 
cinq  oeufs  de  forme  oblongue,  blanchâtres,  tachetés  de 
roux,  et  qui  ont  été  représentés  par  Lewin  (1). 

Ainsi  que  la  bécasse,  on  chasse  la  bécassine  de  beau- 
coup  de  manières  différentes.  Les  pièges  que  l’on  em- 
ploie contre  le  premier  de  ces  oiseaux  servent  aussi 
contre  le  second;  mais  fréquemment  on  est  obligé  d’al- 
ler, dans  les  marais  fangeux , trouver  celui  - ci  avec  les 
pieds  garnis  d’espèces  de  raquettes  faites  de  planches 
légères , et  assez  larges  pour  11e  point  enfoncer  dans  le 
limon  ; ou  bien  encore  le  chasseur  l’attire  près  de  lui 
en  imitant  son  cri  (2). 

La  double  bécassine  se  distingue  de  la  bécassine  com- 
mune par  une  taille  d’un  tiers  supérieure,  et  parce  cpie 
ses  ondes  grises  ou  fauves  de  dessus  sont  plus  petites , 
et  les  brunes  de  dessous  sont  plus  grandes  et  plus  nom- 
breuses. 

Elle  en  diffère  encore  par  son  cri , par  son  vol , qui 
est  droit , assez  mou  et  sans  crochets  , par  ses  habi- 
tudes, qui  lui  font  préférer  à la  fange  des  marais  les 
endroits  où  l’eau  est  claire  et  peu  abondante. 

Cette  espèce  est  assez  rare  en  France  (3).  On  la  voit 
quelquefois  dans  les  marais  de  la  Picardie , où  elle  ar- 


(0  Ph  XXXVI  , fig.  I. 

(2)  La  bécassine  est  un  gibier  tellement  estimé,  et  la  cbasse  s’en  fait 
avec  tant  d’ardeur,  qu’on  en  trouve  aujourd’hui  beaucoup  moins  eu 
France  qu’il  n’y  en  avait  autrefois.  Cependant  il  y en  a encore  de  pro- 
digieuses quantités  dans  les  marais  de  Laon , de  Péronne  , d’Hesdin  , de 
Calais , d’Amiens , de  N . D.  de  Liesse. 

(3)  Dans  nos  provinces  méridionales  , on  l’appelle  bccatson , tandis 
qu’en  Italie  on  lui  donne  le  nom  de  pizzardone a 
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rive  vers  la  fin  d'août , et  qu  elle  abandonne  avant  le 
mois  de  novembre.  Elle  est  plus  commune  en  Provence, 
où  elle  fait  deux  passages,  le  premier  en  mars  et  avril, 
et  le  second  à la  même  époque  qu  en  Picardie. 

Quant  à la  sourde  ou  petite  bécassine , elle  est  de 
moitié  moindre  que  la  bécassine  commune  et  11  a que 
le  volume  d une  alouette  ordinaire  a -peu -près.  Son 
bec  est  moins  long  que  celui  de  la  becassinei commune, 
mais  son  plumage  est  le  même  , si  ce  n est  qu  elle  n a 
qu’une  bande  noire  sur  la  tête  et  que  son  manteau  offre 
des  reflets  verts  bronzés.  Un  demi-collier  gris  occupe  sa 
nuque , et  ses  flancs  sont  mouchetés  de  brun  comme  sa 
poitrine. 

Cette  espèce  reste  dans  nos  marais  presque  toute  l’an- 
née. Elle  se  cache  dans  les  roseaux  des  étangs,  sous  les 
joncs  secs  et  les  glayeuls  tombes  au  bord  des  eaux ] elle 
s’y  tient  si  obstinément  enfoncée , qu  il  faut  presque 
marcher  dessus  pour  la  faire  lever , et  qu  elle  part  sous 
les  pieds  comme  si  elle  n’entendait  rien  du  bruit  que 
l’on  fait  en  venant  à elle  : c’est  même  de  là  que  les  chas- 
seurs l’ont  appelée  la  sourde. 

Quoique  moins  universellement  répandue  que  les  es- 
pèces précédentes , on  trouve  encore  la  petite  bécassine 
dans  diverses  autres  contrées  que  la  France  : en  Angle- 
terre (i)  ; enDanemarck  (2)  *,  en  Syrie,  près  d Alep  (3)  \ 
en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  l’ Amérique  (4)  5 Par  exem- 
ple. 


(1)  Willughby,  l.  c.,  pag.  21  p 

(2)  Brdnnicii  , Ornithol.  boréal.,  n°  i63. 

(3)  Russel  , IJist.  d’Alep.,  pag.  67. 

(j)  Péchant,  A retic.  Zoohg.,  toin.  n,  a0  267. 
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On  a souvent  pris  pour  le  mâle  de  la  grande  cette  pe- 
tite bécassine , erreur  populaire  déjà  relevée  par  Wil- 
lughby  , et  que  Ton  aurait  évitée  si  l’on  eût  fait  atten- 
tion qu’outre  ses  différences  de  volume  et  de  couleur  , 
elle  a un  vol  moins  rapide  et  plus  direct. 

Quoi  qu’il  en  soit , tous  ces  oiseaux  sont  excellens  à 
manger  et  assez  communs  en  hiver  dans  nos  marchés. 
Ils  constituent  toujours  un  mets  très-recherché,  et  qui 
paraît  avec  honneur  sur  la  table  des  personnes,  les  plus 
opulentes . 

La  becasse , en  particulier,  fort  charnue  en  tout  temps, 
est  très-grasse , principalement  sur  la  fin  de  l’automne  et 
même  en  décembre  et  janvier.  Sa  chair  est  noire  et  assez 
peu  tendre  pour  qu  elle  ait  besoin  d’être  conservée  pen- 
dant quelque  temps,  ce  qui  lui  fait  aussi  prendre  le  fumet 
qui  lui  est  propre,  et  que  les  gourmets  recherchent  (i), 
fumet  qui  est  tel  d’ailleurs  que  les  chiens  même  ne  peu- 
vent le  supporter  (2).  Celle  des  jeunes  individus  a moins 
d’odeur;  mais  elle  est  plus  tendre  et  plus  blanche  que 
celle  des  bécasses  adultes  , qui , au  reste  , s’amaigrissent 
à mesure  que  le  printemps  avance , et  deviennent  dures , 
sèches  et  d’un  fumet  trop  fort. 

Quanta  la  bécassine,  elle  est  ordinairement  fort  grasse, 
et  sa  graisse  , d’une  saveur  fine , surtout  après  les  pre- 
mières gelées  , 11’a  rien  du  dégoûtant  des  graisses  ordi- 


(1)  La  manière  ordinairement  employée  par  les  maîtres  en  l’art  de 
ta  gastronomie  pour  connaître  le  moment  où  une  bécasse  peut  être 
mangee  , consiste  a suspendre  cet  oiseau  par  une  penne  du  milieu  de 
îa  queue , et  a l’appreter  lorsque , par  l’efïet  d’un  commencement  de 
putréfaction , le  corps  se  détache  et  tombe. 

(2)  Les  barbets  sont , en  effet , les  seuls  chiens  que  l’on  puisse  ac- 
coutumer à rapporter  la  bécasse. 
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mires  (i).  Ainsi  qu’on  lofait  pour  la  bécasse,  d’ailleurs,' 
on  met  cuire  ce  gibier  , qui  passe  pour  exquis,  sans  ôter 
les  entrailles  , lesquelles  broyées  avec  ce  qu’elles  con- 
tiennent , en  sont , dit-on  , le  meilleur  assaisonnement  • 
aussi  reçoit-on  communément  sur  du  pain  grillé  le  suc 
qui  en  découle , afin  de  le  servir  avec  la  chair  même  de 
l’animal  (2). 

La  petite  bécassine,  enfin,  passe  pour  un  manger  plus 
délicat  encore  que  la  bécassine  commune  , et  sa  graisse 
n’est  pas  moins  fine. 

Il  en  est  de  même  de  la  double  bécassine. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  autrefois  (3)  des  propriétés 
hygiéniques  et  des  qualités  cle  la  chair  de  l’alouette,  s’ap- 
plique à plus  juste  titre  à celle  des  oiseaux  dont  il  est 
question  dans  cet  article.  La  leur  est  en  effet  éminemment 
nutritive,  et  outre  le  principe  extractif  excitant  qu’elle 
renferme  naturellement , elle  devient  encore  plus  sti- 
mulante par  le  mode  de  cuisson  que  l’on  emploie  pour 
ce  gibier-,  car  la  saveur  des  matières  contenues  dans  le  ca- 
nal intestinal  des  bécasses  est  chaude , piquante , irri- 
tante même  : ces  matières  imprègnent  leur  chair , et  les 
principes  diffusibles  qu’un  commencement  de  putréfac- 
tion y développe  d’ailleurs  ordinairement  avant  qu’on  la 
soumette  aux  opérations  culinaires , méritent  encore  de 


(1)  Elle  est  fournie  de  haulte  graisse , qui  réveille  l’appetit  endormi , 
provoque  à bien  discerner  le  goust  des  francs  vins  : quoy  sachant  ceux 
qui  sont  bien  rentés  la  mangent  pour  leur  faire  bonne  bouche , dit 
notre  vieux  Belon.  ( IVat . des  Oiseaux .) 

(2)  Cette  coutume  existait  déjà  du  temps  de  Scaliger;  comme  on  peut, 
en  juger  par  ces  deux  vers  de  son  Hipponactes  : 

Tum  picta  rostro  nominata  de  Ion  go 
Deponet  intestina  subditis  crustis. 

(3)  V oyez  tum-  1 , pag.  324  et  suiv. 


fixer  rattentîon  du  médecin  sous  le  meme  rapport.  Aussi» 
cette  espèce  d’aliment  se  disiingue-t-elle  principalement 
par  l’impression  première  qu’elle  exerce  sur  l’estomac  et 
par  Faction  stimulante  qu’elle  produit  sur  les  parois  de 
ce  viscère*,  ce  qui  ne  l’empêche  point  de  fournir  une  très- 
grande  quantité  de  chyle  , de  molécules  réparatrices. 

Mais  avec  celles-ci  , des  matériaux  excitans  passent 
dans  le  torrent  de  la  circulation  et  viennent  accélérer  les 
contractions  du  cœur,  précipiter  le  cours  du  sang,  donner 
plus  d’énergie  aux  pulsations  artérielles  , augmenter  l’ac- 
tivité des  petits  vaisseaux  , développer  la  chaleur  ani- 
male , en  un  mot  déterminer  un  mouvement  fébrile  très- 
prononcé  , plus  ou  moins  durable,  et  que  tous  les  mé- 
decins ont  eu  l’occasion  d’observer. 

Par  l’effet,  d’ailleurs  , de  ces  deux  actions  combinées, 
par  l’absorption  très* active  et  puissamment  stimulée  des 
principes  alibiles  que  la  chair  des  oiseaux  dont  il  s’agit 
fournit  en  quantité  , on  ne  tarde  point  à voir  son  usage 
continué  pendant  quelque  temps  amener  une  surabon- 
dance dans  les  sucs  nourriciers  , donner  au  corps  une 
complexion  plus  riche  , causer  une  véritable  pléthore. 
C’est  un  phénomène  qu’il  est  facile  d’observer  chez  tous 
les  individus  qui  vivent  habituellement  de  gibier  5 et 
comme  gibier,  la  bécasse  et  la  bécassine  ont  des  qualités 
exaltées  au  plus  haut  degré. 

Aussi,  sous  l’influence  de  la  digestion  de  leur  chair, 
on  voit  sympathiquement,  par  suite  de  la  grande  vigueur 
interne  qu’elle  engendre  , tous  les  appareils  organiques 
acquérir  plus  de  force  et  d’énergie  dans  les  mouvemens  , 
la  sensibilité  générale  devenir  plus  vive. 

En  conséquence  , il  se  manifeste  une  prédisposition 
prochaine  aux  lièvres  angioitcniques  , aux  phlegmasies  , 
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aux  hémorrhagies  actives  , à l’apoplexie.  Combien  Je 
fois  , en  particulier  , n’a-t-on  point  vu  cette  dernière 
affection  frapper  les  sujets  pléthoriques  à la  suite  d’un 
repas  où  la  bécasse  avait  joué  un  grand  rôle  ! Combien 
de  fois  des  gastrites  , des  entérites  ont-elles  reconnu  la 
même  cause  ! 

Comme  cependant  cette  viande  est  d’une  facile  assi- 
milation , on  conçoit  qu  elle  peut  être  une  nourriture 
convenable  dans  certains  états  pathologiques  , avec  fai- 
blesse , avec  prostration  de  la  puissance  vitale.  Elle 
exerce  sur  l’appareil  gastrique  une  impression  propre 
à rappeler  sa  vigueur,  à rétablir  synergiquement  l’acti- 
vité des  autres  appareils  organiques;  elle  montre  un 
certain  pouvoir  curatif,  par  exemple,  dans  beaucoup 
d’affections  chroniques , comme  les  scropliules  , le  dia- 
bètes sucré,  l’anasarque  passive;  elle  mérite  d’être  con- 
seillée dans  la  convalescence  des  fièvres  intermittentes 
et  des  fièvres  muqueuses. 

Au  reste,  il  est  sur  ce  point  une  circonstance  spéciale 
fort  utile  à noter.  Il  est  bon  de  savoir  que  dans  les  ani- 
maux en  général  et  surtout  dans  les  oiseaux,  l’exercice 
d’une  partie  augmente  la  fermeté  de  ses  muscles  et  les 
fait  résister  plus  long -temps  à l’action  des  forces  di- 
gestives. La  perdrix  , qui  marche  beaucoup  , a l’aile  plus 
tendre  que  la  cuisse.  Le  contraire  a lieu  dans  la  bécasse, 
qui  vole  souvent  et  qui  marche  peu  : c’est  donc  la  cuisse 
de  ce  dernier  oiseau  qu’il  faut  conseiller  aux  personnes 
affaiblies  de  manger  de  préférence.  C’est  de  là  aussi  que 
vient  le  proverbe  anglais  : 

JJ  the  parlridga  hacl  but  the  woodcock's  thigh, 

Htd  be  the  b est  bird  that  eerdoth  fly. 

Enfin,  pour  achever  ce  qui  concerne  F histoire  hygié- 
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nique  de  la  bécasse , bous  devons  dire  ici  que  les  œufs 
de  cet  oiseau  passent  pour  un  mets  très-friand , et  que 
c’est  même  à la  saveur  distinguée  qui  les  fait  avidement 
rechercher , qu’il  faut  attribuer  la  rareté  des  bécasses  en 
Angleterre  : telle  est  au  moins  l’opinion  de  M.  Conseil , 
auteur  anglais  d’un  voyage  dans  la  Laponie  suédoise. 
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De  la  Bécune  (Sphyræna  becuiia,  Lagépède). 


JPel  d cires  sont  plus  dignes  que  les  poissons  de  toute 
l’attention  du  médecin  ; l’étude  de  ces  animaux  éclaire 
la  physiologie  par  les  particularités  sans  nombre  que 
présente  leur  organisation;  elle  dirige  les  démarches  de 
1 homme  de  1 art  dans  plus  d’un  cas  où  il  est  obligé  de 
faire  1 application  des  règles  de  l’hygiène.  Aucune  classe 
des  corps  organisés  ne  mérite  peut-être  plus  nos  soins 
et  notre  examen.  Elle  ne  présente  point  seulement  une 
nourriture  abondante  pour  l’homme,  des  matériaux  ré- 


clamés par  l’industrie,  des  préparations  répandues  dans 
le  commet  ce,  dans  les  arts  et  dans  la  pharmacie;  elle 
possède  quelquefois  des  moyens  de  nuire,  a l’action  des- 


quels il  faut  savoir  nous  dérober.  Plusieurs  espèces  ont 
reçu  en  partage  4a  funeste  propriété  de  renfermer  un 
poison  actif,  poison  d’autant  plus  à craindre  qu’on  ne 
peut  en  découvrir  la  source.  Rien,  en  efïèt , chez  ces  ani- 
maux , ne  tes  semble  a la  conformation  des  crochets  à ve- 
nin de  la  vipère  et  du  crotale , de  l’aiguillon  du  scorpion  ; 
aucune  partie  du  corps  ne  paraît  être  le  réservoir  spécial 
de  la  substance  délétère , et  cependant  souvent , dans  les 
mers  équatoriales,  dans  la  saison  des  chaleurs  ou  dans 
d’autres  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  leur  chair  cn- 


tière  est  imprégnée  d un  principe  qui  la  rend  vénéneuse, 
et  capable  de  devenir  un  poison  mortel  pour  l’homme  et 
Pour  animaux  à sang  chaud  qui  en  mangent,  soit 


il. 
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que  ce  principe  soit  inhérent  à leur  organisation , soit 
qu’il  dépende  d’alimens  de  mauvaise  nature  encore  ren- 
fermés dans  leurs  entrailles , ainsi  que  parait  porté  a 
le  penser  M.  de  Laeépède. 

Parmi  les  poissons  dont  la  chair  délétère  peut , chez 
ceux  qui  en  ont  mangé,  donner  lieu  aux  accidens  les 
plus  graves,  nous  devons  signaler  la  bécune,  avec  d’au- 
tant plus  de  soin  quelle  est  le  premier  animal  de 
ce  genre  dont  nous  ayons  à parler,  et  avec  d’autant 
plus  de  raison  que,  n’étant  pas  toujours  douée  de  ces 
propriétés  vénéneuses,  tenant  même  assez  habituelle- 
ment une  place  distinguée  par  la  grandeur  de  sa  taille, 
parla  multiplicité  de  ses  individus,  par  la  saveur  de  sa 
chair,  elle  mérite,  d’autre  part,  d’être  mise  au  rang 
des  ressources  alimentaires  que  la  pêche  fournit  jour- 
nellement à plusieurs  nations  du  Nouveau-  Continent , 
à la  population  des  îles  Antilles  en  particulier. 

Il  ne  se  passe  , dans  ces  contrées  éloignées  , guère 
d’année  en  effet  sans  que  plusieurs  individus  ne  soient 
victimes,  au  milieu  de  leurs  repas,  du  poison  caché  dans 
des  mets  agréables , et  où  rien  de  nuisible  ne  se  décèle  à 
la  vue,  au  goût,  à l’odorat. 

La  bécune  appartient  au  genre  sphyrène , établi , par 
M.  de  Laeépède,  aux  dépens  de  celui  des  ésoces  de  la 
plupart  des  ichihyologistes , et  rentre  , par  conséquent , 
dans  la  famille  des  siagonotes  , parmi  les  poissons  ho- 
lobranches  abdominaux  de  M.  DumériL 

Elle  a le  corps  et  la  queue  très-allongés  et  comprimés 
latéralement  ; le  museau  pointu*,  la  gueule  très -fendue; 
les  mâchoires  ponctuées  et  armées  de  dents  coniques , 
nombreuses  , fortes  et  acérées;  l’inférieure  plus  longue 
que  la  supérieure,  et  munie  en  avant  de  deux  dents  plus 
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volumineuses  que  les  autres , mais  dont  Tune  est  assex 
ordinairement  tombée;  la  langue  rude  ; les  joues  et  les 
opercules  écailleuses  , mais  sans  épines  ni  dentelures  ; 
deux  nageoires  dorsales  courtes  et  falciformes , la  pre- 
mière au-dessus  des  catopes  , et  la  seconde  au-dessus  de 
l’anale,  qui  est  courte  et  falciforme  aussi.  Sa  taille  svelte 
lui  donne  d’ailleurs  quelque  ressemblance  avec  une  an- 
guille ou  un  serpent,  et  sa  parure  est  très- élégante. 

Sa  teinte  générale  est , en  effet,  celle  de  l’azur  du  ciel , 
que  des  nuages  d’un  bleu  foncé  et  des  reflets  argentins 
viennent  nuancer  avec  grâce.  Son  oeil  rouge  a l’éclat  du 
rubis;  et  l’indigo  le  plus  pur  semble  former  les  nom- 
breuses taches  arrondies  et  irrégulières  qui  régnent  le 
long  de  sa  ligne  latérale,  laquelle  d’ailleurs  est  presque 
droite. 

Ce  poisson  , qui  me  paraît  avoir  la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  barra  cuda  figuré  par  Catesby  (i)  et  dont 
Pennant  (2)  a fait  un  ésoce,  parvient  à la  taille  de  dix 
pieds,  et  même,  suivant  le  P.  Labat,  à celle  de  dix-huit  ou 
vingt.  Il  est  vif,  gourmand,  vorace  (3),  liardi  comme  le 
brochet , auquel  il  ressemble  d’ailleurs  beaucoup , et  les 
hommes  assez  audacieux  pour  attaquer  en  plongeant  et 
tuer  à coups  de  couteau  le  requin  et  les  autres  grands 
squales,  n’osent  se  jouer  à lui,  assurent  les  voyageurs  ; 


(1)  Carol tab.  1. 

(a)  Arct.  Zool.,  suppl.  i/j3. 

(3)  Entre  les  monstres  goulus  et  avides  de  chair  humaine , r/ui  se  trou- 
vent aux  côtes  de  ces  lies  (Antilles)  , lu  becune  est  l un  des  plus  redou- 
tables , dit  De  Rochefort  dans  son  Histoire  naturelle  et  morale  des  An- 
tilles (Rotterdam,  in- 4°,  1G60,  p-  197)*  Cet  auteur  a d’ailleurs (p.  199) 
assez  bien  représenté  la  bécune , dont  on  trouve  encore  une  ligure  dans 
V Histoire  générale  des  Voyages , t.  in,  pag.  317. 
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car,  ajoutent-ils,  il  emporte  un  bras  ou  une  jambe  d un 
seul  coup  de  ses  redoutables  mâchoires,  tout  aussi  bien 
que  le  pourrait  faire  un  sabre  (1),  et  plus  d’une  fois 
des  chevaux  même  ont  été  ainsi  mutilés. 

On  trouve  les  bécunes  dans  la  mer  des  Antilles  , par- 
ticulièrement autour  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe. Elles  habitent  encore,  selon  Fermin  (2),  les  eaux 
de  la  Guiane  hollandaise.  Labat  nous  apprend  qu’elles 
remontent  dans  la  rivière  des  Galions,  et  font  que  la 
pêche  y est  aussi  pénible  que  périlleuse.  Mais  si  la  faim 
qui  semble  les  dévorer  sans  cesse*,  si  les  armes  dont  elles 
sont  pourvues  leur  rendent  la  guerre  nécessaire  et  fa- 
cile; si  l’instinct  qui  les  réunit  en  troupes  pour  la  pour- 
suite de  leur  proie  augmente  encore  le  danger  qui  accom- 
pagne leur  rencontre , elles  ne  trouvent  pas  moins  d’enne- 
mis que  de  victimes  , à cause  de  la  saveur  délicate  de  leur 
chair  blanche , ferme,  assez  grasse,  facile  à digérer,  et 
d’un  aspect  aussi  agréable  cpie  celle  du  brochet. 

En  conséquence , on  va  à leur  recherche  avec  ardeur 
dans  le  pays  qu’elles  habitent,  et,  soit  avec  des  lignes, 
soit  avec  des  seines  et  autres  filets  , on  en  pèche  une 
assez  grande  quantité  de  petites,  c’cst-à-dire  ayant  de- 
puis dix-huit  pouces  jusqu’à  trois  pieds  de  longueur. 

Mais  minium  ne  crede  colori.  Assez  souvent , cette 
chair  si  appétissante  devient  la  cause  d’un  grand  mal* 
Quoiqu’il  intéresse  également  la  santé  publique  et  même 
la  vie  des  hommes  , ce  phénomène , connu  depuis  ré- 
tablissement des  Européens  dans  l’Archipel  des  Antilles, 


(1)  Suivant  De  Rodhefort  encore  , la  morsure  de  la  béeune  est  em- 
poisonnée. Ce  fait  n’est  point  prouvé  suffisamment. 

(2)  Description  de  Surinam.  Amst-,  in- 8°,  1769,  tom.  n , pag.  254. 
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est  encore  enveloppé  pourtanL  de  l’obscurité  la  plus 
grande.  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces 
îles  ou  sur  d’autres  parties  de  P Amérique,  Dulertrc  (1), 
Sloane  (2) , Fermi  u , MM.  Robert  Thomas,  de  Salis- 
bury  (3)  et  Moreau  de  Jonnès  , officier  français  , qui  s’est 
occupé  avec  beaucoup  de  succès  de  l’étude  des  Sciences 
naturelles  (4),  etc.,  etc.,  tout  en  signalant  en  effet 
rl  un  accord  unanime  le  danger  qui  accompagne  parfois 
1 ingestion  de  la  chair  des  bécunes  , Font  fait  dériver 
chacun  à-peu-près  d’un  principe  différent , ainsi  que 
nous  aurons  soin  de  le  noter  dans  notre  Discours  sur 
la  nature  des  poissons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’on  est  empoisonné  pour 
avoir  mangé  intempestivement  de  la  bécune,  qui,  plus 
redoutable  dans  ce  cas  que  la  torpille  ou  le  gymno- 
notc,  répand  encore  autour  d’elle  la  stupeur  et  la  mort 
après  avoir  cessé  de  vivre,  011  ressent,  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  court,  des  douleurs  d’estomac 
et  d’entrailles,  d’abord  faibles  et  intermittentes , puis 
progressivement  plus  violentes  , et  enfin  continues  et 
atroces  , de  la  langueur  , de  l’accablement , de  la  pe- 
santeur, une  grande  agitation,  une  sorte  de  resserre - 


( 1)  ILst.  gêner,  des  Antilles  habitées  par  les  Franc.  Paris  1666-1671  y 
Loin.  11 , pag.  336. 

(2)  Voyage  to  the  Islands  Madeire , Barhados , Nieves,  St.  Chrislo- 
phers  and  Jamaïca.  London,  1707-1727,  in-jol. , tom.  11  , pag.  279  et 
suivantes. 

(3)  The  Modéra  P)  actice  oj  Physic , etc.  London,  1821,  in- 8®, 
pag.  83 1. 

( j)  Recherches  sur  les  Poissons  toxicophorcs  des  Indes  occidentales  > 
lues  al  Academie  des  Sciences  de  l Institut  dans  ses  séances  des  il*  juillet 
et  3 août  t b 1 rj.  Voyez  le  Nouveau  Journal  de  Médecine , t.  xi  , p.  356, 
août  i8  h. 
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ment  à la  gorge;  bientôt  surviennent  des  nausées,  que 
suivent  des  vomissemens  répétés,  lesquels  sont  accom- 
pagnés de  vertiges,  d’éblouissemens , de  cardialgie  , de 
coliques  et  d’évacuations  alvines  fréquemment  répétées. 

Le  sentiment  d’ardeur,  qui  n’occupait  d’abord  que  le 
visage  et  les  yeux  , finit  par  s’étendre  dans  tout  le  corps, 
niais  plus  spécialement  aux  paumes  des  mains  et  à la 
plante  des  pieds.  Il  est  souvent  suivi  d une  éruption  qui 
se  manifeste  par  de  larges  ampoules  semblables  à celles 
qu’oceasione  la  piqûre  de  la  punaise  ou  de  1 ortie  or- 
dinaire. Cette  éruption,  fréquemment  compliquée  de 
l’apparition  de  furoncles,  se  termine  par  la  desquama- 
tion de  l’épiderme  et  quelquefois  par  la  chute  des  poils. 

Le  pouls  , qui , pour  l’ordinaire  , était  primitivement 
dur  et  fréquent,  devient  bientôt  petit  et  faible.  Une  ady- 
namie complète  remplace  les  symptômes  d’irritation  ab- 
dominale , et  le  coma  semble  faire  la  crise  finale  de  la 
maladie , que  l’on  reconnaît  d’une  manière  assurée  au 
sentiment  de  picotement  qui  se  manifeste  dans  les  mains 

lorsqu’on  les  plonge  dans  1 eau  froide. 

Ces  symptômes  varient  selon  la  constitution  des  indi- 
vidus et  la  quantité  de  l’aliment  vénéneux  qu  ils  ontpiise. 
C’est  ainsi  que , dans  quelques  cas , le  col  de  la  vessie  , 
l’urèthre  et  le  sphincter  de  l’anus  sont  affectés  d ardeui , 
et  que  le  malade  éprouve  du  ténesme  et  de  la  difficulté 
à rendre  son  urine. 

Souvent  encore  il  y a gonflement  des  glandes  salivai- 
res avec  ptyalisme.  Enfin,  pendant  son  séjour  aux  Indes 
oocidentales , M.  Thomas  a vu  qu’à  une  époque  avancée 
de  la  maladie  , l’urine  et  toute  la  surface  du  corps  pre- 
naient une  teinte  d’un  jaune  foncé  comme  dans  1 ictère, 
}&  sueur  meme  colorant  le  linge.  Son  témoignage  a ici 
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<]  aillant  plus  de  poids,  que  lui-même  a éprouvé  les  ac- 
cidens  d’un  empoisonnement  de  ce  genre. 

Si  la  mort  n’arrive  point,  le  rétablissement  est  lent, 
et  souvent  on  voit  persister  encore  durant  long  - temps 
des  douleurs  dans  les  articulations  des  poignets , des 
genoux  et  des  pieds,  et  quelquefois  dans  les  os  cylin- 
driques ; elles  sont  accompagnées  de  mouvemens  invo- 
lontaires, de  tremblement,  et  même,  dit-on,  d’hémiplégie 
ou  de  paraplégie  et  du  gonflement  œdémateux  des  pieds. 

Quand  la  mort  a lieu,  c’est  presque  toujours  au  mi- 
lieu de  violentes  convulsions. 

Tels  sont  les  terribles  effets  causés,  dans  certains  cas, 
par  l’ingestion  de  la  chair  du  poisson  dont  nous  venons 
de  parler.  Quelle  que  soit  la  raison  qui  la  rende  aussi 
délétère , on  n’en  prétend  pas  moins  en  Amérique  re- 
connaître les  individus  vénéneux  et  les  distinguer  de 
ceux  qui  11e  le  sont  point.  On  assure  donc  généralement 
([ue  lorsqu’une  bécune  a les  dents  noires  et  le  foie  de  la 
même  teinte  avec  une  saveur  acerbe  et  piquante  , on  ne 
saurait  la  manger  sans  danger,  et  qu’il  faut  la  rejeter 
comme  empoisonnée. 

Mal  g ré  ce  précepte  néanmoins,  il  arrive  encore,  comme 
nous  l’avons  dit,  très-souvent  des  accidens  graves. 

Les  indications  thérapeutiques,  en  semblable  occur 
rence , sont  : 

i°.  De  provoquer  l’évacuation  du  poison  aussi  promp- 
tement que  possible  ^ 

i>.°.  De  combattre  ou  de  pallier  les  accidens  auxquels 
il  peut  donner  naissance. 

Les  médecins  des  Colonies  remplissent  la  première 
de  ces  indications  en  administrant  un  fort  émétique  et 
des  boissons  délavantes  en  abondance. 
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Quand  1 individu  souffrant  est  pléthorique,  il  convient, 
après  Faction  du  vomitif,  de  donner  de  l’huile  de  ricin, 
qui  agit  à la  fois  comme  corps  gras  et  comme  purgatif. 
Mais  s’il  y a une  grande  irritation  de  l’estomac  sans 
diarrhée,  quelques  praticiens  anglais  préfèrent  le  calo- 
mnias, qui,  en  raison  du  petit  volume  sous  lequel  il  peut 
etie  pi  is,  est  retenu  plus  aisément  dans  les  voies  digestives. 

Pour  répondre  à la  seconde  intention , il  faut  em- 
ployer les  liqueurs  spiritueuses  et  le  vin  de  Madère  , 
qui , depuis  long-temps  , passe  aux  Antilles  pour  un  vé~ 
il  table  contre -poison  dans  ce  cas.  Cette  opinion  peut 
etie  fondée,  cai , le  plus  habituellement,  on  a remar- 
qué que  les  individus  qui  ont  pris  du  rhum  ou  de  l’eau- 
de-vie  apres  avoir  mangé  au  poisson  vénéneux,  ont  bien 
moins  souffert  que  ceux  qui  avaient  négligé  cette  pré- 
caution. 

Dans  une  lettre  adressée  au  docteur  Simmons , de 
Lonares , le  docteur  Clarke,  de  la  Dominique,  assure 
que  le  capsieum  ou  poivre  de  Cayenne  est  depuis  long- 
temps connu  comme  antidote  du  poison  des  poissons  (i). 
Si  le  fait  était  vrai,  dit  à ce  sujet  M.  Thomas  , nous  n’en- 
tendrions que  rarement , ou  même  japiais  , parler  d’acci- 
dens  de  cette  nature  ; car  les  Nègres  emploient  une  quan- 
tité considérable  de  cet  aromate  dans  tout  ce  qui  com- 
pose leur  nourriture. 

Le  meme  médecin  a lait  d ailleurs  usage  sans  succès  de 
1 infusum  de  sensitive , qui  avait  été  regardé  connue  un 
remède  utile. 

On  a conseillé  également  les  acides  végétaux , comme 
le  vinaigre  et  le  jus  de  citron  ou  de  limon. 


{ *)  Medical  Fa cls  and  Observations , vol  vn  , p.  289. 
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Attribuant  la  propriété  vénéneuse  des  poissons  toxi- 
cophores,  et  clc  la  bécunc  en  particulier,  à ce  que  ces 
animaux  se  sont  nourris  de  la  mousse  qui  croît  sur  des 
bancs  de  couperose  sous-marins , le  docteur  Cliisholm  (i), 
dans  le  traitement  de  l’affection  dont  il  s’agit,  recom- 
mande, au  contraire,  afin  de  décomposer  le  poison,  les 
alkalis  dissous  dans  l’eau , et  pense  , quoiqu’il  ne  l’ait 
jamais  essayé,  que  l’ammoniaque  spécialement  doit  avoir 
en  cela  une  grande  efficacité. 

On  a encore  préconisé,  dans  le  cas  où  il  y a une  vive 
éruption  cutanée , des  lotions  avec  l’oxycrat. 

En  meme  temps  , au  reste  , qu’on  fait  usage  des  sti- 
mulans  à l’intérieur,  il  faut  porter  son  attention  sur  les 
svmptômes  les  plus  urgens.  Si  donc , ce  qui  arrive  sou- 
vent, malgré  le  vomitif  et  le  purgatif,  les  vomissemens 
et  les  évacuations  alvines  continuent  à avoir  lieu  avec 
violence,  on  a recours  aux  opiacés  donnés  par  la  bou- 
che ou  dans  des  lavemens  faits  avec  du  bouillon  de  mou- 
ton ou  un  solutum  aqueux  d’amidon. 

L’opium  â forte  dose  a semblé  pareillement  néces- 
saire quand  le  malade  est  atteint  de  convulsions. 

Afin  de  diminuer  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la 
peau,  et  pour  déterminer  une  réaction  à la  surface  du 
corps,  dans  les  Antilles  anglaises,  on  donne,  quand  l’ir- 
ritation de  l’estomac  est  calmée,  de  petites  doses  de  la 
pondre  d’ipécacuanha  composée  de  la  pharmacopée  de 
Londres  (A) , ou  de  la  poudre  de  James  avec  des  bois- 
sons délayantes.  v 

(1)  Edinburgh  Med.  Journal n°  16. 

(2)  Celle  poudre  est  uu  mélange  d'un  gros  d ipécacuaulia  et  d’opium 
concret  et  d’une  once  de  sulfate  de  potasse.  Elle  contient  uu  grain  d’o- 
piuui  par  dix  grains. 


( 298  ) ' . 

Dans  les  cas  de  strangurie,  l’usage  de  ces  deux  pré- 
para  lions  passe  pour  bien  plus  nécessaire  encore. 

Lorsque , ce  qui  arrive  quelquefois  , il  se  forme  du 
pus  sous  la  peau  qui  se  soulève , il  convient  d’avoir  re- 
cours au  quinquina  à l’intérieur,  et  à beau  végéto-miné- 
rale  à l’extérieur. 


Enfin , il  peut  encore  s’établir  des  ulcérations  ou  sur- 
venir une  paralysie.  Alors  le  docteur  Cliisholm  dit  avoir 
prescrit  avec  succès  le  mercure  poussé  jusqu’à  la  sali- 
vation , le  quinquina  et  le  vin. 


Les  douleurs  dans  les  articulations  sont  quelquefois 
aussi  tres-rebelles , et  ne  cèdent  qu’au  bout  d’un  espace 
de  temps  considérable.  Les  applications  de  flanelle,  les 
bains  tièdes  , l’usage  du  décoctum  de  gaïac  et  de  mézé- 
réon , sont  les  moyens  qui  paraissent  produire  le  plus 
de  soulagement  dans  cette  circonstance  spéciale. 

Au  reste , pour  remédier  à la  faiblesse  qui  suit  la  ma- 
ladie , ceux  qui  en  ont  été  atteints  doivent  recourir  aux 
toniques , et  si  les  médicamens  de  ce  genre  ne  parais- 
sent point  réussir  assez  promptement , ils  devront  en- 
treprendre mi  voyage  vers  le  Word. 


Nous  terminerons  ici  ce  qui  a rapport  à la  bée  une  . 
Quant  à la  foule  d’ hypothèses  plus  ou  moins  plausibles 
qui  ont  été  omises  au  sujet  de  la  cause  des  singuliers 
phénomènes  que  nous  venons  d’indiquer  , nous  les  fe- 
rons connaître  successivement  et  en  peu  de  mots  dans 
notre  discours  sur  les  poissons,  car  elles  sont  applica- 
bles , chez  ceux-ci , à toutes  les  espèces  toxicopliores  en 
général.  C’est  là  que  nous  examinerons  si  le  principe 
vénéneux  existe  dans  l’estomac  et  dans  le  canal  intesti- 
nal , dans  le  foie  ou  la  vésicule  biliaire  , ou  dans  la 
5ubstancet  entière  de  l’animal  3 s’il  dépend  de  la  nature 
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de  ses  alimens , d’une  altération  morbide  du  système  en- 
tier de  son  économie , ou  enfin  s’il  est  un  poison  sui 

g cricris  (i). 


(i)  Le  lecteur  est  encore  prié  de  consulter  les  articles  : Cailleu- 

tassart  ; Capitaine;  Carangue  ; Diodon  ; Coffre;  Orphie;  Perro- 
quet; Tétraodon. 
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/>«  Bédégar  ou  Bëdéguar  (Bede 
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officinarum). 

Ara*je fiedcvardj  Btdavard  ( i ) . 

^aljn Spongioîa  cjnorrhodi > Plike  (2), 


*jn  appelle  communément  bédégar  ou  bèdéguar  une 
espèce  de  tumeur  ou  d’excroissance  spongieuse , une 
sorte  de  végétation  chevelue,  qui  croît  accidentellement 
sur  divers  rosiers  et  notamment  sur  l’églantier,  par  suite 
de  la  piqûre  d un  insecte  du  genre  des  cynips  , de  P er- 
dre des  hyménoptères,  et  de  la  famille  des  néottocryptes, 
insecte  que  les  nomenclateurs  ont  généralement  appelé 
Cynips  rosœ. 

Le  bédégar , d’un  volume  qui  varie  depuis  celui  d’une 
olive  jusqu’à  celui  d’une  moyenne  pomme  ou  d’un  œuf 
a assez  habituellement  la  forme  d’un  ellipsoïde  ou  d’un 
sphéroïde  irrégulier,  et  se  présente,  sur  les  jeunes  ra- 
meaux et  les  pétioles  des  rosiers  sauvages  (3),  sous  l’ap- 


(1)  On  voit  facilement  le  rapport  qui  existe  entre  ces  mots  et  le  mot 
hedéguar  employé  par  nos  anciens  pharmaciens. 

(a)  Cet  auteur  appelle  le  bédéguard  tantôt  spongioîa  cynorrhodi , et 
tantôt  pilula  cynosbali  castaneœ  similis . 

(3)  Eu  particulier  sur  ceux  des  rasa  canina , rosa  aroensis,  rosa  dume- 
torum,  que  Tou  trouve  partout  sur  la  lisière  de  nos  bois. 
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parence  d’une  pelotte  de  ces  mousses  élégantes  qui  con- 
stituent le  genre  hypnum  des  botanistes.  Cette  ressem- 
blance est  d ailleurs  d autant  plus  frappante,  qu  une 
teinte  d’un  vert  rougeâtre  est  étendue  à la  surface  en- 
tière de  la  masse , laquelle  est  hérissée  de  longs  filamens 
détachés  les  uns  des  autres  , et  irrégulièrement  dirigés 
dans  tous  les  sens  en  rayonnant  (i). 

ÎMais  , au  centre  de  cette  masse,  on  trouve  l’habita- 
tion des  larves  du  cynips,  dont  la  piqûre  a donné  lieu 
au  développement  de  la  végétation  maladive , et  que 
nous  décrivons  à notre  article  Cynips. 

Ces  larves  sont  ordinairement  réunies  en  grand  nom- 
bre dans  chaque  excroissance.  Chacune  d’elles  d’ailleurs 


est  logée  dans  une  sorte  de  petite  cellule  à parois  ré- 
sistantes , dures,  ligneuses,  et  y demeure  jusqu’à  sa 
dernière  métamorphose,  passant  dans  cette  retraite  l’hi- 
ver sous  la  forme  de  nymphe. 

C’est  l’assemblage  de  ces  cellules  qui  forme  le  noyau 
solide  de  la  protubérance  fongueuse  dont  nous  parlons  ; 
c’est  sur  lui  que  naissent  les  filamens  déliés  qui  en  hé- 
rissent la  surface. 

Le  bédeguar  est  donc  une  galle  végétale  composée,  du 
meme  genie  que  cédés  qui  viennent  sur  les  racines  du 
chêne,  du  lierre  terrestre,  du  chardon  hémorrhoïdal. 

Un  seul  églantier  porte  souvent  trois  ou  quatre  de  ces 
productions  , et  en  offre  quelquefois  plus  d’une  dou- 
zaine. Chacune  d’elles  part  habituellement  d’un  bou- 
ton et  offre  plusieurs  milliers  des  filamens  dont  il  vient 
d’être  ^question. 


(d  Examines  a la  loupe,  ces  filamens  sonl  aplatis,  et  paraissent  ciliés 
ou  plutôt  pûmes  sur  leurs  bords. 
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Le  bédéguar  a été  signalé  de  tout  temps  à-peu-près , 
tant  à cause  de  la  fréquence  avec  laquelle  on  le  rencon- 
tre, qu’à  cause  de  son  aspect  singulier  et  propre  à frap- 
per les  regards.  Il  a,  du  reste , partagé  le  sort  de  toutes 
les  productions  naturelles  qui  présentent  quelque  cliose 
d’extraordinaire  dans  leur  forme  ou  dans  leurs  auties 
propriétés.  On  1 a regarde  comme— très  efficace  en  tire— 
rapeutique  contre  une  foule  d’affections  maladives  dif- 
férentes. Pendant  de  longues  années,  il  a été  rangé  au 
nombre  des  drogues  simples  (1)5  regardé  comme  très** 
efficace , et  préconisé  autant , au  moins , que  les  médi- 
eamens  les  plus  énergiques.  Christian  Mentzel  , par 
exemple  , après  avoir  dit  un  des  premiers  cpie  le  bédé- 
guar  était  non  pas  un  champignon , une  éponge , un  ex- 
crément du  rosier,  mais  bien  œdificiolum  vel  potiiis  ma- 
trix, in  quâ  generatuf  aut  excluditur  quoddam  vesparum 
g e jms  p arvum,  nous  apprend  que  cette  substance  a été  admi- 
nistrée avec  succès  contre  la  diarrbee , la  dysenterie  et  les 
autres  flux  atoniques  (2),  et  Lémery  (3)  enseigne  qu  il  faut, 
en  pareil  cas , la  donner  en  poudre  à la  dose  d’un  demi- 
scrupule,  d’un  ou  de  deux  scrupules.  Scbroeder  la  conseille 
contre  la  gravelle  et  les  autres  affections  calculeuses , ainsi 
que  contre  les  maladies  vermineuses,  spécialement  contre 
celles  que  déterminent  les  ascarides  lombricoïdes  (4).  Cet 
auteur,  et  son  commentateur  Ettmuller  (5) , d après  Hart- 


(1)  De  Réaumur,  Mémoires  pour  servir  h l Histoire  des  Insectes, 

Paris,  1737,  in- 4°,  tom.  m,  pag.  466. 

(2)  Ephem.  Acad.  Nat.  Cur .,  clec.  n , ami.  2,  pag.  3o. 

(3)  Dictionn.  des  Drogues  simples. 

(4)  Schroderi  dilucidati  phylologia,  class.  \.~V oyez  le  second  vol. 
des  Œuvres  d’EttmuLlcr,  imprimées  à Lyon,  infol.,  en  1690,  p.  59- 

(5)  Ubi  supra . 
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tnan  (t)  , ont  meme  donné  la  formule  d’un  esprit  alkalin 
ou  anti-néphrétique  de  bédéguar  (spiritus  alkalisatus 
spongiarum  rosœ),  lequel  jouit  de  la  propriété  de  chasser 
insensiblement  les  pierres  des  voies  urinaires.  Enfin  , 
Fabr.  Bartholeto  (2)  employait  comme  hypnoptique,  en 
onctions  sur  les  tempes,  une  huile  grasse,  retirée  par 
expression  des  vers  , ou  plutôt  des  larves  qui  sont  ren- 
fermées dans  les  cellules  centrales  du  bédéguar  (3). 

Quelques  Anciens  ont  été  même  jusqu’à  regarder  cette 
substance  comme  un  présent  du  ciel  pour  détruire  l’effet 
des  poisons  et  guérir  l’hydrophobie.  Pline  (4)  en  a parlé 
sous  ce  rapport,  et  a vanté  l’usage  de  ses  cendres  dans  le 
cas  d’alopécie.  Les  Italiens  l’emploient  encore  comme 
antidote  pour  la  morsure  de  la  tarentule , et  contre  les 
maux  que  produisent  la  terreur  et  la  superstition.  E11 
Sicile , on  la  nomme  même  sanatados,  et  Boccone  a fait 
en  détail  l’énumération  de  ses  vertus  et  des  préparations 
qu’on  lui  fait  subir. 

Mais  c’est  assez  long-temps  nous  arrêter  à l’examen  de 
ces  arcanes  , qui , pendant  tant  d’années , ont  figuré  sur 
les  pages  du  livre  d’Hygie  et  que  des  profanes  ignorans 
seuls  prétendent  encore  aujourd’hui  faire  consacrer  dans 
le  temple  imposant  du  sévère  Esculape.  Entièrement 
déchu  de  son  antique  renommée  , le  bédéguar  est  relé- 
gué maintenant  parmi  les  médicamens  inertes,  et  l’usage 
en  est  totalement  abandonné. 

Cette  substance  pourrait  néanmoins  être  employée  dans 


(j)  Prax.  Chymiat.,  cap.  cxci,  § 5. 

(2)  De  Resp.j  lib.  ty.  Bonon i633, 

(3)  Celte  propriété  narcotique  semble  indiquée  par  le  mot  scldu- 
JTiunz , qui  est  le  nom  allemand  du  bédéguar. 

(4)  L’  c.,  lib.  xxv,  cap.  n. 
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les  occasions  où  les  légers  astringens  sont  indiqués;  elle 
possède  les  memes  vertus  en  ee  genre  que  le  rosier  qui  la 
produit.  C’est  d’après  cela  que  , dans  un  cas  pressant , à 
la  campagne,  privé  de  toute  espèce  de  secours  , j’ai  eu  l’i- 
dée de  me  servir,  au  lieu  d’agaric,  de  bédéguar  en  nature, 
pour  arrêter  une  hémorrhagie  traumatique.  Ce  procédé 
m’a  réussi  à souhait,  et  je  ne  doute  point  qu’il  ne  soit  suivi 
du  même  succès  quand  il  s’agit  de  suspendre  l’écoule- 
ment du  sang  qui  survient  après  la  piqûre  des  sangsues  ; 
mais  la  nécessité  seule  peut  engager  à y avoir  recours  ; 
nous  avons  tant  d’autres  moyens  plus  énergiques  ! 
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ARTICLE  LIX  (i). 

De  la  Bésole  ou  Ombre  bleu  (Coregonus 
Warlmanni,  Lacépede). 

Allemand  ....  Blaiifelclien , Helverling . 

Albula  parva,  Gesner,  Aldrovandi. 

Salmo  TVartmanni.  S.  cœnileus,  maxillâ  su- 
periore  truncatâ , Linnæus  ; Sjst.  N al.,  ecl. 
Gmelv  gen.  178^  sp.  4* 


Si  nous  n’avions  point  à craindre  de  fatiguer  l’esprit  de 
nos  lecteurs  en  leur  présentant  trop  souvent  le  résultat 
des  reves  qu  ont  enfantés  autrefois  une  imagination  tou- 
jours portée  à la  recherche  des  remèdes,  une  crédulité 
aveugle  et  sans  bornes , et  une  ignorance  presque  abso- 
lue des  lois  de  la  saine  physique , ou  celui  des  préjugés 
absurdes  dont  le  peuple  des  contrées  les  plus  civilisées 


est  encore  imbu,  nous  aurions  pu  consacrer  ici  un  article 
à l’histoire  de  la  belette  (. Mustelavulgaris , Linn.),  animal 
mammifère  de  la  famille  des  carnivores  et  de  la  tribu 
des  digitigrades,  si  généralement  connu  par  les  sanglans 
carnages  qu’il  fait  dans  nos  basses-cours,  par  l’extrême 


(1)  Nous  ferons,  à l’article  Iguane,  l’histoire  du  bézoard  célèbre 
chez  les  Anciens  sous  le  nom  de  beguah.  C’est  également  en  parlant 
du  Mouton  que  nous  traiterons  du  bélier,  animal  qui,  suivant  Tordre, al- 
phabétique , devrait  trouver  sa  place  ici. 


II. 
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allongement  dé  son  corps,  et  par  F odeur  fétide  qu’il  laisse 
exhaler.  Nous  aurions  pu  rappeler  les  principaux  linéa- 
mens  du  portrait  qu’en  ont  tracé  jadis  Bufïon  et  Dau- 
benton  , ou  indiquer  comment  on  a cherché  des  médi- 
camens  dans  ses  diverses  parties  ; comment  on  a pré- 
tendu (i)  , après  l’avoir  rôtie,  débarrassée  de  ses  en- 
trailles, salée  et  séchée  à l’ombre,  l’administrer  avec  suc- 
cès , contre  le  venin  des  serpens , à la  dose  de  deux  gros 
dans  du  vin  (2)',  nous  aurions  pu  dire  qu’on  a assuré  (3) 
que  sa  chair  grillée  était  efficace  contre  l’épilepsie  et  contre 
la  phrénésie  (4)  que  ses  cendres  , mêlées  à son  sang , 
étaient  toutes-puissantes  contre  l’éléphantiasis  (5),  tandis 
qu’unies  à de  la  cire  elles  combattaient  avantageusement 
les  douleurs  de  bras  (6)5  que  ces  mêmes  cendres , soufflées 
dans  les  yeux , remédiaient  à la  cataracte  (7)  -,  que  la  pou- 
dre de  son  cerveau  desséché  était , de  même  que  son  sang 
pur  (8) , un  médicament  nervin , alexipharmaque , forti- 


(1)  TliS'siniov  A10 yx.oçiS'otj  7 rzçi  talçtx. nç,  S'ivliç or* 

xtç>,  xÇ. 

(2)  Rhazès , qui  partage  tout-à-fait  l’opinion  de  Dioscoride  , conseille 
le  suc  de  rue  au  lieu  de  vin. 

(3)  FaXiivoy  TTêfi  tms  îav  Æt/TX&v  ctxœv  xçacrzaiç,  ivfexsclov^ 

%Z<p.  X0>  TTêfi  yctx «ç. 

(4)  Pline  , I.  c.,  Lib.  xxix  , cap.  v ; îib.  xxx , cap.  n. 

(5)  Hujus  erit  cidversus  cedri  de  cortice  succus, 

Mustelœque  einis,  velfusus  sanguis  ab  illd. 

Quintus  Serenüs. 

(6)  G.  Vanden  Bossche  , Hist.  med.  in  qud  lib.  IV  Animal,  nat. , etc . 
Bruxellæ,  1689,  in- 4°,  pag.  3o8. 

(7)  Dictionnaire  de  Médecine  de  l'Encyclopédie  méthodique , article 
Belette,  tom.  ni,  pag.  672. 

— Vanken  Bossche,  l.  c. 

(8)  Encyclopédie  méthode  ubi  supra. 
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fiant , anti-spasmodique , anti-epileptique  meme  (i)  • que 
son  poumon  pouvait  servir  contre  toutes  les  affections 
thoraciques  (a);  que  son  fiel,  dans  du  suc  de  fenouil, 
avait  la  vertu  d’éclaircir  la  vue , de  dissiper  les  taies  de 
la  cornée,  et  possédait,  si  on  Punissait  à du  miel,  à de 
la  racine  de  vigne  blanche  ou  à de  la  farine  d’arum  , 
celle  d effacer  les  éphélides  et  autres  taches  de  la  peau  (3)  ; 
que  son  sang , a 1 extérieur , détruisait  les  verrues , et , 
plus  recommandable  encore  que  celui  du  bouquetin , 
devait  être  administre  aux  pleuretiques  et  aux  péripneu- 
moniques  (4) 5 que  son  estomac,  desséché  après  avoir  été 
rempli  de  coriandre,  ne  possédait  pas  des  qualités  moins 
merveilleuses  (5).  Nous  aurions  pu  , enfin , mais  non 
sans  rougir , dire  quautrefois  ses  testicules  tenaient  un 
rang  distingué  parmi  les  spermatopées  (6),  ou  que,  portés 
en  amulette,  ils  retardaient  l’accouchement  (7),  et  ajou- 
ter que  sa  fiente  musquée  était  singulièrement  résolutive 
et  ami -scrofuleuse,  surtout  si  on  la  mêlait  à de  la  fa- 


(1)  TxXUVOO  7TÇ0Ç  ITiff-OVSt  7TiÇi  T»  Ç /g  iCh.  A,  Ktp.  6. 

Les  centli  es  de  la  belette  passaient  encore  pour  jouir  du  meme  pou* 
voir.  Quintus  Serenus  Sammonicus  a dit,  en  parlant  de  l’épilepsie  : 

A ptus  mustelœ  cinis  est,  et  hirundinis  una. 

(2)  Matthioli,  dans  son  Commentaire  sur  Dioscoride. 

(3)  Van  den  Bossche  , ubisuprà. 

— Matthioli  , ubi  supra. 

(4)  Encjclop.  méthodique , I.  c. 

(5)  Dioscoride,  Pline,  l.  c. 

(6)  Pline  , l.  c. 

(7)  Suivant  Van  den  Bossche , cette  pratique  superstitieuse  a été  con- 
seillée par  Benoit  Textor,  célébré  médecin  bressois,  qui  florissait  vers 
le  milieu  du  seizième  siecle , mais  dont  je  n’ai  pu  me  procurer  l’ou- 
vrage. Aldrovandi  indique  également  ce  singulier  procédé  thérapeuti- 
que. [De  Quadrup.  digit.  vivip.,  lib.  n,  pag.  3a3.) 
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rmc  de  fenu-grec  • ou  que  son  foie  , “qui  diminue  de  yo** 
Jumc  avec  le  cours  de  la  lune , suivant  quelques  esprits 
superstitieux  (i) , notait  pas  autrefois  d’un  petit  avan- 
tage dans  les  vertiges  et  dans  l’épilepsie  (2).  Mais  de  pa- 
reilles assertions  sont  aussi  inutiles  que  peu  curieuses  5 
en  en  lisant  l’exposé  , on  ne  peut  que  gémir  sur  la  fu- 
neste tendance  qu’a  en  général  l’esprit  humain  à pré- 
férer ce  qui  est  ridicule  et  fabuleux  à ce  qui  est  vrai  et 
honorable.  Nous  croyons  donc*  que  ce  sujet  ne  mérite 
aucune  attention  de  notre  part,  et  nous  passons  immé- 
diatement à la  description  d’un  poisson  dont  la  chair , 
d une  saveur  délicate  et  agréable,  est  digne  d’être  re- 
cherchée pour  la  nourriture  de  l’homme. 

Le  poisson  dont  il  s’agît  ici  est  le  corégoïte,  auquel 
M.  le  comte  de  Lacépède  a imposé  le  nom  d’un  savant 
médecin  et  naturaliste  de  Saint-Gall  , mais  que  l’on  ap- 
pelle vulgairement  Bésole  (3)  ou  Ombre  bleu  (4) , et  qui 
appartient  à la  famille  des  dermoptères  de  M.  Dnméril , 
ou  à celle  des  salmones  de  M.  Cuvier  , parmi  les  mala- 
coptérygiens  abdominaux . 

Ce  corégone , de  la  taille  de  dix-huit  pouces  à deux 
pieds  , et  dont  le  museau  en  cône  tronqué  porte  à son 
extrémité  une  bouche  très-peu  fendue  , a ses  deux  mâ- 
choires également  avancées  et  dépourvues  de  dents  , de 
même  que  le  palais  et  la  langue  (5).  Il  porte  un  appen- 


(1)  L’Iiistorien  grec  , Michel  Glycas  , qui  vivait  en  Sicile  vers  1260  , 
a avancé  ce  fait  dans  le  livre  premier  de  scs  Annales. 

(2)  Quœ  morbus  lunalicus  dicitur.  — Voyez  Ulysse  Aldrovandi,  efe 
Quadriip.  digit.  vivip.,  lib.  u,  pag.  323. 

(3)  Rondelet,  de  Fisc,  lacustr.,  cap.  xvn 

(4)  Bloch  , pl.  io5. 

(5)  Ge  caractère  peut  servir  à le  distinguer  des  saumons  et  des  trui- 
tes, qui  ont  desdents  aux  mâchoires  et  dans  ta  bouchée 
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ic-e  assez  long  auprès  de  chaque  ealope -,  sa  nageoire 
caudale  esl  en  croissant  *,  son  ventre  arrondi  \ sa  ligne 

r 

latérale  droite  et  accompagnée  d une  série  longitudi- 
nale de  points  noirs  ; les  écailles  qui  recouvrent  son  corps 
et  sa  queue  sont  larges  et  brillantes  *,  sa  teinte  générale 
est  bleue  et  sans  taches,  mais  ses  nageoires  sont  jaunes  et 
n ont  que  le  bord  bleu,  et  son  ventre , ainsi  que  sa  tète, 
présentent  des  reflets  argentins. 

On  trouve  ce  poisson  dans  certains  lacs  de  la  Suisse , 
et  notamment  dans  celui  de  Constance , où  il  se  nour- 
rit d’insectes  et  de  vers  , et  où , pour  les  pêcheurs 
du  pays,  qui,  depuis  le  printemps  jusqu’en  automne  en 
prennent  plusieurs  millions  d’individus  , il  est  ce  que  le 
hareng  est  pour  ceux  du  Nord. 

Sa  chair,  qui  le  rend  le  meilleur  poisson  du  lac  , et  qui  a 
les  plus  grands  rapports  avec  celle  delà  truite  ( i),  quoique 
Rondelet  la  mette  beaucoup  au-dessous  de  celle  du  lavaret, 
le  fait  en  effet  rechercher  avec  ardeur*,  et,  chaque  soir,  tant 
que  1 été  dure,  il  part,  pour  sa  pêche,  de  vingt  a cinquante 
bateaux  munis  d’immenses  filets  propres  à le  saisir  à la  pro- 
fondeur de  cinquante  brasses,  à laquelle  il  se  tient  souvent, 
ne  s’approchant  de  la  surface  de  l’eau  que  lorsqu'il  tombe 
une  grosse  pluie,  ou  qu’un  orage  bouleverse  1 atmosphère^ 
et  se  retirant , au  contraire , à des  profondeurs  inacces- 
sibles dès  que  le  froid  se  fait  sentir  (*2). 


(1)  Telle  est  meme  la  ressemblance  qui  existe  , sous  le  rapport  hy- 
giénique , entre  ces  deux  animaux  ; que  nous  renvoyons  tout  ce  qui  con- 
cerne les  propriétés  de  cet  aliment  à l’article  où  nous  traiterons  de  la 
truite,  laquelle  est  beaucoup  plus  connue  que  l’autre  poisson. 

(■_>)  C’est  vers  le  commencement  de  l’hiver  que  frayent  les  besoles. 
La  chair  de  celles  qu’on  prend  alors  est  moins  tendre  qu’elle  ne  1 est 
pendant  l été. 
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Les  habitans  des  bords  du  lac  conservent  et  marinent 
toutes  les  bésoles  qui  ne  servent  point  à la  consommation 
du  pays , et  les  envoient  au  loin  en  France  et  en  Alle- 
magne. C’est  pour  eux  une  branche  de  commerce  assez 
importante , quoique  cette  espèce  d’aliment  partage  les 
inconvéniens  des  autres  salaisons , ainsi  que  nous  le  di- 
sons d’une  manière  générale  dans  notre  Discours  sur  les 
poissons. 
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ARTICLE  LX. 


Du  Beurre  (i). 


Grec Bourupov,  BoÛTUpoç  (2). 

Latin B ut j mm . 

Italien Buttiro. 


Espagnol....  Manteca. 

Allemand  — ) _ 

\ Butter . 
Anglais j 


Le  beurre  , dont  nous  allons  tracer  l’histoire  médicale, 
est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  une  matière  grasse, 
une  sorte  d’huile  animale  concrète  très -fusible  , tirée  du 
lait  à l aide  d une  manipulation  particulière  , et  qui  , en 
raison  de  sa  saveur  douce  et  agréable,  sert  à l assaison- 
nement  d’un  grand  nombre  d'alimens. 

D’après  son  étymologie  , le  mot  beurre  ne  devrait  être 
appliqué  qu’à  la  matière  grasse  qu’on  retire  du  lait  de 
vache  ; mais  il  n’en  est  point  ainsi  : non-seulement , en 
effet,  011  l’a  adopté  pour  désigner  la  substance  analogue 
qu’on  retrouve  dans  toutes  les  espèces  de  lait  ; mais  même, 
par  approximation  , dans  l’ancienne  nomenclature  chi- 
mique, on  s’en  est  servi  pour  spécifier  certaines  huiles 


(1)  L’insecte  que  l’on  appelle  vulgairement  Bétc-a-Blcu  sera  décrit 
à l’article  Coccinelle. 

( j)  R.  R.  Boyç,  vache  ; Tvpoç,  fromage. 
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végétales  concrètes  (i)  et  différens  produits  métalli- 
ques (2),  en  sorte  qu’il  y avait  autrefois,  dans  la  matière 
médicale , des  beurres  animaux , des  beurres  végétaux  et 
des  beurres  minéraux . 

L’empire  de  l’habitude  a conservé  quelques-unes  de 
ces  dénominations  vicieuses  ; mais  les  nomenclateurs  mo- 
dernes , d’accord  avec  la  raison  , ne  concèdent  plus  le 
nom  de  beurre  qu'à  un  des  matériaux  crue  contient  le 
lait,  et  plus  particulièrement  le  lait  de  vache. 

Nous  prendrons  pour  type  de  notre  description  ce- 
lui qu’011  retire  de  ce  dernier  lait;  il  est  plus  connu  , et 
l’usage  en  est  plus  répandu.  Il  est  le  beurre  par  excel- 
lence. 

Ce  beurre , bien  préparé  et  frais  , est  le  plus  communé- 
ment blanc  ou  d’une  teinte  légèrement  jaunâtre  , à moins 
qu’on  n’ait  artificiellement  rendu  celle-ci  plus  intense  par 
l’addition  du  principe  colorant  des  fleurons  du  souci , du 
curcuma,  delà  racine  de  carotte  rouge,  des  stigmates  du 
safran , de  l’enveloppe  du  fruit  de  l’alkekenge  ( "Phy salis 
alkekengi,  Linjusus),  de  la  graine  d’asperge,  et  quelque- 
fois de  la  racine  d’orcanette  , procédé  qui  est  en  usage 
dans  certaines  provinces,  mais  surtout  autour  de  Paris,  et 
qui  11’ offre  aucune  espèce  d’inconvénient. 

La  coloration  naturelle  du  beurre  varie,  au  reste,  sui- 
vant une  foule  de  circonstances  : non-seulement  cette  di- 
versité dépend  parfois  de  la  nature  des  alimcns  dont  s’est 
nourrie  la  vaciie  qui  a fourni  le  lait , mais  elle  tient  en- 


(1)  C’est  dans  ce  sens,  par  exemple,  qu’on  dit  beurre  de  Galant , 
beurre  de  Banibouc , beurre  de  cacao , beurre  de  coco , beurre  de  muscade . 

(2)  Naguère,  entre  autres,  le  chlorure  d’antimoine  portait  le  non» 
de  beurre  d’antimoine.  On  reconnaissait  aussi  un  beurre  d’arsenic , un 
beurre  de  bismuth } etc. 
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core  souvent  à la  différence  des  individus  qui  ont  donne 
celui-ci*,  car,  de  telle  vache  , on  en  ôb  lient  constamment 
de  blanc  , tandis  que , de  telle  autre  , on  n’en  a jamais 
que  de  jaune  -,  à la  manière  de  le  préparer  dans  chaque 
pays  -,  à la  saison  pendant  laquelle  on  l a fait , etc. 

Le  contact  de  l’air  influe  en  outre  beaucoup  sur  celte 
coloration  : une  crème  ancienne  en  donne  de  plus  jaune, 
et  une  récente  de  plus  pâle.  Les  masses  de  beurre  expo- 
sées en  vente  dans  nos  marchés  sont  dorées  a la  surface, 
et  bien  moins  colorées  en  dedans. 

Habituellement  d’une  consistance  molle  et  très-duc- 

* y 

tilc  , le  beurre  durcit  pendant  l’hiver  et  se  liquéfie  pres- 
que durant  les  chaleurs  de  l’été. 

Sa  saveur  est  douce  et  son  odeur  faible , mais  agréa- 


ble. 

L’une  et  l’autre  varient,  d’ailleurs  , suivant  les  espèces 
de  vaches  et  la  nourriture  qu’on  leur  donne.  Les  plantes 
alliacées  et  crucifères  ont  , par  exemple  , une  grande 
influence  sur  ces  deux  qualités  du  beurre. 

Exposé  à l’action  du  calorique , il  fond  à une  tempé- 
rature de  29  à 3o°  -h  o R. , et  prend  l’apparence  d’une 
huile  , à la  surface  de  laquelle  il  vient  nager  des  flocons 
opaques  qui  11e  sont  qu’un  mélange  de  sérum  de  lait  et 
de  caséum,  et  qui  se  précipitent  ensuite  au  fond  du  vase. 

Le  beurre  frais  , en  effet,  est  loin  d’etre  du  beurre 
pur  \ car , sur  100  parties  , ainsi  que  M.  Chevreul  s’en 
est  assuré  par  l’ expérience  (1) , il  peut  contenir  jusqu’à 
iG  parties  de  lait  de  beurre  , dont  on  peut  le  séparer  par 
la  simple  fusion , qui  détermine  la  coagulation  et  par  suite 
la  précipitation  du  caséum. 


(1)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles , tuai  x\v,  pag.  1 ju. 
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Ainsi  fondu  à cette  chaleur  modérée  , le  beurre  de- 
vient presque  transparent  et  se  fige  en  se  refroidissant  ; 
mais  il  a perdu  alors  sa  saveur  douce  et  onctueuse; 
il  est  gras  et  fade  : d’où  il  faut  conclure  que  le  beurre 
bien  frais  doit  ses  qualités  sapides  à une  portion  de  sé- 
rum et  de  matière  caséeuse , et  qu’on  les  lui  enlève  en 
le  purifiant. 

Si  la  chaleur  a été  moins  ménagée  , le  beurre  fondu 
passe  au  gras  en  se  refroidissant  et  prend  une  consis- 
tance grenue  désagréable.  Nous  aurons  bientôt  à faire 
une  application  pratique  de  ce  fait  de  chimie. 

A une  température  élevée  , le  beurre  s’altère  , se 
décompose  ; il  devient  roux,  âcre,  odorant  ; passe  à l’é- 
tat cle  friture  , comme  on  le  dit  vulgairement,  et  fournit 
absolument  les  mêmes  produits  que  les  huiles  et  les 
graisses. 

lî  se  comporte,  d’ailleurs , à la  manière  de  celles-ci 
dans  toutes  ses  combinaisons  , ainsi  que  dans  tous  les 
procédés  analytiques  auxquels  on  le  soumet  (i),  et,  comme 
elles  aussi , il  est  susceptible  de  s’enflammer. 

bar  le  contact  de  l’air  atmosphérique,  surtout  si  celui- 
ci  est  chaud  , il  éprouve  une  altération  qui  le  rend  âcre 
et  odorant  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  ranci  dite. 
Cette  altération  parait  due  à une  absorption  d’oxygène  , 


(1)  D’après  l’analyse  de  M.  Bérard , le  beurre  est  formé  de  : 


Carbone 66,3 1 

Oxygène 14,02 

Hydrogène 19,64 


Mais  lorsqu’il  s’agit  d’un  corps  qui , comme  lui , est  composé  de  plu- 
sieurs principes  immédiats , l’analyse  élémentaire  ne  peut  donner  des 
résultats  constans , à moins  que  les  principes  immédiats  qui  le  consti- 
tuent n’y  soient  en  proportions  constantes. 
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car  elle  a lieu  d’autant  plus  promptement  que  l’air  au- 
quel le  beurre  est  exposé  est  plus  pur.  Ou  peut  la  cor- 
riger par  des  malaxations  et  des  lotions  répétées  , soit  à 
l’eau,  soit  à l’alkoliol. 

Les  acides  ont  peu  d’action  sur  lui  comme  sur  les 
graisses  : seulement  le  nitrique  le  jaunit  et  lui  cède  une 
portion  de  son  oxygène,  et  le  sulfurique  concentré  le 
brunit  et  le  charbonne. 

Il  forme  un  savon  solide  avec  la  soude  et  la  potasse , et 
une  sorte  de  savonnule  liquide  avec  l’ ammoniaque.  Le 
premier  de  ces  produits  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alkohol. 

Il  devient  dur  en  se  combinant  avec  la  baryte  , la 
strontiane  et  la  chaux , et  acquiert  une  consistance  cm - 
plastique  en  s’unissant , à l’aide  du  feu  , aux  oxydes  mé- 
talliques j surtout  à ceux  de  plomb. 

Par  la  fusion  , il  est  susceptible  de  s’unir  aussi  au 
soufre,  au  phosphore,  aux  gommes-résines , aux  baumes, 
au  camphre. 

Il  se  dissout  facilement  dans  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles, et  absorbe  certaines  matières  colorantes  végétales 
avec  une  grande  aptitude.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
on  lui  communiquait  une  teinte  jaune  } mais  on  peut 
encore  le  rendre  bleuâtre  avec  les  fleurs  de  violette  , et 
d’un  vert  brillant  avec  les  feuilles  d’épinards  (i). 

Enfin  , il  est  susceptible  également  de  se  combiner 
avec  les  matières  odorantes  et  aromatiques,  et,  pour  le 


(i)  Le  procédé  le  plus  avantageux  pour  douner  ainsi  au  beurre  une 
teinte  étrangère  consiste  à mêler  les  matières  colorantes  , concassées  ou 
bâchées,  avec  la  crème  avant  de  la  battre.  La  couleur  passe  ainsi  dans 
!e  beurze  au  moment  où  i!  se  concrète,  et  pas  avant  cette  époque. 
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parfumer,  il  su  fut  de  le  battre  avec  de  la  cannelle  , du 
macis  , du  girofle;,  de  la  muscade  , de  l’écorce  de  citron 
ou  d’orange,  de  la  vanille,  de  l'huile  de  thym  , etc. 

Trituré  avec  les  gommes  et  le  sucre  , il  devient  légère- 
ment miscible  à l’eau. 

Le  pharmacien  et  le  médecin  ne  sauraient  ignorer 
aucune  de  ces  particularités  , dont  ils  trouvent  à chaque 
instant  l’occasion  de  faire  l’application  dans  l’exercice 
de  l’art. 


Quoique  le  beurre  soit  un  des  matériaux  consti titans  du 
lait  , on  ne  peut  néanmoins  le  regarder  comme  un  des 
principes  simples  et  immédiats  des  animaux  , ainsi  qu’on 
l’a  fait  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Assez  récemment , en 
effet  (septembre  1814),  seulement,  M.  Chevreul  a annoncé 
à l’Institut  de  France  qu’il  était  composé  de  stéarine,  d’é- 
laïne,  d’un  principe  colorant  jaune,  et  d’un  principe  vo- 
latil et  acide  , que  l’on  nomme  actuellement  acide  buty- 
rique } et  qui  est  remarquable  , ainsi  que  les  sels  à la 
formation  desquels  il  concourt , par  son  odeur  de  beurre 
fort  (1).  Il  s’en  faut  doue  de  beaucoup  que  ce  produit 
animal  puisse  être  considéré  comme  simple. 

Ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  on  obtient  ordinai- 
rement le  beurre  de  la  crème  qui  s’est  séparée  spontané- 
ment , par  le  repos , de  la  plus  grande  partie  de  la  matière 


caséeuse  et  du  sérum  contenus  dans  le  lait}  crème  qu  011 
agite  et  qu’on  percute  ensuite  dans  des  tonneaux  coniques 
ou  barattes  , avec  des  moussoirs  de  formes  différentes , 
c’est-à-dire,  que  tantôt  la  matière  est  battue,  dans  la  La- 


( .<)  L’acide  butyrique  offre  (Tailleurs  l’exemple , unique  jusqu’à  pré- 
sent, de  former  un  éther  eu  s’unissant  avec  l’alkohol  à la  température 
ordinaire  de  ja°  0. 
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) Alle  , avec  un  disque  de  bois  placé  au  bout  d’un  bâton  ; 
et  que  tantôt  elle  est  agitée  par  une  machine  â volans 
verticaux  mise  en  mouvement  circulaire  au  moyen  d’un 
rouage  et  d’une  manivelle. 

De  cette  manière , les  parties  similaires  de  la  crème 
sont  mises  en  contact  immédiat  ; après  une  rotation  de 
quelques  heures , le  beurre  se  prend  en  masse  , s’attache 
aux  instrumens  de  percussion,  et  abandonne  le  sérum,  qui 
entraîne  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  la  matière  ca- 
séeuse. 


Mais  on  peut  aussi  fabriquer  d’excellent  beurre  à l’aide 
d’un  mouvement  rapide  imprimé  au  lait  tout  entier,  avant 
que  la  crème  se  soit  séparée.  C’est  ainsi  que  le  hasard  a 
du  conduire  au  procédé  que  1 on  suit  aujourd’hui  pour 
se  procurer  cette  substance.  Les  outres  , dans  lesquelles 
les  anciens  peuples  Nomades  transportaient  le  lait  de  leurs 
troupeaux  , et  dont  se  servent  encore  aujourd’hui  ces 
Tartares  qui  errent  de  déserts  en  déserts  avec  leurs  bes- 
tiaux , auront  du  plus  d une  fois  montrer  ce  produit 
concrété  en  glèbes  solides  au  milieu  du  liquide  qui  les 
remplit;  et  sa  saveur  délicate,  après  en  avoir  conseillé 
1 usage  comme  aliment , aura  du  dicter  l’art  de  le  faire 


en  provision.  Aussi  trouve-t-on,  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité , des  traces  de  sa  préparation  artificielle  , qui 
semble  même  se  perdre  dans  les  premières  traditions  du 
monde.  Hippocrate  nous  en  a laissé  la  preuve  dans  son 
quatrième  livre  Hspi  vouo-wv  (i)  , quand  il  donne  une  idée 
delà  manière  dont  les  Scythes  fabriquaient  le  beurre  avec 
le  lait  de  leurs  cavalles  (2)  , en  sorte  qu’il  est  évident  que 


Genève,  in -fol. , en  1657. 
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Marquart  s est  trompé  lorsque,  dans  îe  Dictionnaire  de 
Médecine  de  l’Encyclopédie  méthodique  , il  avance  que 
les  Anciens , du  moins  les  Grecs  , ne  connaissaient  point 
cette  substance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  butyrisation  ne  s’opère  jamais  que 
parle  mouvement  qu’on  imprime  au  lait  et  le  contact  de 
l’air,  dont  la  présence  est  ici  extrêmement  avantageuse, 
sans  que , pour  cela  , il  soit  prouvé  qu’il  y ait  absorption 
de  l’oxygène,  ainsi  que  le  voulait  notre  célèbre  Fourcroy, 
Remarquons  aussi  que  le  mode  de  préparation  varie  sui- 
vant les  pays  et  la  quantité  de  beurre  qu’on  fabrique , et 
que  , dans  certaines  provinces  , il  est  manifestement  plus 
perfectionné  que  dans  d’autres  , autant  qu’on  en  peut 
juger  par  les  résultats.  C’est  ainsi  que  quelques  cantons 
piivilégiés  en  France,  celui  d’Isigny  , dans  le  Calvados  , 
la  ferme  de  la  Prévalais,  sur  la  Viilaine,  auprès  de  Rennes, 
et  le  pays  de  Bray,  dans  la  Haute-Normandie,  semblent , 
en  particulier,  en  possession  de  fournir  îe  meilleur  beurre 
dont  nous  fassions  usage.  Quoique  d’ailleurs  cet  avan- 
tage tienne  moins  à la  qualité  du  laitage  qu’à  la  manière 
de  conduire  la  laiterie  et  aux  soins  de  propreté  , eux  seuls 
paraissent  avoir  acquis  ce  talent,  qui  s’est  concentré  sur 
leur  territoire , et  dont  ils  jouissent  exclusivement  depuis 
un  grand  nombre  d’années  déjà. 

En  tout  cas , un  des  procédés  les  plus  avantageux  que 
l’on  puisse  suivre  dans  la  fabrication  du  comestible  dont 
nous  faisons  l’histoire , a été  publié  en  1773,  par  M.  Jore , 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Rouen  : 
en  le  suivant , on  peut  préparer  cent  livres  de  beurre  à 


oLpçin  Jij  J'.cLiiçlvèlui.  to  [j. h çtiov,  0 fiou'rL/çùv  xo.A.êO£/îPiv 
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la  fois  et  en  fort  peu  de  temps.  C’est  celui  cpii  consiste 
à agiter  dans  la  crème  des  volans  verticaux  à l’aide  d’une 
manivelle,  et  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Une  fois , au  reste , que  le  Leurre  est  pris  en  masse , 
quelle  que  soit  la  méthode  adoptée  pour  sa  fabrication,  il 
faut  le  séparer  immédiatement  du  lait  de  beurre  ou  ba- 
beurre, liquide  séreux  et  caséeux,  qui  peut  encore  servir 
«à  la  nourriture  de  l’homme  et  des  animaux.  On  le  ma- 
laxe ensuite  et  on  le  lave  à grande  eau  , afin  de  l’isoler 
entièrement  de  tout  principe  étranger. 

Ainsi  obtenu  , le  beurre  , quoi  qu’ identiquement  de 
même  nature  , offre  une  foule  de  variétés  de  coloration  , 
de  consistance,  de  saveur  , d’odeur  , etc.  , qui  paraissent 
tenir,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  à beaucoup  de  circon- 
stances différentes,  mais  qui  ne  sont  jamais  plus  évidentes 
que  lorsqu’elles  dépendent  de  la  nature  du  lait  lui-même* 
Nous  allons  rapidement  parler  de  ces  dernières. 

Le  beurre  du  lait  de  chèvre  , par  exemple , est  des  plus 
solides  , et  est  en  tout  temps  d’une  couleur  blanche. 

Celui  du  lait  de  brebis,  plus  abondant  que  ceux  des 
laits  de  vache  et  de  chèvre,  est  plus  mou  et  plus  huileux  * 
il  rancit  d’ailleurs  promptement.  Il  a cependant  une  saveur 
très-délicate,  et  je  me  rappelle  qu’à  Tarascon  , sur  les 
bords  du  Rhône  , j’en  ai  goûté  qui  valait  le  meilleur 
beurre  de  vache  : seulement  il  avait  une  teinte  blanche 
d’un  aspect  désagréable. 

Le  lait  dejument  fournit  une  crème  claire  et  de  couleur 
jaunâtre  , de  laquelle  on  retire  avec  peine  un  beurre 
jfluide  et  de  mauvaise  qualité. 


Celui  d’  ànesse  donne  un  beurre  d’une  extrême  mollesse, 
qui , durant  les  froids  d’hiver  eux-mêmes  , semble  une 
huile  figée  , d un  blanc  mat , et  qui  possède  la  propriété 
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remarquable  de  se  dissoudre  facilement  dans  îe  lait  de 
beurre,  dont  on  peut  de  nouveau  îe  séparer  par  T agita- 
tion , si  Ton  a V attention  de  tenir  dans  beau  froide  îe 
vase  qui  contient  le  mélange. 

Le  lait  de  femme,  enfin,  ne  donne  point  constamment 
du  beurre,  et,  lorsqu’il  en  fournit,  ce  beurre  est  solide 
et  jaune. 

Nous  avons  dit  que  l’air  altérait  facilement  le  beurre, 
surtout  en  été  : cela  dépend  tres-certainement  de  ce  que, 
lorsqu’on  le  livre  au  commerce,  il  retient  touj  oui  s une 
certaine  quantité  de  matière  caséeuse  et  de  sérum  , quel- 
que multipliés  d’ailleurs  qu’aient  été  les  lavages  qu  on 
lui  a fait  subir.  Quand,  en  effet,  il  a été  débarrassé  de 
ces  substances  étrangères  , il  se  conserve  pendant  très- 
long-temps  sans  se  détériorer,  résultat  que  1 on  ne  peut 
obtenir  qu’à  l’aide  de  la  fusion.  On  doit  a M.  Tbenaid 
des  conseils  très  “judicieux  sur  la  manière  de  procéder  à 
celle-ci  sans  donner  au  produit  animal  qui  nous  occupe 
la  saveur  grasse  et  fade  que  nous  avons  signalée  précé- 
demment dans  le  beurre  fondu.  Or,  la  conservation  ne 
cette  substance  n’étant  pas  d une  moindre  importance 
que  sa  fabrication,  nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails à ce  sujet. 

La  fusion  du  beurre  , comme  moyen  préservatif  de  ses 
altérations  futures,  est  connue  depuis  un  temps  immémo- 
rial. On  l’emploie  dans  toute  la  Normandie,  etsurtoutàlsi- 
gny,  où  cette  matière,  fondue  avec  soin , est  placée  dans  des 
pots  de  grès  ou  dans  des  tinettes  qui  en  renferment  quel- 
quefois jusqu’à  deux  cents  livres,  et  que  l’on  envoie  au 
loin  9 particulièrement  à Paris.  Il  n’est  point  une  seule  de 
nos  respectables  ménagères  qui,  annuellement,  n’ait  pa- 
reillement aussi  dans  sa  maison  recours  à ce  procédé  pour 


» 
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provision  d’une  saison  à l’autre  , et  qui  ne  s’en  trouve 
bien.  Néanmoins  , on  ne  profite  point  assez  généralement 
de  tous  les  avantages  qu’il  petit  offrir  , parce  qu’on  pousse 
presque  toujours  le  feu  trop  vivement  pendant  l’opéra- 
tion. Mais , que  l’on  expose  du  beurre  à une  température 
d environ  Go  a GG°  -f-  o M.  , il  fond,  devient  limpide 
s il  est  de  bonne  qualité,  et  laisse  déposer  le  sérum  à 
l’état  liquide,  et  la  matière  caséeuse  sous  forme  de  flo- 
cons blancs  : c’est  ce  dont  on  vient  facilement  à bout  en 
faisant  l’opération  au  bain-marie.  Si  alors  on  le  décante 
et  qu’on  le  fasse  refroidir  rapidement,  à l’aide  de  l’eau  à 
la  glace  , par  exemple  , il  se  prend  en  une  masse  ho- 
mogène , susceptible  d’ètre  gardée  long-temps  sans  dc^ 
venir  rance  et  possédant  d’ailleurs  toutes  les  qualités  du 
beurre  qui  n’a  point  été  fondu.  Cette  méthode,  que  l’on 
doit  en  grande  partie  au  savant  chimiste  que  nous  avons 
nommé  naguère  (i)  , mérite  d’être  beaucoup  plus  connue 
quelle  ne  l’est  encore,  et  présente  des  ressources  incal* 
culables  à l’économie  domestique* 

Lorsqu  on  destine  le  beurre  à être  mis  en  réserve  pen- 
dant long-temps  , on  peut  encore  le  saler , comme  on  le 
fait  en  Normandie,  dans  le  Boulonais  et  en  Bretagne,  et 
surtout  à la  Prévalais  , qui , sous  ce  rapport , jouit  d’une 
grande  réputation.  L’ hydro-chlorate  de  soude  , en  ab- 
sorbant le  sérum  et  en  donnant  à la  partie  caséeuse  la 
consistance  de  fromage  sec,  en  retarde  l’altération.  Telle 
est  la  théorie  de  cette  opération. 

Cette  salaison  du  beurre  doit  toujours  être  faite  le  plus 
promptement  possible  après  la  fabrication  de  celui-ci. 


(0  Traite  de  Chimie  élémentaire  théorique  et  pratique } etd  3e  édit. 
Pans , m-8° , 1821,  tom.  ni,  pag.  63 n 
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pour  cela,  on  ïe  lave  d’abord  dans  de  beau  jusqu’à  ceqile 
ce  liquide  ne  devienne  plus  laiteux  ; on  rétend  sur  une 
table  et  Ton  répand  sur  lui  du  sel  gris  , sécbé  au  four  et 
pulvérisé  , à la  dose  d’une  once  par  chaque  livre.  On  le 
pétrit  ensuite  jusqu'à  parfaite  incorporation  du  sel. 

Ainsi  salé , le  beurre  est  foulé  dans  des  vases  de  grès 
bien  échaudés , puis  recouvert  à sa  surface  crime  sau- 
mure qui  doit  pénétrer  entre  lui  et  les  parois  du  vase 
et  le  préserver  de  l’ influence  nuisible  de  b air  (i).  Si  on 
le  veut  faire  voyager,  on  remplace  la  saumure  par  une 
couche  de  sel  commun. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  le  mode  de  fabri- 
cation et  de  conservation  du  beurre , nous  ne  devons 
point  négliger  de  rappeler  que  les  oxydes  métalliques  , 
et  notamment  ceux  de  plomb  et  de  cuivre,  étant  so- 
lubles dans  les  corps  gras , il  est  d’une  haute  impor- 
tance qu’aucun  des  ustensiles  ou  inst rumens  qui  serveni 
à la  fabrication , à la  conservation  et  même  à la  vente 
de  cette  denrée , ne  soit  en  cuivre  ou  en  plomb  ; la  santé 
publique  pourrait  être  ainsi  compromise,  et  les  exem- 
ples d’accidens  graves  produits  par  1 oubli  de  cette  sage 
précaution  ne  sont  que  trop  communs  , malheureuse- 
ment. 

Très  en  usage  chez  les  nations  qui  peuplaient  jadis 
les  Gaules  et  la  Germanie;  journellement  employé  dans 
nos  cuisines,  où  l’on  ne  prépare  actuellement  presque 
pas  de  mets , presque  pas  de  sauce , dans  la  composition 
desquels  il  n’entre  pour  quelque  chose,  le  beurre  pa- 


(1)  À la  Prévalais,  les  pots  de  grès  destinés  à conserver  le  beurre 
n’en  renferment  en  général  que  quatre  ou  huit  onces  5 mais  dans  d’autres 
lieux,  ils  eu  contiennent  jusqu’à  cent  livres, 
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taît  cependant)  au  moins  à en  juger  par  ce  qu’en  dit 
Pline  (i),  avoir  été  peu  connu  des  anciens  Romains, 
qui  le  regardaient  comme  un  aliment  des  nations  bar- 
bares , et  qui , à l’exemple  des  Grecs  , dans  leur  prépa- 
rations culinaires  , se  servaient  de  préférence  de  la  li- 
queur onctueuse  des  olives.  Il  ne  leur  était  cependant 
point  totalement  étranger,  comme  semble  le  conjec- 
turer C.  Bartholin  (2),  et  ce  qui  pourrait  tout  au  plus* 
suivant  la  remarque  de  Rdiodius  (3),  être  applicable  à 
l’époque  de  la  République. 


Quant  aux  Grecs , rien  ne  démontre  qu’ils  fussent 
plus  avancés  que  les  Romains  sous  ce  rapport.  Hippo- 
crate, à la  vérité,  ainsi  que  nous  l’avons  noté  ci-dessus, 
a parlé  du  beurre  des  Scythes  ; mais  le  passage  de  ses 
écrits  qui  est  relatif  à cet  objet,  et  même  le  mot  fourupov 
qu  il  emploie,  neprouventpointévidemmentquelebeurre 
lût  en  usage  en  Grèce,  puisque  des  voyageurs,  après 
avoir  visite  la  T.  hrace,  la  Pæonie  et  la  Scythie,  pouvaient , 
par  analogie , avoir  transporté  ce  nom  à quelqu’autré 
corps  gras;  et  tout  ce  qu’on  doit  conclure  de  la  lecture 
de  ce  prince  des  médecins  , c’est  que  ses  compatriotes 
avaient  une  connaissance  éloignée  des  usages  et  des  pro- 
priétés de  ce  produit  du  lait,  qu’ils  nommaient  même 
s/.y-iov  «7rci  yaXaxroç  ou  huile  de  lait  9 comme  il  conste  clai- 
rement d'un  fragment  d’Hécatée  , auteur  des  plus  an- 
ciens, qui,  en  parlant  des  Péoniens,  dit  que  ces  pcu- 


(r)  h lacté  Jithutyrum , barbararum  gentium  lauclatissimus  cibus  et 
cjul  divitcs  a plebe  discernât . (ZX  c.  , lib.  xxyni  t cap.  ix.) 

(2)  Adrevs.}  1,  lui  , cap.  xiv. 

( 0 / oyez  le  n°  des  notes  cjue  ce  médecin  a ajoutées  à l’édition 
iV  ju  des  Œuvres  de  Scribouius  Largus , publiée  en  i655  à Payiez 
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p]es  s’ enduisaient  le  corps  avec  celte  substance  (i),  et 
pour  lesquels  fo^rupov  était  une  expression  de  la  lan- 
gue des  barbares.  Nous  remarquerons  aussi,  à celte  oc- 
casion , que  , dans  la  version  faite  des  Livres  saints  par 
les  Septante  , ce  mot  poé-ropov  est  d’un  usage  fréquent , 
et  se  trouve  répété  dans  la  Genese  gO  , dans  le  Deu 
téronome  (3) , dans  les  Juges  (4) , dans  le  Livre  de 
Job  (5),  etc. , où  il  est  pris  dans  une  acception  figurée, 
et  comme  pour  désigner  l’abondance  des  choses  néces- 
saires ou  agréables  à la  vie , ainsi  que  1 a noté  jadis 
avec  raison , dans  ses  commentaires  sur  ce  dernier  livre, 
l’érudit  Jean  Cock  de  Brême , si  connu  sous  le  nom  de 
Cocceius  (6)k 

Ainsi  donc  , chez  les  deux  peuples  les  plus  civilisés 
de  T Ancien-Monde,  une  substance  aussi  nécessaire  pour 
nous  était  hors  d’usage  habituellement , et  le  beurre  , 
non  extrait  du  lait , restait  confondu  avec  la  matière  ca- 
séeuse dans  les  divers  fromages  que  l’on  mangeait  chez 
eux  , comme  chez  nous  il  existe  encore  en  grande  quan- 
tité dans  le  fromage  de  Rocquefort , dont  les  fabricans 
ne  l’isolent  point» 

■ „ , | |„„  • i ni  h ■ îi  ii  T 

t!mM  ■ ■■■■"■■  ■ 1 " 

jf  p ’ AAê!  pSCrl&l  èX&Kp  CtTTO  ’ÿCtXttKloÇi 

(2)  xyiii>8» 

(3)  XXXII  , I/f6 

14)  y,  a5  ; it* 

(5)  xx,  1^. 

(6)  En  conséquence  des  remarques  présentées  ici , l’étymologie  que 
nous  avons  donnée  du  mot  fioû'ruçov  peut  être  contestée  , puisqu  Hippo- 
crate lui  attribue  évidemment  une  origine  scytbe  (o  /2o  érs/fov  ka^zucti')  , 
comme  nous  l’avons  vu  , et  que  chez  les  hordes  nomades  de  la  sauvage 
Scythie , le  beurre  était  préparé  avec  le  lait  des  cavales.  Elle  est  cepen- 
dant celle  qu’ont  .admise  Pline  (lib.  xxvm,  cap.  ix)  et  Galien  (n«f» 

TOCV  «,7TAftJV  tpaçfjicoiwv  XÇ&O'ZOÙÇ,  fox&VOVj  I h 
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C’est,  en  particulier,  ce  cjue  semble  nous  dire  Aristote, 
dans  le  chapitre  xxc  du  me  livre  de  son  Histoire  des 
animaux  (i)  , quand  il  annonce  que  le  lait  renferme  une 
certaine  graisse  qui  se  tourne  en  huile  dans  les  fromages. 

Quoi  qu’il  en  soit , de  notre  temps  le  beurre  est 
une  substance  des  plus  usitées  pour  la  nourriture  do 
l’homme. 

On  peut,  en  effet,  conjecturer  d’après  le  fait  suivant  jus- 
qu’à quel  point  sonusage  est  général  en  France,  par  exem- 
ple. D’après  un  relevé  fait  à la  Préfecture  du  département 
de  la  Seine,  il  a été  vendu  à Paris  en  1 8 1 9 seulement  pour 
7,io5,53i  francs  de  beurre.  Les  Anglais,  les  Hollandais, 
les  Lusses  nous  passent  encore  sous  ce  rapport , et  les 
Flamands  ne  laissent  finir  aucun  jour  ni  aucun  repas 
sans  en  manger.  On  en  peut  dire  autant  de  nos  compa- 
triotes les  Bretons  qui font  sans  cesse  des  beurrées  infinies , 
comme  l’écrivait  madame  de  Sévigné,  lors  de  son  séjour 

en  Bretagne. 

Le  beurre  est  considéré  , d’ailleurs , généralement 
comme  un  aliment  très-sain  , et  qui  convient  à la  plu- 
part des  estomacs  , meme  à ceux  qui  ne  peuvent  pas 
supporter  le  lait.  Mais  , pour  qu’on  puisse  réellement  le 
regarder  comme  doué  de  ces  qualités  , il  faut  qu  il  soit 
frais  , ou  nouvellement  salé,  ou  fondu  à une  douce  cha- 
leur 5 car  le  temps  , en  le  rancissant , le  rend  acre  et 
irritant  *,  et  si  , comme  cela  est  nécessaire  pour  la  con- 
fection des  ragoûts  et  des  fritures  , il  a été  exposé  a un 
feu  vivement  poussé , il  devient  stimulant , ne  contient 
plus  que  peu  ou  très-peu  de  molécules  nutritives  , paiaît 


(1)  ii  il  Wîr*JoV«f,  * **  toÛ  irtiruyo cr»  yhél*l 

ila.i'/OûStç, 
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immédiatement  nuisible  à ia  plupart  des  individus  qui 
ont  un  estomac  affaibli,  et  détermine  facilement  le  déve- 
loppement de  F affection  connue  des  nosologistes  sous  le 
nom  de  py rosis. 

Si  , au  contraire  , le  beurre  est  frais  , qu’il  ait  été 
fondu  à une  température  basse  et  qu’il  ait  pénétré  dans 
le  tissu  de  végétaux  cuits , entre  les  fibres  de  la  chair  de 
jeunes  animaux  , il  rend  ces  alîmens  plus  faciles  à di- 
gérer et  plus  nourrissans  5.  il  les  ramollit  , il  leur  donne 
de  la  sapidité.  Alors  sa  manière  d’agir  sur  l’économie 
animale  Fassimile  aux  aiimens  huileux  végétaux. 

En  général,  en  effet,  il  se  distingue  principalement  par 
l’impression  fortement  relâchante  qu’il  fait  sur  tous  les 
tissus  vivans.  En  affaiblissant , par  son  contact,  les  parois 
de  l’estomac,  ilpeutmême  rendre  la  cliylification  plus  lente, 
plus  pénible  , si  011  en  a pris  abondamment  et  sans  aucun 
mélange,  cas  dans  lequel,  èn outre,  il  résiste  d’une  manière, 
marquée  aux  forces  gastriques  et  devient  1111  fardeau  dont 
la  Nature  se  débarrasse  par  des  évacuations  alvines  répé- 
tées , en  sorte  que  souvent  alors  même  on  aperçoit  dans, 
les  selles  des  molécules  hutyreuses  qui  n’ont  pas  éprouvé 
d’altération  bien  sensible  dans  leur  traj  et  à travers  les  voies, 
intestinales.  Aussi  , on  sait  généralement  qu’en  consé- 
quence de  ce  fait . la  plupart  des  auteurs  de  matière  mé- 
dicale ont  classé  cette  matière  parmi  les  agens  laxatifs  , 
et  Cullen  raconte  (1)  qu’en  prenant,  tous  les  matins  , 
quatre  onces  de  beurre  frais  , une  personne  ressentait 
un  effet  purgatif  prononcé. 

L’usage  abondant  de  cette  substance  devient  donc  ma- 


(ï)  Traité  de  Matière  médicale , Irait,  de  Bosquiilon.  Paris,  1790, 
in-S0,  tom,  il,  pag.  5^o, 
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nifestement  nuisible  aux  convalesceus , aux  cnfans  dis- 
posés aux  engorgemens  lymphatiques  : il  contribue  à 
diminuer  chez  eux  l’activité  du  canal  intestinal  déjà  af- 
faiblie, et  peut  déterminer  l’établissement  d’une  diarrhée 
plus  ou  moins  fâcheuse. 

De  plus  , bien  que  le  beurre  soit  très-cliargé  de  prin- 
cipes nourriciers  et  qu’il  puisse  subvenir  à une  assimi- 
lation très-active  , il  donne  lieu  à un  affaiblissement  évi- 
dent dans  les  forces  toniques  des  autres  organes  pari  effet 
relâchant  que  nous  venons  de  signaler , par  la  difficulté 
même  avec  laquelle  il  est  altéré  dans  l’acte  de  la  diges- 
tion. On  concevra  facilement,  d’ailleurs,  combien  il 
doit  être  contraire  dans  toutes  les  maladies  chroniques 
avec  inertie  des  mouvemens  organiques  , ainsi  que  chez 
les  individus  disposés  aux  infiltrations  cellulaires  , aux 
hydropisies,  aux  bouffissures,  en  un  mot  , a toute  es- 
pèce de  cachexie , si  l’on  se  rappelle  que  dans  les  pro- 
vinces où  l’on  en  fait  abus,  comme  en  Flandre  , en  Hol- 
lande , beaucoup  d’habitans  ont  une  complexion  froide 
et  sans  vigueur,  et  une  sorte  d'embonpoint  trompeur  qui 
cache  des  tissus  mal  restaurés,  mous  et  détendus;  éprou- 
vent des  sensations  peu  vives , et  sont  plongés  dans  une 
sorte  d’apathie  , avec  diminution  de  la  puissance  con- 
tractile des  muscles  et  disposition  à l’indolence.  Il  n est 
personne  qui  n’ait  été  à même  de  faire  cette  observation 

plus  d’une  fois  dans  sa  vie. 

G.  F.  Paullini  a rapporté,  comme  y croyant  ferme- 
ment, l’histoire  d’un  jeune  enfant  qui  fut  attaqué  d’une 
péripneumonie  et  d’une  sorte  de  consomption  avec  amai 
grissement  alarmant  pour  avoir  abusé  du  beurre , dont 
l’abstinence  seule  put  le  guérir  (i).  Martin  Scliook  a 


(0  Ephem,  Acad . 2V«t,  Car.  ikc.  n , obs.  198,  358 
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aussi  attribué  beaucoup  cTaccidens  à Frisage  de  celte 
substance  (i).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-temps 
à réfuter  ces  erreurs  de  la  vieille  médecine , mais  nous 
ne  saurions  taire  cpi  on  attribue  assez  généralement  au 
beurre  ainsi  qu  à la  plupart  des  autres  corps  gras  , l in-s 
convinrent  d’activer  la  sécrétion  de  la  bile  et  d’aug- 
menter hors  de  proportion  la  quantité  de  cette  humeur. 
Cette  inculpation  est- elle  réellement  fondée?  Je  ne  le 
pense  point.  N est  - il  pas  probable  seulement  que  le 
beurre  appelle  à lui  dans  le  canal  digestif  une  plus 
grande  quantité  de  bile  cpre  des  alimens  moins  réfrac- 
taires aux  forces  gastriques  ? Ce  qui  semblerait  venir  à 
1 appui  de  cette  opinion , c’est  que  , dans  certains  pays 
où  les  liabitans  vivent  particulièrement  de  beurre  , les 
affections  bilieuses  ne  sont  pas  plus  communes  que  dans 
d’autres  contrées. 

Cette  remarque  a , d’ailleurs  , une  application  directe 
dans  la  pratique  de  Fart  de  guérir.  Elle  apprend  qu’il  faut 
absolument  défendre  le  beurre  aux  individus  atteints  de 
maladie  du  foie  avec  suspension  ou  diminution  de  la  sé- 
crétion biliaire  ? parce  qu’alors  il  devient  réellement 
indigeste. 

P.  Borel  ayant  cru  observer  que  Fusage  de  cette  sub- 
stance était  nuisible  aux  femmes  enceintes  et  aux  hysté- 
riques , le  défend  en  outre  soigneusement  à celles  qui 
sont  dans  ce  cas  (2). 


Mais  , d’  un  autre  côté , considéré  comme  agent  théra- 
peutique (3)  , le  beurre  frais  est  utile  dans  beaucoup  de 


(1)  DeButfro,  in- 12.  Groenîng.,  166/f,  c.  xxu„ 

(2)  L.  c.,  cent.  îii  , obs.  36  ; pag.  319. 

(•>)  Les  Anciens  recommandaient  avec  une  attention  superstitieuse 
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ras,  soit  à l’extérieur,  soit  à l'intérieur , et  particuliére- 
ment comme  émollient  et.  résolutif  (i).  Il  n a donc  point 
occupé  les  médecins  sous  le  rapport  de  la  trophologie 
uniquement  (2). 

C’est  ainsi  qu’on  le  donne  quelquefois , pur  ou  mé- 
langé avec  d’autres  substances , dans  les  maladies  des 
organes  de  la  respiration , où  l’on  croit  qu’il  agit  a la  ma- 
nière des  pectoraux  et  des  adoucissans,  et  où  il  peut  être 
utile  encore  par  son  effet  laxatif  (3).  On  s’est  même,  dans 
plus  d’un  cas  , servi  abusivement  de  ce  moyen.  Elt- 
muller , par  exemple,  dit  (4)  que,  de  son  temps,  on  em- 
ployait avec  un  grand  succès  , contre  la  plitbisie  pulmo- 
naire, et  à la  dose  de  deux  gros  deux  fois  par  jour  pen- 
dant quelques  semaines  , une  préparation  a laquelle  il 


donne  le  nom  de  butyrum  cancrorum , et  qui  consistait 
dans  une  sorte  de  pâte  faite  avec  du  beurre  frais  et  des 
écrevisses  triturés  ensemble  dans  un  mortier,  puis  sou- 
mis à l’action  de  la  presse,  et  à celle  d’un  feu  doux  jus- 
qu’à consistance  convenable.  Comme  rien  ne  pouvait 
arrêter  alors  les  savans  dans  leurs  explications , ce  mé- 
decin crédule  a jugé  convenable  d en  offrir  une  sur  le 


l’usage  du  beurre  préparé  pendant  le  mois  de  niai  de  préférence  a celui 
iju’gn  obtenait  aux  autres  époques  de  l’annee.  Ettmuller  {l.  c,t  t.  iij 
p.  201)  n’oublie  pas  un  objet  aussi  important. 

(1)  Butyrum  moderatè  emollit , digerit,  résolût , laxat , ocidorum 
hebetudini  prodest.  Scroeder. 

(2)  Entre  autres,  dissertations  sur  le  beurre  considéré  comme  aliment, 
nous  citerons  la  suivante  : 

— Schmidt,  de  Butyro  ut  alimenta.  Jenæ  , 1680. 

(3)  l/école  de  Salerne  a dit  : 

Lenit  et  humectât  ; solvU  sinejebre  butyrum > cap  xxxy • 

(4)  Ubi  supra . 
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mode  d’action  de  ce  prétendu  médicament  dont  il  attribue 
toute  la  vertu  à la  présence  des  écrevisses,  excellent  vul- 
néraire , ajoute-t-il , lequel  fait  que  la  préparation  dont 
il  s’agit  est  bonne  contre  les  contusions  violentes , de 
même  que  contre  les  ulcérations  des  reins  , des  voies 
urinaires  et  des  viscères,  en  général,  D un  autre  coté, 


P.  Foreest  a préconisé  cette  substance  comme  un  excel- 
lent antidote  des  poisons  âcres  et  corrosifs  (i).  Qui  croi- 
rait jamais  que,  de  nos  jours  , on  voit  encore,  à la  boute 
de  l’art,  des  charlatans  s’élever  en  s’emparant  des  sottises 
d’Ettmuller  et  de  Foreest,  sans  profiter  de  ce  qu  ils  ont 
de  bon , et  pourtant  trouver  de  coupables  approba- 


teurs ? 


C’est  ainsi  qu  actuellement  , comme  du  temps  de 
P.  Borel  (2),  il  est  des  médecins  qui , à tout  prix,  veu- 
lent qu’on  se  procure  du  beurre  de  femme  pour  com- 
battre avec  fruit  la  consomption  pulmonaire  , et  qui  pro- 
mettent la  guérison  à ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
exécuter  celte  ordonnance  ridicule. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  beurre  convient  beaucoup  a 
l’extérieur  dans  la  plupart  des  ulcérations  superfi- 
cielles de  la  peau , dans  les  crevasses  des  doigts  , dans 
les  gerçures  du  mamelon  chez  les  femmes  qui  allai- 
tent. 

Dans  les  engorgements  laiteux  des  mamelles,  Plenck 
conseille  , d’après  son  expérience , des  applications  de 
beurre  fondu  et  mélangé  avec  de  la  bière.  Lors  des  tu- 
meurs de  ces  organes  , Muys  dit  avoir  obtenu  aussi  quel- 


(1)  Lit),  xxx  , obs.  8 , schoi.  n. 

(2)  L.  c.,  oent.  ni,  obs,  82  , pag.  ’iSg, 
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ques  succès  d’un  mélange  de  la  même  matière  avec  de 
]a  craie  (i). 

Dans  les  cas  de  dentition  difficile , Dioscoride  voulait 
quon  F incorporât  avec  dumiel  pour  frotter  les  gencives(2), 
ce  qui  évidemment  peut , en  certaines  occasions,  calmer 
la  vive  irritation  qui  existe  alors. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  conçoit  facilement 
que  le  beurre  doit  faire  partie  d’une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques,  comme  des  pommades,  des  linimens, 
des  cataplasmes,  des  onguens,  tels  que  celui  de  la  mère, 
celui  de  tuthie  , celui  d’arthanila. 

Souvent,  on  fait,  en  le  triturant  avec  de  l’eau  jusqu’à 
parfait  mélange,  une  sorte  de  cérat  très-léger  , que  1 on 
étend  , par  simple  apposition  et  à la  température  ordi- 
naire de  l’atmosphère,  sur  la  peau  irritée  pour  l’adoucir 
et  la  rendre  plus  souple. 

En  appliquant  en  frictions  largement  étendues  ce  même 
mélange,  on  favorise  la  transpiration  et  l’on  détermine 
même  une  sueur  abondante.  Mais  il  ne  faut  pas  le  laisser 
long-temps  en  contact  avec  les  tégumens , car  alors  il 
rancit  et  donne  naissance  à un  érysipèle. 

Le  savon  solide  qu’on  obtient  en  unissant  le  beurre  a 
la  soude  peut  remplacer  avantageusement  le  savon  offi- 
cinal. 

Le  plus  communément  aussi , le  beurre  peut  utile- 
ment suppléer,  en  pharmacie,  aux  huiles  et  aux  grais- 
ses. 

Enfin,  on  s’en  sert  habituellement  en  chirurgie,  dans 


(i)  Praxis  (1er  Chirurgie , dec.  iv,  obs.  5. 

{'î)  Mf^Ôàv  Si  ulrlh  il  XI  rrxçxl flçBiV , cSoV  ItXïHÇ  ùj KO u T ®v  HUhUJ 

çfxtvr/xQÙç  tvn  tt xiSum  Kj  x'pBxi.  (/SiCa.  Stongov, 


; 


( 532  ) 

le  pansement  des  plaies  des  vésicatoires  qu'on  ne  veut 
pas  faire  suppurer  long-temps , ou  pour  enduire  les  ca- 
nules et  autres  instrumens  qu’on  a besoin  de  faire  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  de  nos  parties  par  des  ouvertures, 
naturelles  ou  artificielles. 
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ARTICLE  LXL 


Du  Bézoard  (Bezaar,  Lapis  Bezoardicus). 

Le  mot  bézoard  tire  son  origine  de  la  langue  des  ïïé- 
Lreux  (i),  selon  les  uns;  de  celle  des  anciens  Perses  , 
selon  les  autres  (2).  Ceux  qui  adoptent  la  première  de 
ces  étymologies  pensent  que  primitivement  on  disait 
belzaar  ou  belzahard  (3) , mot  formé  des  racines  bel  et 
zaar3  et  qui  signifie  ainsi  maître  ou  vainqueur  des  poi- 
sons} de  même  que  bahalzahard , cité  par  quelques  au- 
teurs (4).  Gesner  (5)  partage  cette  opinion , qui  me  parait 
assez  vraisemblable  en  raison  de  la  coutume  qu’avaient 
les  Hébreux  de  donner  à tous  les  corps  de  la  nature  des 
noms  qui  rappelaient  leurs  qualités. 

Ceux  , au  contraire  , qui  prétendent  que  le  mot  bé- 
zoard a été  pris  aux  Perses  par  les  Arabes , croient  que, 


(1)  Scaliger  , Exerc.  i53,  n°  7;  Exerc.  i84- — J*  Schenck  de  Gra- 
Fenberg , Observ.  Med . rar .,  Lugduni,  1643,  in- fol. , lib.  vil,  de  Alexi* 
pharmacis,  pag.  875.  — Charles  de  Lécluse  , dans  sa  traduction  des 
Coloquios  dos  simples  o Drogas  da  India  de  Garcias  ab  Horto  ou 
Du  Jardin,  publiée  en  1 567 , à Anvers,  sous  le  titre  de  : Aromatum  et 
simplicium  aliquot  medicamentorum  apud  Indos  nascentium  Historia, 
lib.  1,  cap.  xlvi.  — J-  Wittich,  Beritcht  vom  bezoar  stein , etc. 
Lips. , 1592  , in- 4°. 

(2)  Serapion  , de  Temp.  simp.  lib.,  c.  386.  — Santés  de  Ardoynis, 
de  yenenis , in  fol.  Venet.  i491 2 3 4 5  > C-  IX  x* 

(3)  J.  Agricola  , de  Recens  invent.  medic litt.  B.  — Henri  de  Bra, 
de  Curandis  venenis  per  med.  s impi . , etc.,  m-8°.  Arnhemii,  i6o3, 

(4)  J-  Bodin,  Theat,etc.,  lib.  11. 

(5)  Ilist.  quadrup.,  de  cervo,  litt.  G. 
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clans  le  principe,  on  disait  bedczaliar  ou  hadzahan 
Cette  manière  de  voir  est  celle  du  célèbre  médecin  Beiï 
Maimon , si  connu  sous  le  nom  de  Rabbi  Mo  s es  , de 
Cordoue  (i),  et  se  trouve  accréditée  par  le  sentiment  de 
Sérapion  (&)  , qui  dit  qu’ albeèahar  était  Une  expression 
par  laquelle  les  Perses  désignaient  les  corps  propres  à 
expulser  les  substances  délétères  : nocumentum  expel - 
lentia.  Avicenne  s’est  pareillement  servi  de  ce  mot,  quoi- 
qu’on lise  aussi  dans  un  ancien  manuscrit  de  ses  OEu- 
vres  celui  de  bezcirahat  (3) , et  presque  tous  les  au- 
teurs arabes  ont  employé  des  expressions  plus  ou  moins 
analogues 4 C’est  ainsi  qu’on  lit  hedaiar  dans  Aver- 
rlioes  (4)  \ bezahar , dans  Rhazès  (5),  et  bëzaliart , dans 
d’autres.  Mais  ees  mots,  qui,  suivant  Scaliger  (6) 
dans  la  langue  naturelle  de  ces  médecins*,  signifient  pro- 
pre à conserver  la  vie , semblent  indiquer  dans  leurs 
écrits  une  substance  inconnue  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, comme  le  pense  Guido  Panzimolo  ^ de  Reg- 
gio  (y),  qui  florissait  à Turin  vers  i5y5  , en  même 
temps  cependant  qu’ils  servent  à désigner  le  galbanum , 
célèbre  cliez  eux  comme  antidote  (B).  C’est  ce  qui  expli- 
que comment  Avicenne  a traduit,  toutes  les  fois  qu’il 
se  présente  dans  les  livres  de  Galien  et.  d’Andromaque 


(i)  De  f "clients,  t.  i , c.  in. 

(■2)  JJbi  supra. 

(3)  L.  c.  lib.  iv,  fæn.  6 , tr.  2,  c.  xiï. 

(4)  Colliget,  lib.  v,  23. 

(5)  Ad  Almanzorem , lib.  vin , c.  xi , xiv  , xv.  — Division,  lib,  \i  ? 

C « CXLÏ « 

(G)  Exerc.  184. 

(7)  De  Relus  nov.  reperds  et  de  perditis } lib»  n , lit,  m, 

(8)  De  Ardoykis  , ubi  supra . 
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sur  la  thériaque , le  mot  galbanum  par  ceux  de  bezaaT 
et  bezaardy  ou,  comme  le  dit  André  Alpago , de  Bol- 
lune  (i),  par  ceux  de  Lazard  ou  Lézard.  C’est  encore 
ce  qui  peut  faire  comprendre  enfin  comment  Mathias 
Sylvaticus  (a),  surnommé  P andectarius , désigne  la  thé- 
riaque elle-même  par  le  nom  de  Lézardés. 

Quoiqu’il  en  soit,  recherché  jadis  avec  un  véritable 
enthousiasme  par  les  grands  et  les  rois  de  la  terre  (3) , 
qu’il  avait  le  don  de  préserver  alors  des  atteintes  de  toute 
espèce  de  poison-,  tirant  d’une  crainte  superstitieuse,  à la- 
quelle nous  ne  sommes  plus  en  proie  (4) , une  valeur  égale, 
souvent  même  supérieure  , à celle  de  l’or  et  des  pierres 
les  plus  précieuses  : préconisé  par  les  Arabes  comme 
également  puissant  pour  préserver  du  mal  futur  et  pour 
délivrer  du  mal  présent  ; occupant  un  rang  distingué 
parmi  les  substances  qui  ont  dit  leur  célébrité  aux  éloges 
pompeux  prodigués  par  l’école  de  Cordoue  , le  bézoard , 
cet  antidote  assuré  autrefois  de  tous  les  genres  de  venins 
et  aujourd’hui  abandonné  totalement  ou  à-peu-près , n’est 
rien  autre  chose  que  le  produit  d’une  maladie  analogue 
à celle  qui , chez  l'homme , donne  naissance  à des  corps 
étrangers  solides  dans  h intérieur  des  voies  urinaires  ou 


(i)  V oyez  ses  Remarques  jointes  à l’édition  d’Avicenne  traduite  par 
Gérard  de  Crémone,  publiée  à Venise,  1 544?  in-fol. 

(aj  O pus  pandectarum  meclicinœ  quo  vocabula  innumera  obscurci  Grœ • 
corum,  Arabum  , Latinorum  explicat.  Venetiis,  1498,  in-fol.}  c.  xcvi. 

(3)  In  Magnatum  scriniis  asservatur  hoc  seculo  per  excellent  am  , 
dit  Gaspard  Bauliin  , dans  une  savante  dissertation  : de  Lapidis  bezaaris 
orient,  et  occident,  ce  r vin.  et  gerrnan.  or  La , nat. , differentüs  veroque 
usu,  etc.  Basileæ  , 1725  , in- 12  , pag.  i5. 

(i)  Notre  célèbre  voyageur  Leschenault  m’a  cependant  dit  qu’encorc 

aujourd’hui  aux  Indes,  les  bézoards  sc  vendent  fort  cher  comme  alcxi- 
phurmaques. 
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biliaires  , qu’une  concrétion  caîculeuse  formée  dans  Fes* 
tomac , clans  les  intestins,  et  quelquefois  même  dans  la 
tète  et  dans  la  vessie  de  certains  animaux  , mais  plus  par- 
ticulièrenient  dans  la  quatrième  des  cavités  gastriques  de 
l’antilope  des  Indes,  Antilope  cervi  capra , mammifère 
ruminant  cpie  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dé- 
crire (i). 

C’est , en  effet , cet  élégant  animal , sauvage  habitant 
de  la  Barbarie  et  du  Bengale  , qui , le  premier , dut 
fournir  à la  médecine  le  bézoard  oriental , connu  long- 
temps avant  la  découverte  d’un  nouvel  hémisphère,  seulÿ 
pendant  une  longue  période  d’années,  placé  au  premier 
rang  des  remèdes  alexitères  , et  n’abandonnant  plus  tard 
qu’une  petite  partie  de  son  immense  réputation , lorsque 
des  voyageurs  , dans  la  vue  de  donner  du  prix  à leurs 
pas  et  de  la  valeur  à leurs  peines  , eurent  rapporté  de  la 
jeune  Amérique  un  médicament  analogue , et  dans  le- 
quel , sous  le  nom  de  bézoard  occidental , les  pliarma-* 
ciens  s’empressèrent  de  trouver  un  rival  à une  substance 
que  les  médecins  de  F Ancien-Continent  s’enorgueillis- 
saient de  posséder,  comme  le  plus  puissant  des  remèdes 
cà  nos  maux,  et  qu’ils  croyaient  au-dessus  de  toute  usur- 
pation. 


§ I.  Du  Bézoard  oriental  et  de  ses  'Variétés. 

La  distinction  des  bézoards  en  oriejitaux  et  en  occi- 
dentaux est  , d’après  ee  que  nous  venons  de  dire , pos- 
térieure à l’expédition  de  Christophe  Colomb.  Aupa- 


(i)  Voyez  tora.  ï , pag.  /\56. 
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ravant,  on  ne  connaissait  que  les  premiers  ; c’est , par 
conséquent,  d’eux  qu’il  faut  nous  occuper  d’abord. 

Ce  serait , au  reste,  une  erreur  que  de  croire  que  la 
facul té  d’engendrer  les  bézoards  orientaux  soit  attribuée 
exclusivement  à un  seul  animal.  Oulre  l’antilope  des 
Indes  , que  nous  venons  de  signaler  sous  ce  rapport , 
l’algazel  ou  oryx  , du  Cap  de  Bonne -Espérance  (i) , le 
paseng  de  Perse  (2) , et,  en  un  mot,  toutes  les  chèvres 
et  les  gazelles  des  montagnes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  , 
fournissaient  à - peu  - près  également  cette  drogue  pré- 
cieuse à l’Europe.  C’est  un  fait  qui  nous  est  déjà  connu  , 
sur  lequel  nous  ne  reviendrons  point  ici , et  dont  l’expo- 
sition aura  été  faite  complètement  quand  nous  aurons 
dit  qu’on  ne  trouvait  ordinairement  les  bézoards  que  dans 
les  plus  vieux  de  ces  animaux. 

Nous  nous  contenterons  seulement  d’ajouter  que  la 
famille  des  ruminans  n’est  point  la  seule  qui , parmi  les 
animaux,  ait  donné  de  ces  concrétions,  si  recherchées 
en  raison  de  la  peine  qu’on  avait  à se  les  procurer.  Dans 
l’Orient  encore,  d’autres  mammifères,  comme  le  porc- 
épic,  le  rhinocéros  , l’hippopotame,  l’éléphant , le  cha- 
meau ; des  reptiles  , comme  le  cayman , l’aspic , ont  pa- 
reillement offert  des  bézoards,  qui,  après  avoir  capté 
pendant  longues  années  une  confiance  sans  bornes  , ont 

Y 

été  relégués  dans  le  réduit  obscur  des  charlatans  , où  , 
loin  de  la  vue  de  l’homme  instruit , ils  croupissent  enfouis 
entre  l’album-græcum  et  la  graisse  de  pendu , 11’étant 
plus,  aux  yeux  du  philosophe  qui  les  aperçoit  par  hasard, 
cpie  des  monumens  de  la  sottise  humaine. 


(1)  V oyez  tom.  i , pag.  455. 

(2)  Voyez  l’article  de  la  Chèvre* 
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Or,  à une  époque  où  Ton  attribuait  les  plus  grandes 
vertus  à cette  concrétion  animale,  où  l’ appât  du  gain 
avait  dicté  les  procédés  à suivre  pour  l’imiter  artificiel- 
lement , on  reconnaissait  le  véritable  bézoard  oriental  à 
des  caractères  certains  et  exclusifs  , quoique  sa  ligure,  sa 
couleur,  ses  dimensions  fussent  sujettes  à varier. 

Il  se  présente  assez  ordinairement  en  effet  sous  1 ap- 
parence d’une  masse  calculeuse  , dure  , orbieulaire  ou 
ovoïde  y cylindrique  ou  irrégulière  , quelquefois  réni- 
forme  (i),  de  la  figure  d’un  gland  (5)  ou  d’un  noyau  de 
datte  (3)  , rarement  triangulaire  (4)  du  volume  d’un 
oeuf  de  pigeon  ou  de  poule  tout  au  plus  , mais  souvent 
beaucoup  plus  petite,  et  ne  pesant  guère  qu’un  scrupule  ou 
un  gros.  Sa  surface  est  lisse  , polie  comme  du  marbre  ou 
delà  serpentine  (5),  ou  tuberculeuse,  et  quelquefois  même 
tomenteuse,  brillante,  brune , grise  , verte  Jaune,  rouge, 
bleue  et  même  noire,  ou  mêlée  de  jaune  et  de  vert , de 
bleu  et  de  gris,  de  bleu  et  de  noir.  Quand  on  le  casse, 
on  reconnaît  qu’il  est  composé  de  coucbes  concentriques  , 


(1)  G.  Gallus,  de  Febrib . pest.  et  malign.  Ferrai*.,  1600,  in- 4°, 
tr.  1,  c.  xxix. 

(2)  Rodriguez  de  Castello-Branco  ou  Amafcus  Lusitanus  , Garzias  ab 
Horto  et  Wittich  ont  indiqué  cette  forme  comme  la  plus  ordinaire. 
■ — ployez,  surtout  à ce  sujet,  l’ouvrage  de  Thomas  Jordan  de  Co- 
loswar  en  Transylvanie,  intitulé  : Pestis  phœnomena , etc.,  ciccedit 
bezoar  lapidis  descriptio.  Francofurti,  1 5^6  , in-S°,  t.  ni , c.  ix. 

(3)  Ambroise  Paré  , l.  c.,  liv.  xxi , chap.  xliv. 

(4)  Christoval  da  Costa  en  cite  pourtant  de  cette  forme  dans  son  Trat- 
iado  de  la  droghas y medicinas  de  las  Indias  orientales , imprimé  in-l\° , 
à Burgos,  en  1578, 

(5)  Un  certain  Hueblin  , cité  par  Gaspard  Bauhin , assure  que  le  poK 
des  bézoards  est  le  plus  souvent  un  effet  de  l’art , et  Hyrusz  , également 
cité  par  le  même  auteur,  dit  en  avoir  appris  le  secret  d’un  juif  di 
Cochin. 
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superposées  , minces  , fragiles  , d'une  égale  épaisseur) 
et  qu’il  a communément  pour  noyau  un  corps  étranger  * 
le  plus  souvent  un  fruit  ou  une  graine  , ce  qui  annonce 
évidemment  une  origine  intestinale.  Son  odeur  est  forte) 
musquée  et  aromatique  quand  on  le  chauffe)  sa  saveur 
est  chaude  et  un  peu  âcre  , mais  non  désagréable  (i). 

Mais  pour  qu’un  bézoard  fût  déclaré  essentiellement 
bon , pour  qu’on  crût , en  le  possédant , posséder  un  trésor 
d’un  prix  infini , il  fallait  qu’il  réunit  plusieurs  autres 
qualités  ) qu’ après  avoir  séjourné  douze  heures  dans  l’eau, 
il  n’eût  point  troublé  ce  liquide,  et  n’eût  rien  perdu  deson 
poids  et  de  sa  consistance)  qu’une  aiguille  rougie  au  feu 
traversât  facilement  sa  substance  5 qu’exposé  lui-môme  au 
feu  d’une  bougie , il  s’enflammât  et  brûlât  avec  une  fumée 
épaisse  ) qu’en  le  frottant  sur  la  main  ou  sur  du  papier  en- 
duits de  craie , il  y imprimât  une  trace  verte  ou  d’un  jaune 
verdâtre  ) qu’il  ne  fût  dissoluble  que  dans  les  acides  nitri- 
que ethydro-chlorique  concentré  seulement,  et  qu’il  coim 
muniquât  â ces  menstrues  une  couleur  rouge)  qu  il  put 
également  se  dissoudre  dans  l’alkohol  en  le  colorant,  pour 
en  être  précipité,  comme  d’une  teinture,  par  1 addition  de 
l’eau  ) enfin  , qu’il  résistât  à l’action  des  autres  dissolvans^ 
et  qu’en  le  broyant , il  donnât  une  poussière  grasse  et 
huileuse,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques. 

Tous  les  bézoards  qui  ne  possédaient  pas  ces  qualités, 
et  qui , en  outre , au  lieu  d’être , comme  le  veut  Kæmpfer, 
ronds , bleus , verts  ou  mélangés  de  noir  , étaient  jaunes, 
roux,  couverts  d’aspérités  ou  de  duvet,  n’étaient  point 
réputés  véritables  bézoards,  et  perdaient  infiniment  de 


(1)  J.  Ant,  Saracenus,  Commentarius  de  Peste.  Lugduni,  1572, 
in- 8*. 

\ 
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leur  valeur.  Ceux , au  contraire , dans  lesquels  on  les 
trouvait  rassemblées  étaient  soigneusement  renfermés 
dans  des  boites  d’or  ou  d’argent,  dans  de  riches  cassolettes, 
dans  de  petites  sphères  de  filigrane  (i).  On  les  gardait 
avec  toutes  les  précautions  que  peut  suggérer  l’avarice  ; 
on  en  détachait  à regret  quelques  grains  dans  les  cas  les 
plus  graves  , et  l’amitié  la  plus  vive  avait  seule  le  droit 
d’en  réclamer  une  parcelle.  Quelques  astucieux  mar- 
chands néanmoins  les  vendaient  à haut  prix  aux  amateurs 
crédules  , et-,  dans  la  dernière  moitié  du  siècle  qui  vient 
de  s’écouler,  on  én  faisait  encore  tant  de  cas  en  Hollande, 
que  Valmont  de  Boni  are  a vu , à Amsterdam,  un  Juif 
exiger  six  mille  francs  d’un  bézoard  de  porc-épic  , lequel 
n’avait  pourtant  que  le  volume  d’un  petit  œuf  de  pigeon. 
Dans  ce  pays  et  en  Portugal , on  les  louait  d’ailleurs  à 
cette  meme  époque  jusqu’à  dix  et  douze  francs  par  jour  aux 
gens  qui  croyaient  se  préserver  de  contagion  en  les  portant 
en  amulettes.  Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  si  , lors  de 
la  première  expédition  des  Portugais  dans  l’Orient,  le 
roi  de  Cochin  plaça  au  nombre  des  objets  de  prix  qu’il 
envoya  à celui  de  Portugal , un  bézoard  du  volume  d’une 
aveline , le  premier  au  reste  de  ceux  qui  ensuite  passèrent 
én  Espagne  (2). 

Mais  la  chimie  moderne,  après  avoir  éclairé  de  ses 
lumières  une  foule  de  points  intéressans  pour  l’art  de 
guérir,  ne  pouvait  manquer  de  diriger  ses  recherches  sur 
celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Fourcroy  et  M.  Vau- 


(1)  On  voit  encore  des  bézoards  montés  de  cette  manière  dans  les 
cabinets  de  quelques  curieux. 

(2)  F.  FrAgosi  Discorsos  de  las  cosas  aromaticas . Madrit , in-S°  , 
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quelin  ont,  les  premiers,  entrepris  des  expériences  dans  le 
but  de  faire  connaître  la  nature  et  la  composition  des 
bézoards  des  animaux,  sur  lesquelles  jusqu’à  eux  ou 
n’avait  que  des  notions  imparfaites  (i).  Nous  avons  pro- 
fité de  leur  travail  dans  la  rédaction  de  cet  article,  et  il 
nous  conduit  à comprendre  comment  jadis  on  avait  pu 
venir  à bout  de  fabriquer,  afin  de  les  substituer  au  vé- 
ritable bézoard  oriental  , des  bézoards  factices,  en  fon- 
dant et  mêlant  ensemble  plusieurs  résines  et  gommes- 
résines  , auxquelles  on  ajoutait  des  baumes  naturels  , de 
l’ambre  , du  musc,  et  qu’on  recouvrait  d’une  feuille  d’or, 
parce  que  quelquefois  les  bézoards  sont  dores  a leur  sur- 
lace. La  pierre  de  (don  , des  matières  medicales  , est  un 
bézoard  factice  ; mais,  comme  tous  ceux  de  ce  genre, 
elle  est  reconnaissable  par  l’absence  de  couches  concen- 
triques. 

Sous  le  rapport  delà  composition  chimique  , les  deux 
savans  que  nous  venons  de  nommer  ont  reconnu  que 
les  bézoards  orientaux  se  partageaient  en  deux  variétés. 
Les  uns  , d’un  vert  pale,  d’une  saveur  légèrement  amère  , 
et  presqu’entièrement  volatils  au  feu  , donnent  , par  la 
chaleur,  une  matière  tenace  soluble  dans  1 alkohol , et 
s’eu  séparant  en  cryslaux  par  l’efiét  du  refroidissement. 
Ils  sont  formés  en  partie  de  bile  et  en  partie  de  résine. 

Les  autres , bruns  ou  violets  et  d’une  saveur  assez  fade  , 
sont  insolubles  dans  l’ alkohol , et  fournissent  à la  distilla- 
tion mi  sublimé  jaune  d’une  odeur  et  d’une  saveur  em- 
pv  reumatiques. 


(i)  Mémoire  sur  le  nombre , la  nature  et  les  car  acier  es  distinctifs 
des  (h  ff créas  matériaux  qui  forment  les  calculs  , les  bezoat  ds  et  les  di  - 
verses concrétions  des  animaux.  Paris,  1802.  ■ • Annales  du  Mus. 
d'Ilist.  nat.,  toia.  1 , \>a^.  cl  suiv.,  cl  loin.  iv,  pag.  33/j  et  suiv. 
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On  y oit  qu’il  y a loin  de  là  à l’opinion  émise  par  Mo- 
ïiardez  (i) , par  Boodt  (2) , et  par  Joseph  da  Costa  (3)  , 
qui  prétendent  que  la  matière  du  bézoard  est  végétale , 
que  c’est  une  certaine  herbe  ( herba  quœdam  ) 9 opinion 
qui  doit  peut-être  son  origine  à ce  que , comme  le  re- 
marque Garzias  Du  Jardin  (4)  , on  trouve  souvent  au 
centre  de  la  concrétion  un  fragment  de  tige  ou  un  brin 
de  chaume  , lui  servant  de  noyau  (5),  mais  qui  s’éloigne 
encore  moins  de  la  vérité  que  celle  de  Gaspard  Bauhin  (6), 
selon  lequel  : lapidis  bezaar  matériel  essentialis  erit , ex 
venenis  devoratis  et  ex  herba  quâdam  post  comme stâ  > 
postmodûm  in  animàlis  venir icalo  > in  lapidem  simul  con- 
cret is. 

De  ce  qui  précède , il  est  facile  de  reconnaître  quels 
étaient  les  pays  qui  fournissaient  spécialement  autrefois  des 
bézoards  orientaux.  On  n’en  trouvait  pas  en  effet  dans  toute 
cette  vaste  étendue  de  terres  que  l’on  nomme  Orient. 
Aux  Indes  meme,  quelques  provinces  seulement  avaient 
le  privilège  presqu’ exclusif  d’en  donner,  malgré  l’asser- 
tion contraire  de  Christoval  da  Costa  (7).  Garzias  ab  Horto 
ou  plutôt  Du  Jardin,  leur  allègue  en  particulier,  pour  pa- 
trie , la  Perse , Malacca , le  Korasan  et  quelques  lieux  du 


(1)  De  Lapide  bezaar  et  herba  scorzonera.  Sevillæ,  1569,  in- 8°.- — 
Hist . simpl.  ex  India , lib.  11 , cap.  1. 

(2)  De  Lapidib.,  lib.  n,  cap.  exem. 

(3)  Hit.  nat.  et  moralis  Indice  et  de  IVaturâ  novi  Orbis . Sahnanticæ  , 
1589,  Û2-80,  lib.  iv  , cap.  xni. 

(4)  Ubi  supra  , lib.  1 , cap.  xlv. 

(5)  L’empereur  Rodolphe  II  ayant  fait  préparer  un  breuvage  avec 
un  bézoard  du  volume  d’un  oeuf  d’oie,  on  trouva  dans  le  centre  de  cette 
concrétion  un  paquet  d’herbes  aromatiques , dit  Boodt  (L  c.,  c.  cxcij, 

(6)  L.  c.,  p.  ni. 

(7)  De  las  droghas , etc ç,  xxi. 
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Bengale  , d’où  les  Indiens,  dit -il,  les  transportent  en 
Chine;  il  ajoute  opte  de  là  ils  passent  aux  Moluques , 
lieu  d’où  ou  les  conduit  à Calicut,  centre  de  l’espèce  de 
commerce  auquel  ils  donnent  occasion  (i),  et  que,  pout 
cette  raison,  Thomas  Jordan  (2)  regarde  comme  tributaire 
de  la  Perse  ( Pcrsidi  inquilind).  C’est , au  reste  , directe- 
ment de  ce  dernier  pays  cpie  Constantinople  tire  ceux 
dont  elle  a besoin  encore  aujourd’hui,  tandis  que,  selon 
Claude  Richard,  auteur  d’une  lettre  à l’archevequc  de 
Cran  , Calicut  seul  était  anciennement  en  possession  d’a- 
limenter le  Portugal  sous  ce  rapport. 

Néanmoins,  ce  n’est  pas  uniquement  laPerse  qui  nourrit 
le  véritable  animal  du  bézoard  oriental.  Des  voyageurs, 
Jean-Hugues  Linschoteu , eu  particulier  (3),  l’ont  vu 
dans  la  province  de  Paban,  presqu’île  de  Malacca,  et  a 
Piitanc  , sous  la  dépendance  de  Siam  , ainsi  qu  aru  cap 
Singabura.  Il  existe  aussi  dans  la  presqu  de  au-delà  du 
Gange  (4) , dans  la  partie  montueuse  du  royaume  de  Siam, 
vers  le  cap  Comorin  (5),  et  Christ.  Hueblin,  sui  le 
rapport  de  Hartmann  Hyrusz  , raconte  que.de  son  temps, 
les  bézoards  arrivaient  à Goa  et  à Cocliin  de  trois  pointa 
principaux  , savoir  : du  royaume  de  Siam  et  des  contrées 
voisines  -,  d’Ormuz,  à l’entrée  du  golfe  Persique  5 et  de 
l ile  des  Yaclies,  non  loin  de  Saint-Thomas. 

On  assure,  d’ailleurs  , que,  dans  ces  derniers  lieux  , 
les  chasseurs  exerces  reconnaissent  à la  première  vue  les 
animaux  qui  renferment  des  bézoards  , et  peuvent  meme, 


(1)  L.  C.,  1.  I,C.  xlvi. 

(2)  L.  C.,  tr.  T1I , c.  IX. 

(3)  Voyez  la  Belation  de  scs  V oyages  , part.  11 , cap.  XMV« 

(4)  J.  Fragoso,  L c.,  c.  x. 
pi)  Th.  Jordan  , L.  c. 
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jusqu  a un  certain  point , apprécier  ainsi  le  volume  de  ces 
concrétions  ,-  lequel  est  assez  constamment  développé  en 
raison  inverse  de  la  vivacité  de  l’individu  qui  les  porte  (i). 

On  conçoit  facilement  que , venant  d’un  si  grand 
nombre  de  contrées  différentes  , et  que  donné  même  par 
des  animaux  d’espèces  diverses , il  n’était  guère  possible 
que  tous  les  bézoards  fussent  également  estimés.  Ceux  de 
Perse  et  de  Siam  , plus  lourds  que  les  autres,  étaient 
surtout  recherchés , tandis  que  ceux  de  File  des  Vaches 
et  des  autres  parties  de  l’Inde  avaient  beaucoup  moins 
de  valeur,  par  exemple. 


Mais  parmi  ceux-là  même , on  faisait  spécialement 
grand  cas  des  échantillons  dont  la  teinte  était  cendrée  ou 
J un  biun  clair  9 dont  la  surface  était  luisante  , dont  le 
centre  renfermait  un  noyau  étranger,  dont  la  pesanteur, 
à volume  égal,  était  plus  considérable,  dont  la  grosseur, 
enfin,  surpassait  celle  des  autres. 


Ces  derniers  principalement  passaient  aux  yeux  des 
grands  seigneurs  pour  avoir  plus  de  vertu  que  les  autres, 
et  cependant  c’est  sur  eux  que  s’exerçait  surtout  l’art  des 
marchands.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celui  que  possédait 
P empereur  Rodolphe]!,  et  qui  avait  le  volume  d’un 
œtif  d’oie.  Béatrix  de  Lima  se  rendit  célèbre  à Venise 
par  la  possession  d’une  de  ces  concrétions  presque  aussi 
grosse , et  qu’elle  avait  achetée  , d’un  vice-roi  des  Indes , 
cent  trente  ducats  d’or,  au  rapport  de  Jean  Rodriguez  de 
Castello-Branco  (2).  Nous  verrons  bientôt  à quel  prix  les 
Maures  s en  procuraient  en  Espagne. 


(1)  G.  Bauhijn,  l.  c.,  pag.  182. 

(2)  Enarrat.  in  Dioscoriden  de  Mot.  med„  etç.  Argentorati , <554  , 

il}- 4°j>  enar»  39. 
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Or,  cette  envie  de  posséder  un  bézoard  oriental,  ce 
grand  prix  qu’on  attachait  à sa  possession , tenaient  à l’opi- 
nion dans  laquelle  on  était  généralement  qu’aucun  poison, 
qu’aucune  maladie  exanthématique  ou  pestilentielle  ne 
savaient  résister  à sa  merveilleuse  puissance,  qui  poussait 
vers  la  peau  tous  les  principes  délétères  existant  dans 
l’économie  , et  cela  (i),  soit  qu’on  le  prit  par  la  bouche, 
soit  qu’on  le  portât  en  amulette  ou  qu’on  l’appliquât  sur 
les  plaies  empoisonnées.  C’est  ici  qu’une  longue  suite 
d’erreurs  et  de  sottises  se  déploierait  à nos  yeux,  si  nous 
voulions  passer  en  revue  tout  ce  qu’ont  dit  à ce  sujet  des 
auteurs  d’ailleurs  estimables.  Nous  verrions  ce  médi- 
cament être  recommandé  tout  à la  fois  contre  les  accidens 
produits  par  l’ingestion  du  redoutable  napel  (2) , et  par 
le  fiel  de  la  vipère  (3)}  contre  ceux  qui  dépendent  de  la 
piqûre  du  scorpion  (4)  *,  contre  le  vertige  (5)  , l’épilepsie, 
les  affections  du  cœur  (6)  , les  lipothymies  de  toute  nature, 
les  palpitations  (y)  , la  faiblesse  des  organes  de  la  circu- 


(1)  Voyez , à ce  sujet,  le  chapitre  dans  lequel  Diomède  Amico,  mé- 
decin de  Plaisance , traite  de  la  peste. 

(2)  Pvhazès,  ad  Almanz. , lib.  vin,  c.  11.  — Avicenne,  lib.  iv, 
fen.  G , tr.  1 } c.  1. 

(3)  Puiazès  , ubi  supra  , c.  xiy.  — Avicenne  , lib.  iv,  fen.  6,  tr.  2 , 
c.  XII. 

(4)  Averrhoes,  Colliget.,  v,  55.  — Santés  de  Ardoynis  , l.  c.,  lib.  1 , 

C.  IX. 

(5)  N.  Monardes  , /.  c. 

(G)  Solenander,  Consil.  medic .,  Francof.,  in-fol.,  § 2,  cons.  Go. 
— ployez  Anselme  Boodt,  dit  Boetiüs,  de  Gemmis  et  Lapidibus , L.  c. 

(^)  Les  médecins  Chaine  et  Brudo  de  Portugal , dont  les  noms  seuls 
sont  parvenus  jusqu’à  nous  et  nous  ont  été  conservés  dans  une  lettre 
écrite  à Cratou  de  Craffthein  par  Manlius  , employaient , dit  ce  dernier, 
le  bézoard  avec  succès  dans  ce  cas.  (Cuàton,  Consitior.  et  Epist.  med ., 
Francofurti,  iG5j  , 1/1-80,  épis.  191.) 


iation  (i),  et  celle  qui  résulte  delà  dysenterie  (2)  ; contre 
les  vapeurs  noires  (3)  et  la  mélancolie  (4) $ contre  la  pleu- 
résie et  la  péripneumonie  (5)  -,  contre  l’ictère  (6) , la  clio- 
lerrliagie  (7)  , l’anorexie , les  douleurs  de  coliques  , les 
vers  intestinaux  (8).,  les  maladies  calculeuses  (g)  , la  suf- 
focation utérine  (10),  les  fièvres  malignes  contagieuses  (1 1 :), 
3a  peste  et  les  épidémies  pestilentielles  (12);  contre  le 


(1)  Jean  Van  Heurne,  plus  connu  sous  le  nom  düHeurnius,  recom- 
mande le  bézoard  inter  eacjuœ  cor  humidum  altérant  et  roborant.  (. Prax . 
rnedic.  noua  Ratio.  Lugd.  Batav.,  1687,  in- 4°,  lib.  11 , c.  v.) 

(2)  Guill.  Fabrice  de  Hilden,  de  Dysenterid  Libellus  , cap.  xvi. 
— P'~°yez  ses  Œuvres  complètes , imprimées  in  -folio  à Francfort , 
en  1646,  pag.  694. 

(3)  Greg.  Horstius,  Disp,  de  Medicam. , disp.  4,  th.  33,  et  disp,  5, 
tîi.  16. 

(4)  Roderiquez  de  Castro,  de  TJniversâ  mulieb.  morb.  medicind. 
Hamburgi,  i6o3,  in-fol.,  part,  n,  lib.  11 , c.  v.  — Garzias  Du  Jardin, 
l.  c.— Ambroise  Pare,  l.  c. — N.  Monardes  , l.  c.  — Th.  Jordan, 

l.  c. 

(5)  Gaspard  Baubin  cite  en  ce  genre  des  succès  obtenus  par  Gabels- 
chover , par  Adam  Lonicer , par  Rodriguez  de  Castello  - Branco , et 
par  un  certain  Français  qui  sauva  ainsi  un  pleurétique  abandonné  des 
médecins.  ( L . c.,  pag.  200.) 

(6)  Avenzoar,  L c.,  lib.  1.  Cet  auteur  cependant  paraît  avoir  parlé 
ici  du  bézoard  qui  se  forme  dans  le  larmier  des  cerfs  et  dont  nous  trai- 
terons ci-après  , et  non  du  véritable  bézoard  oriental  dont  nous  nous 
occupons. 

(7)  Christoval  da  Costa  , ubi  supra. 

(8)  Idem , ibidem.  — Rodriguez  de  Castello-BrAncq. 

(9)  Christ,  da  Costa  , ubi  supra. 

(10)  Roderiquez  de  Castro,  ubi  supra , part.  11 , lib.  11,  c.  1. 

(11)  Monardez,  l.  c.™ Diomède  Amico,  ubi  supra,  cap.  xl  de  Peste. 
— -Rodriguez  de  Castello  - Branco  , ubi  supra , cent.  m,cur.  74, 
schol.  — L.  Mercati  , de  Febrium  essentid , etc.  Basileæ , i594  , in-S° , 
lib.  vu. 

(12)  J.  Mathæus  , de  Febre  pestU.  quœ  super,  annis  nniversçun  ferè 


( Mi  ) 

typhus  (i),  la  variole,  la  rougeole,  les  dartres  (2),  la 
lèpre  des  Arabes  (3),  les  ulcères  scrofuleux  (4),  can- 
céreux (5)  , ou  de  toute  autre  nature-,  contre  la  morsure 
des  cl  liens  enragés  (6)  et  des  serpens  (7) , les  blessures 
des  flèches  envenimées  (8)  : contre  T empoisonnement  par 
l’arsenic  (9)  -,  en  un  mot , contre  la  plupart  des  maladies 
dont  le  nom  se  trouve  dans  les  cadres  nosologiques  , 
quels  (pie  soient  d’ailleurs  leur  caractère,  leurs  causes, 

leur  siège  , leur  marche  , leur  période. 

j^ous  verrions  , dans  les  guerres  désastreuses  des  Croi- 
sades , le  roi  d’Angleterre  Édouard  IV  , encore  prince, 
être  sauvé  des  suites  d’une  blessure  qui  lui  fut  faite  avec 
une  arme  empoisonnée,  sous  les  murailles  dAccaion, 
dans  la  Terre-Sainte  , par  l’administration  d’un  gros  de 
bézoard  (10),  médicament  qui  inspirait  une  telle  confiance 
et  qui  était  d’un  tel  prix  dans  les  temps  anciens  , qu  àl  é- 
poque  où  les  Maures  demeuraient  maîtres  de  l’Espagne, 
un  de  leurs  chefs  ne  balança  point  à céder  pour  un  bé- 


Germaniam  pervagata  est.  Francof.,  i6o3 , 8%  tr.  1 , c.  xxx.  — N.  Mo 
kardez  5 Gap.  Fallopia  , A.  Lonicer  , etc. , l.  c, 

(1)  Martin  Roland,  de  Perniciosce  luis  Ungaricœ  tractations  et  eu - 
ratione.  Francof.,  1600,  in- 8°,  lib.  vii,  hist.  25  , 29,  3o. 

(2)  Ambroise  Paré  , l.  c .,  d’après  Garzias  du  Jardin. 

(3)  Anselme  Boodt,  l.  c. 

(4)  Christoval  da  Costa  , l.  c. 

(5)  Roderiouez  de  Castro  , l.  c. , pag.  1 , lib.  1 , c.  xxii.  — Claude 
Ciiapuys,  Traité  des  Cancers  tant  occultes  qu’ulcérés . Lyon,  1607  , 

in- 12. 

(G)  Guill.  Fabrice  de  Hilden,  Observ.  chirurg.  87. 

(7)  Christ,  da  Costa,  l.  c. 

(S)  Anselme  Boodt,/.  c-.  — N.  Monàrdez  , /.  c.  — Henri  de  Bra  , 
uhi  supra. 

(9)  Claude  Richard,  cité  par  Gasp.  Bauhin. 

(10)  N.  Monàrdez  ; A c, — • G.  Bauhin,  l.c. 
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zoard  , au  début  d une  guerre,  un  palais  magnifique, 
qu’il  avait  près  de  Cordoue  , à ce  que  rapporte  au  moins 
Abdallah  Anarah  , auteur  arabe  contemporain  , cité  par 
G.  Bauhin  et  par  A1 2 3 4 5 6.  Monardez.  Nous  verrions  aussi 
1 empereur  Charles  V chercher,  avec  cette  substance  (i)  , 
à se  débarrasser  des  idées  sombres  qui  le  poursuivaient , 
et  contre  lesquelles  ordinairement  une  bonne  concienee 
est  le  meilleur  des  remèdes.  Les  Nègres  les  plus  iguo- 
rans  n ont  pas  une  confiance  plus  aveugle  dans  le  pouvoir 
de  leurs  stupides  fétiches  que  celle  qu’avaient  alors  les 
Européens  dans  les  vertus  de  celte  matière. 

C est  aussi  alors  , au  reste , que  les  Arabes  jetèrent 
avec  profusion,  au  milieu  des  praticiens,  leurs  essences, 
leurs  électuaires , leurs  poudres  bèzoardiques , et  indi- 
quèrent un  bézoard  approprié  en  particulier  à chacune  des 
especes  de  poisons  que  l’on  pouvait  avoir  à combattre  (2). 
Alors  Marsilio  Ficino  fit  de  l’hyacinthe , de  l’émeraude, 
de  la  topaze  , auLant  de  bézoards  contre  la  mort  (3)  5 Avi- 
cenne vanta  la  matière  caséeuse  du  lait  de  chèvre  comme 
le  bézoard  de  l’euphorbe  (4)  ; Pierre  d’Abano , le  crystal 
comme  celui  de  l’arsenic  (5)  -,  Guaynerio  , de  Pavie , l’é- 
corce de  citron  comme  celui  de  la  noix  vomique  , la 
graine  d’alkéfcenge  comme  celui  des  cantharides  (6)  , etc. 


(0  N.  Monardez , l.  c.  — G.  Bauhin,  /.  c. 

(2)  JYam  cwn  lapis  bezoar  inter  anüdota  principatum  sibi  vindicâril , 
factum , ut  per  uvlovop-xa-lav  omne  id  quod  toxica  elidere  creditur,  ed  de- 
fiominatione  insigniatur.  G.  Bauhin  , /.  c. 

(3)  Epid . and. , c.  vi. 

(4)  Lib.  iv  , ten.  vi,  tr.  11 , de  Coagula. 

(5)  Liber  de  Venenis.  Mantuæ,  c.  li-lvi. 

(6)  Opus  prœclarum  de  ce gritudinibus  capitis  , oculorum  , aurium  , 
narium  , gutluris  , etc. , de  peste , febribus , venenis,  balrieis  , et  anli- 
dotar,  Papiæ , t5i8,  in-/\°. 
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Aussi,  est  - ce  a dater  de  l’époque  dont  nous  parlons 
que  l’on  voit  tous  les  remèdes  cordiaux 'yèâexithres,  alexi- 
pharmqques  , antidotes , changer  def  nom  et  prendre  celui 
de  bézoardiques  (1),  pour  le  conserver  jusqu’à  ces  der- 
niers temps,  où  l’esprit  philosophique  qui  s’est  introduit 
dans  la  médecine  a fait  justice  de  ces  vieilles  erreurs.  Au 
commencement  du  siècle  qui  vient  de  s’écouler,  on  em- 
ployait encore  pourtant  le  bézoard  oriental , et  quelques- 
uns  de  nos  contemporains  pourraient  se  souvenir  de  l’avoir 
vu  administrer.  Mais  aujourd’hui  , personne  n’ignore 
qu’il  est  sans  vertu  contre  les  poisons;  qu’il  n’est  sudo- 
rifique que  quand  on  l’associe  à des  sudorifiques;  qu’il 
n’a  aucune  efficacité  dans  les  cas  de  variole  ou  d’autres 
maladies  exanthématiques  ; et  ce  célèbre  médicament 
n’est  même  plus  considéré  comme  un  absorbant,  puis- 
qu’une matière  qui  n’est  rien  moins  que  calcaire  en  forme 
la  base.  La  vogue  dont  il  a joui  pendant  plusieurs  siècles 
et  dans  tant  de  pays  différons , peut  seule  excuser  le 
temps  que  nous  avons  déjà  employé  à tracer  les  princi- 
paux traits  de  son  histoire,  et  celui  que  nous  allons  con- 
sacrer à la  rapide  énumération  de  quelques-unes  de  ses 
préparations  ; énumération  qui  exigera  d’anlant  moins 
d’espace  que  toutes  les  précautions  usitées  jadis  dans  l’ad- 
ministration des  remèdes  en  général  étaient  négligées  pour 
celui-ci  , et  qu’on  le  donnait  indifféremment  aux  adultes, 
aux  vieillards,  aux  enfans,  aux  femmes  et  aux  hommes, 
sans  distinction  d’àge  ou  de  saison  , et  pendant  les  ardeurs 
de  la  canicule  et  durant  les  froids  de  l’hiver  également. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  administrait  le  bézoard  oriental 
de  beaucoup  de  manières  différentes,  soitdanslesalimens, 


(i)  Foyez  k ce  sujet  G.  Bàuhin,  Sylyatius,  L c. 
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soit  dans  les  boissons.  On  recommandait  par  lois  de  le  bri- 
ser sous  les  dents  ou  de  le  conserver  soigneusement  dans 
la  bouche  (i) , en  le  promenant  de  place  en  place  avec  la 
langue.  D’autres  s’en  servaient  macéré  dans  de  l’eau  ou 
réduit  en  poudre  fine  : ce  dernier  mode  était  préféré  par 
Sylvaticus  } mais  souvent  aussi  on  le  combinait  avec  du 
vîn  (2),  et  surtout  avec  celui  du  Rdiin  (3)  5 avec  de  l’eau 
de  roses  , de  scorzonère,  de  mélisse  , d’oeillets  , de  feurs 
d’oranger,  d oseille,  de  bourrache»,  avec  du  suc  de  citron, 
et  même  avec  de  l’eau  de  corne  de  rhinocéros  (4).  Quel- 
ques-uns , ainsi  qu  Hippocrate  le  recommande  pour  les 
médicamens  importans  (5) , et  comme  le  veut  Galien 
pour  la  thériaque  en  particulier  (6) , en  formaient  des 
bols  , immédiatement  après  l’ingestion  desquels  ils  fai- 
saient boire  une  dose  de  quelque  tisane  appropriée. 
P or  tus  l’ incorporait  dans  du  sucre  rosat  (7)  \ et  d’autres 
l’introduisaient  dans  des  conserves  cardiaques  ou  sudori- 
fiques , dans  des  poudres  plus  ou  moins  composées  5 tel 
Monardez  l’unissait  à la  râpure  de  corne  de  rhinocéros  ; 
tel  , Ben  Maimonides  en  faisait  une  pâte  avec  les  pé- 
pins de  citron*,  tel  aussi,  Diomède  Amico  le  joignait  à 
l’émeraude  et  aux  perles  pulvérisées  (8).  Enfin  , dans 
quelques  contrées  , naguère  encore  , on  fabriquait  avec 
la  poudre  de  bézoard  et  l’eau  de  roses  des  tablettes  fort 

recherchées. 

(1)  J.  Ant.  Saracenîjs,  Comment,  de  Peste,  Geneyæ,  1571,  m-8°» 

(■jt)  Th.  Jordan,  de  Peste. 

(3)  Diomed.  Amico,  de  Peste , c.  XLyn 

(4)  G.  Bauhin  , /.  c.,  pag.  191. 

(5)  nef/  c/ltafliiç  ofvû)v- 

(6)  ôilÇlcOtilÇ- 

(7)  Lit).  III , de  Peste . 

(8)  L.  c.,  c,  xl yn 
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D'un  autre  côté  , Rodriguez  de  Castello  Branco  et 
Mercuriali  (i)  , comptant  peu  sur  son  absorption,  à ce 
qu’il  paraît  du  moins  , l’ont  administré  avec  des  médi- 
camens  vomitifs  , dans  le  cas  d’ingestion  d’un  poison , ou 
uni  à des  purgatifs  dans  les  maladies  de  long  cours. 

On  conçoit  très-bien,  d’après  cela,  la  difficulté  qu’il 
y a à préciser  l’action  de  ce  remède  ainsi  mélangé  : aussi 
n’est-il  pas  étonnant  qu’ autrefois  on  en  ait  obtenu  des 
effets  différons  les  uns  des  autres  et  même  tout-à-fait 
opposés.  La  méthode  de  Sylvaticus , de  Gaspard  Bauhin , 
et  des  médecins  indiens  , qui  donnent  le  bézoard  abso- 
lument seul  , est  plus  rationnelle  , quoiqu’elle  n’ait 
amené  aucun  résultat  positif,  si  ce  n’est  celui  de  faire 
regarder  cette  substance  comme  inerte  et  innocente. 
Mais  l'embarras  augmente  encore  si  l’on  jette  les  yeux 
sur  quelques-unes  des  formules  proposées  autrefois, 
comme  le  bézoard  potable  d’Adrien  de  Mynsicht  (a); 
le  maglster  de  bézoard  > du  meme  5 la  poudre  de  bézoard 
composée > dont  la  recette  nous  a été  conservée  par  Ar- 
nault  de  Nobleville  et  Salerne  (3)  , dans  laquelle  en- 
traient tout  à la  fois  le  bézoard  oriental , les  perles 
préparées,  les  yeux  d’écrevisse,  le  corail  rouge,  l’am- 
bre blanc , la  corne  de  cerf  calcinée , les  pattes  de  ho- 
mard, et  que  l’on  administrait  à la  dose  de  six  grains  ou 
d’un  demi-gros  dans  les  indigestions  et  les  aigreurs  de 
l’estomac.  Nous  11’enlreprendrons  point  de  débrouiller 
ce  chaos  , et  nous  terminons  ici  l’histoire  du  véritable 


(1)  De  Venenis  et  Morb.  venenos.  Venet.,  1 584  > e<  xrt- 

(2)  Annament.  Chimie pag.  29. 

(3)  Suite  de  la  Matière  médicale  de  ércoJJ'roy.  Paris,  1 r]!Jri , ira- 12 , 
tom.  iv,  pag,  324* 
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hézoard  oriental , dont  quelques  variétés  seulement  nous 
resteraient  encore  à examiner,  si  ce  sujet  méritait  de  nous 
arrêter  pins  long-temps. 

De  toutes  ces  variétés , d’ailleurs , celle  qui  avait  la 
réputation  la  plus  étendue  était  le  hézoard  de  porc- 
épic.  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  grand  prix,  et  nous 
aurons  épuisé  son  histoire  quand  nous  aurons  dit  qu’il 
est  gras  et  savonneux  à l’œil  et  au  toucher,  que  sa  cou- 
leur varie  du  verdâtre  ou  du  jaunâtre  au  rougeâtre  ou 
au  noirâtre,  et  cpie  Ton  pensait  qu’il  jouissait  du  plus 
grand  pouvoir  pour  empêcher  la  contagion.  Il  est  dit , 
au  reste , dans  Y Histoire  générale  des  Voyages  (i),  qu’a- 
près  avoir  trempé  dans  l’eau  seulement  un  quart  d’heure, 
il  communique  à ce  liquide  une  amertume  excessive. 
C’est  un  fait  qui  a encore  besoin  de  vérification. 

Les  voyageurs  assurent  aussi  que  les  grands  singes  des 
parties  méridionales  de  l’Asie,  c’est-à-dire,  les  ouan- 
derous  ( simia  silenus , Linnæus  ) , et  les  doues  ( simia 
ncmœus , L.  ) , renferment  quelquefois  dans  leur  es- 
tomac des  concrétions  d’une  qualité  bien  supérieure  à 
celle  des  bézoards  de  chèvres  ou  de  gazelles , et  que  la 
peur  qu’ils  ont  d’être  battus  quand  on  les  poursuit  leur 
fait  quelquefois  abandonner  avec  leurs  excrémens  en  se 
sauvant  (2).  Ces  bézoards  , que  Rumpli  (3)  et  Seba  (4) 
regardent  comme  les  véritables  bézoards  orientaux  par 
excellence  , et  qui  sont , en  général,  d’une  forme  ronde 
et  d’un  assez  gros  volume , étaient  naguère  les  plus  chers 


(1)  Tom.  xi , pag.  680. 

(2)  Hist.  génér.  des  Voyages  , tonî.  x , pag.  4G2.  — Descript.  hist. 
de  V Ile  Célèbes  ou  Macassar . 

(3)  Musœum  Amboinens, 

(4)  Thés.,  vol,  11,  pag,  i3o.  v 
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€t  les  plus  estimés  (les  médicamens  de  ce  genre  , et  Ge- 
melli  Carreri  (i)  nous  apprend  que , pour  se  les  pro- 
curer , les  chasseurs  avaient  Fart  de  blesser  légèrement 
seulement  les  animaux  dont  il  s’agit , de  manière  à donner 
lieu  en  eux  à un  affaiblissement  que  suivait  la  forma- 
tion du  calcul*,  ce  à quoi  Tavernier  ajoute,  que  lorsque 
celui-ci  avait  le  volume  d une  noix  , il  valait  plus  de 
cent  écus  (2). 

Nous  parlerons  dubézoard  d’éléphant,  cité  par  Dap- 
per  (3) , et  de  la  célèbre  pierre  de  serpent , lorsque  nous 
nous  occuperons  de  l’Éléphant  et  du  Naja.  A peine  les 
connaît- on  actuellement.  Il  en  est  d’eux  comme  du  bè- 
zoardhumain , c’est-à-dire,  des  calculs  urinaires  delà  vessie 
de  l’homme,  que  nos  bons  ancêtres  croyaient  d’excellens 
alexipharmaques  (4)  *,  aucun  médecin  11’oserait  au- 
jourd'hui les  prescrire.  Mais  nous  ne  saurions  passer  en- 
tièrement sous  silence,  en  ce  moment,  ce  qui  concerne 
le  bézoard  d’Occident. 


§ IL  Des  Bézoards  occidentaux. 

Les  chèvres  des  Indes  orientales  et  les  gazelles  de 
Perse  ne  sont  pas  les  seuls  mammifères  qui  fournissent 
habituellement  des  bézoards.  Les  animaux  herbivores  des 
hautes  montagnes  de  l’Europe,  et  surtout  ceux  qui  fré- 
quentent les  parties  élevées  de  l’Amérique  méridionale 


(1)  Voyages,  tora.  ni,  pag.  ^95. 

(2)  Voyages , tora.  iv,  pag.  78. 

(3)  Dans  Ogilby,  pag.  529. 

(4)  Voyez , pour  compléter  l'histoire  du  bézoard  oriental,  les  articles 
Antilope  , Chèvre,  Cerf,  Egagropile, 

1 1 » aS 
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sons  la  zone  torride,  donnent  aussi  des  concrétions  de- 
celte  nature  , solides , dont  la  grosseur  et  la  substance 
varient  relativement  à la  différence  des  animaux  et  des 
climats , et  qu’on  nomme  hézoards  occidentaux.  Le  cha- 
mois des  Alpes  (i),  le  bouc  de  Guinée  (2)  , la  vigogne 
et  le  hua  na  eu  s des  Cordillères  (3),  les  cerfs  et  les  chevreuils 
des  montagnes  de  la  Nouvelle -Espagne  (4)  , où  bon  ne 
trouve  ni  vigognes  ni  guanacos , en  produisent  en  quan- 
tité. il  faut  remarquer  aussi  que  l’on  11’eslime  ces  hé- 
zoards occidentaux,  même  ceux  de  l’Amérique  , qu’ au- 
tant qu’ils  ont  été  recueillis  sur  des  animaux  à l’état 
sauvage,  tandis  que  ceux  que  l’on  a pris  sur  des  individus 
à l’état  de  servitude  passent  pour  11’avoir  aucune  vertu. 

En  général  , les  hézoards  occidentaux  n’ont  pas  une 
surface  aussi  luisante  et  aussi  polie  que  celle  des  hézoards 
orientaux.  Leur  couleur  est  le  plus  ordinairement  un 
vert  jaunâtre  obscur , mêlé  de  noir  et  de  teintes  dorées 
ou  bronzées , qui  manquent  communément  aux  concré- 
tions analogues  de  l’ Ancien-Continent. 

Ils  sont  composés  de  couches  concentriques,  appliquées 
sur  un  noyau  de  substances  végétales  ou  minérales , sur 
un  fétu  de  paille  ou  un  éclat  de  bois,  le  plus  habituel- 
lement 5 leur  figure  est  irrégulière,  et  ils  ne  s’arrondissent 
qu’en  grossissant.  Eu  les  brisant,  011  reconnaît,  dans  la 
cassure  de  leurs  couches,  des  stries  régulières,  nom- 
breuses y transversales  et  brillantes y qui  ne  sont  autre 


(1)  J.  Spon  et  G.  Wheeler,  Voyage  d’ Italie,  etc.  Lyon,  1678, 
tom.  11 , pag.  377. 

(2)  Histoir.  gêner,  des  Voyages , tom.  v,  p.  83. 

(3)  P.  de  Osma,  dans  une  Lettre  adressée  à N.  Monardez* — Joseph 
da  Costa,  l.  c. , lib.  iv,  c.  xlii. 

(Ù  Joseph  d A Costa,  Il  s U rtat , des  Indes  occidentales , pag.  2.07» 
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chose  que  des  crystaux  acieulaires  , dirigés  de  la  face 
interne  à l’externe  , et  laissant  entre  eux  des  espaces 
vides  que  remplissent  des  aiguilles  fasciculées  d’un  plus 
petit  volume.  Ces  crystaux  sont  transversalement  rayés 
par  de  petites  lignes  blanchâtres  , parallèles  aux  cou- 
ches (i),  et  établissent,  au  premier  coup-d’œil , une 
grande  différence  entre  les  bézoards  dont  nous  parlons  , 
les  concrétions  dont  il  a été  question  dans  le  paragraphe 
précédent , et  les  égagropiies  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Leur  volume  ne  varie  pas  moins  que  celui  des  bé- 
zoards orientaux  , car  on  en  voit  de  moins  gros  que  des 
avelines  et  d’autres  qui  égalent  en  taille  les  œufs  des 
poules  et  quelquefois  même  les  oranges. 

Parmi  ces  bézoards  , on  estimait  surtout  autrefois  ceux 
cpii  avaient  été  pris  sur  des  animaux  habitant  dans  les 
montagnes,  et  l’on  faisait  moins  de  cas  des  échantillons 
que  l’on  avait  recueillis  dans  les  plaines.  Lorsqu’ils 
avaient  été  fournis  par  des  vigognes , on  préférait  aussi 
ceux  qui  avaient  une  teinte  cendrée  ou  d’un  vert  obscur  ; 
mais  constamment  , les  plus  gros  avaient  le  plus  de 
valeur. 

Ainsi  que  les  bézoards  orientaux  , les  concrétions  dont 
nous  parlons  ont  eu  leur  temps  de  vogue , au  reste  , et 
l’on  ferait  un  volume  si  l’on  voulait  seulement  indiquer 
toutes  les  maladies  contre  lesquelles  on  les  a recom- 
mandées, si  l’on  voulait  recueillir  les  éloges  qu’on  leur 
a accordés  dans  tel  ou  tel  cas  en  particulier. 

C’est  ainsi  qu’on  les  a préconisées  dans  les  affections 


(i)  C’est  à ce  dernier  caractère  surtout 
tables  bézoards  occidentaux  du  Pérou, 


que  l’on  reconnaît  les  yéri- 
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du  cœur  (i);  dans  les  syncopes  , -.particulièrement  dans 
celles  qui  ont  lieu  chez  les  femmes  (2)  ; dans  toutes  les 
espèces  d’empoisonnemens  ; dans  les  fièvres  pestilen- 
tielles; dans  les  fièvres  quartes  , compliquées  de  tristesse 
et  d’anxiété  ; dans  la  mélancolie  ; dans  la  lèpre  des  Ara- 
bes ; dans  les  éruptions  psoriques  et  érythémateuses  ; dans 
riielminthiasie  lombricée  (d)  ; dans  l’épilepsie  (4)  ; et 
surtout  dans  les  blessures  faites  par  des  flèches  enve- 
nimées (5) , etc. 

Au  reste,  011  administrait  le  bézoard  occidental  seul 
et  pulvérisé,  ou  broyé  avec  d’autres  matières,  et  arrosé  par- 
ticulièrement de  vin,  de  vinaigre,  d’eaux  de  bourrache  (6), 
de  buglose  , de  mélisse  , etc. 

Nous  ne  saurions  mieux  compléter  cette  énumération 
de  préceptes  déraisonnables,  ce  long  exposé  des  propriétés 
chimériques  d’un  médicament  sans  vertu  , qu’en  tenant 
ici  la  promesse  que  nous  avons  faite  jadis  en  terminant 
l’histoire  de  l’araignée.  Ce  vil  et  dégoûtant  animal  a oflert 
aussi  son  bézoard  à l’investigation  des  médecins  d’autre- 
fois. J.  Frank,  praticien  d’Ulm  , ayant  eu  occasion  de 
voir  trois  concrétions  recueillies  sur  des  araignées  et  aux- 


(1)  G.  Bauhin  , L c.,  p.  275. 

(2)  G.  Bauhin  , ubi  supra. 

(3)  G.  Bauhin , en  attribuant  au  bézoard  occidental  la  faculté  d’éli- 
miner certainement  les  ascarides  lombricoïdes,  associe  neanmoins  ce 
médicament,  qu’il  regarde  comme  si  héroïque , avec  du  semen- contra  et 
d’autres  anthelminthiques. 

(4)  Monàrpez  , L c. 

(5)  Lettre  écrite  de  Lima , en  i568,  à N.  Monardez  par  P.  de  Osma. 

(6)  La  bourrache  passait  autrefois  pour  un  excellent  cordial , et  pri- 
mitivement son  nom  était  même  , dit-on,  corrago.  Quel  puissant  to- 
nique on  devait  obtenir  en  combinant  les  principes  d’un  végétal  aussi 
peu  actif  avec  une  poudre  inerte  ! 
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quelles  il  attribue  la  dureté  d’un  caillou,  le  volume  d une 
fève,  une  teinte  bleuâtre,  mêlée  de  vert,  et  un  aspect  trans- 
lucide, a cherché  à faire  revivre  la  mémoire  d’un  trésor 
oublié  , et  a rédigé , à ce  sujet , sous  le  titre  de  Prodromus 
ciracJtnolithologice , une  note  qu  il  a insérée  dans  les  Ephé- 
mérides  de  1 Académie  des  Curieux  delà  IN  a turc  (1),  ou  sont 
aussi  d’ailleurs  consignés  antécédemment  quelques  dé- 
tails fournis  par  Elirenfrid  Hagendorn  (2).  Après  avoir 
cité  de  semblables  autorités  , il  nous  semble  presque  inu- 


tile d’ajouter  que  le  bézoard  d’araignée  a eu  des  succès 
contre  le  flux  de  sang  , contre  les  fièvres  intermittentes  , 
contre  la  peste  même  (3),  contre  rhémorhinie  (4)  7 etc* 
On  doit  naturellement  s’y  attendre.  Et  cependant,  quoi- 
qu’il ait  été  vu  par  Just-Frideric  Dillen  (5)  , en  i^oS  , 
son  existence  même  est  un  problème  encore  aujourd  hui» 


(t)  Dec.  11 , ann.  v,  obs.  240  , pag.  462. 

(2)  Dec.  11 , ann.  m , obs.  34  , pag.  97. 

(3)  Antoine  Ereloch  , cité  par  Frank. 

(4)  Frank,  /.  c.,  p.  4^3. 

(5)  De  Lapide  araneorwn . Eph.  Ac.  Nat.  Cur.f  cent,  m , obs.  44» 
Pag-  97- 
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ARTICLE  LXII. 


De  la  Bile  et  de  ses  Varié  te' s dans  les  différentes 

espèces  d’ animaux  (i). 


On  appelle  bile  ou  fiel  une  humeur  animale  sécrétée 
danslefoie,  conservée  souvent  et  chez  beaucoup  d’animaux 
dans  un  réservoir  spécial,  ayant  une  teinte  qui  varie  du  vert 
aubrun-jaunâtreouaujaunepâle  et  livide,  une  consistance 
visqueuse  et  comme  huileuse , une  odeur  fade  et  nauséa- 
bonde, et  une  saveur  d’une  amertume  insupportable. 

Nous  laissons  au  physiologiste  le  soin  de  décrire  i’ap~ 
pareil  compliqué  que  la  Nature  a consacré  à la  formation 
de  cette  liqueur  et  la  marche  qu’elle  suit , dans  sa  sé- 
crétion , chez  les  différons  animaux  5 nous  ne  pouvons  , 
avec  le  médecin , examiner  les  usages  que  la  bile  est  ap- 
pelée à remplir  dans  l’économie  vivante,  ni  ses  diverses 
altérations  morbides  et  l’influence  qu’elles  exercent  sur 
le  corps  animal 5 mais,  nous  devons  présenter  le  ta- 
bleau de  ses  propriétés  physiques  , indiquer  sa  compo- 
sition intime , et  tracer  l’histoire  de  son  emploi  en  thé- 
rapeutique. Cette  substance,  en  effet,  a joui  ancienne- 
ment d’une  grande  réputation , et  si  aujourd’hui  son 
usage  est  presque  abandonné  , elle  n’est  cependant  point 


(i)  L’espcce  d’entozoaire  appelée  bicorne  rude  par  quelques  helmin- 
thologistes sera  décrite  sous  la  dénomination  plus  convenable  de  ditra- 
chyceros  ) de  même  que  nous  renvoyons  à l’article  Castor  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  avoir  des  renseignement  sur  le  mot  bièvre } 
presque  inusité  de  nos  jours. 
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«sans  énergie.  Tâchons  d’apprécier  le  degré  de  confiance 


qu’elle  mérite. 

La  bile  varie,  non-seulement  dans  les  diverses  espèces 
d’animaux , mais  encore  suivant  les  oïliérentes  circon- 
stances de  la  vie,  sous  le  rapport  de  la  consistance,  de 
la  pesanteur,  de  la  couleur,  de  1 odeur,  de  la  saveur  et 
des  matériaux  constitutifs. 

En  général,  elle  est  épaisse  et  d’une  consistance  siru- 
peuse, huileuse  ou  glutineuse  ; plus  lourde  que  1 eau  (i), 
dans  le  rapport  de  102  à 100  selon  les  expériences  de 
Wisscher  (2),  dans  celui  de  38  à 87  suivant Lamure  (3), 
ou  dans  une  autre  proportion  encore  d apres  P.  J.  Ilait- 
mann  (4),  elle  peut  être  comparée  au  blanc  d oeufpoui  la 
pesanteur-,  mais,  en  revanche  , elle  est  plus  légère  que 
le  lait  et  le  sang,  au  moins  d après  les  recherches  de 
Silberling  (5),  de  F.  Hoffmann  (6) , de  J.  Jurin  (7),  de 
George  Erhard  Hamberger  (8)  , recherches  dont  les  ré- 
sultats sont  niés  par  quelques  autres  physiologistes,  par 
Hartmann,  que  nous  venons  de  citer,  et  par  Payen  (9) , 


(1)  F.  Torti  , Therap.  spécial,  ad  feb.  per . pern.  Venet.  , 17F? 
in-t\ i°,  pag.  32. 

(-2)  Dissert,  de  Cholepoiesi.  Leydæ,  1785,  i/z-p,  n#  87. 

(3)  Posit.  physiolog de  Secret 

(/,)  Disp,  de  Bile,  1700,  in- 

(5)  De  Humorum  corp.  hiun.  grjzsidit,  specif.  Aigent.,  17^9»  P-  I3* 

(6)  De  Bile  medicind  et  veneno  corporis . Hall.,  1701,  § 7.  Voyez  le 
tome  vi  des  Œuvres  complètes  de  ce  médecin  , imprimées  in- fol.  à Ge- 
nève , en  1748. 

(7)  Voyez  la  relation  de  quelques  expériences  faites  par  ce  médecin 
sur  la  pesanteur  spécifique  du  sang.  ( Philosoph . Transact.  , 17*9» 
n°  3Gi .) 

(8)  Physiologia  rtiedica  , etc.  Jenæ  , l’j'ôi  , in- 4°»  paS*  I * 3 * 5 6 7 89°* 

'q'  Variant  motum  re.qmri  ad  varietatem  sccretionum.  Pansus,  17^3* 


€n  paitictilier , ce  qui  doit  naturellement  nous  porter  h 
conclure  que  la  gravité  spécifique  de  cette  humeur,  comme 
celle  de  tous  les  fluides  soumis  à l’influence  de  la  vie  , ne 
peut  pas  être  évaluée  par  le  calcul  d’une  manière  uni- 
forme et  précise. 

En  l’examinant  au  microscope,  on  voit  que  la  bile 
renferme  une  grande  quantité  de  globules  d’une  exces- 
sive ténuité,  nageant  au  sein  d’un  liquide  (i)  , ainsi  que 
cela  a lieu  dans  le  sang,  dans  la  salive  et  dans  les  autres 
humeurs  ani m aies . 

Malgré  les  diverses  nuances  qu’elle  est  susceptible  d’of- 
frir dans  une  foule  de  cas  particuliers,  la  bile  aussi  a une 
couleur  qui  lui  est  généralement  attachée,  c’est-à-dire,  un 
jaune  brun  plus  ou  moins  foncé  dans  l’homme  et  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes , comme  le  mouton  , le  bœuf, 
le  chevreuil , le  lapin  (2)  , et  un  vert  plus  ou  moins  pur 
dans  les  oiseaux , dans  les  poissons , et  dans  les  quadru- 
pèdes ovipares , le  caméléon  (3)  et  la  tortue  (4) , par 
exemple.  Cette  règle  ne  soufre  que  peu  d’exceptions  dans 
l’état  normal , et  semble  peu  importante  d’abord  5 mais 
on  prétend  que  les  molécules  de  ce  liquide  , et  ce  point 
nous  intéresse,  sont  plus  ténues  quand  il  tire  sur  le  vert 
que  lorsqu’il  est  jaune  (5)  ou  brun  , en  sorte  que  dans  les 
animaux  carnivores , où  il  est  brunâtre  , puisqu’il  passe 


in- 4°.  — Bianchi,  Hist.  hep.,  1 , p.  85.  — Voyez  aussi  F.  N.  Narcisse, 
De  Gener.  et  receptac.  chyli.  Leid.,  1741  ? in-l\°,  n°  8. 

(1)  Georges  Th.  b’Asch  , Dissert,  de  nat.  sper/natis  observationibus 
micros copicis  indagatâ.  Gœtting.,  1756,  in- 4°,  obs.  60,  61. 

(2)  John  Floyer  , The  prœternatural  State  of  animal  humours  descri - 
bed  b y their  sensible  qualilie  s.  London,  1696,  1698,  m-8° , p.  11 5. 

(3)  Hasselquist  , dans  son  Voyage  publié  par  le  célèbre  LinnæuL 

(4)  Haller  , Elément,  physiol.  Corp . hum.,  tom.  vi , pag.  047* 

(5)  Robinson,  On  tlie  Act.  ojmedicam.,  pag.  198. 
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même  au  noir  chez  le  lion  (i),  il  doit  avoir  moins  de 
fluidité  que  dans  les  ruminans.  En  général,  au  reste, 
le  jaune  tient  tellement  a sa  nature  , que  les  paities  voi- 
sines du  réservoir  ou  il  est  mis  en  depot  se  tiouvent  im- 
prégnées de  celte  couleur  , dont  le  principe  transsude  a 
travers  les  parois  de  cette  poche  membraneuse. 

La  bile  de  bœuf,  qui  mérite  surtout  notre  attention 
à cause  de  ses  usages  en  médecine  , exhale  une  odeur 
faible  et  nauséabonde  généralement  connue.  Celle  des 
autres  animaux,  «à  l’exception  de  1 ours  marin  , où  elle 
a la  fétidité  de  l’hellébore  (2),  et  de  la  belette  (3)  , où 
elle  répand  des  émanations  repoussantes,  ne  laisse  dégager 
aucune  vapeur  capable  d agir  sur  la  membrane  pituitaire. 

Celle  de  l’homme  même  est  inodore. 

La  saveur  de  la  bile  est  telle  que  cinq  à six  gouttes  de 
ce  fluide  suffisent  pour  communiquer  à une  once  d eau 
une  amertume  insupportable  (4)-  Cependant , cette  saveur 
désagréable  n’existe  pas  toujours  au  même  degré  , et  en 
général , 011  a remarqué  que  plus  la  bile  qu  011  obseive  a 
de  densité,  plus  son  amertume  est  prononcée.  Le  fiel 
de  bœuf,  par  exemple,  n’est  pas  excessivement  amer; 
il  a même  quelque  chose  de  légèrement  sucré , suivant 
M.  Thénard,  tandis  que  dans  les  animaux  carnivores  (0), 
et  principalement  dans  le  faucon , selon  Haller  (6)  , la 


(1)  Th.  Bartholin  , cent,  iv,  n°  100. 

(3)  Planque  , Biblioth.,  ni , p-  3i. 

(3)  Selon  Ployer  ( l.  c.,  p.  118),  dans  cet  animal , elle  a en  outre  une 
teinte  d’un  rouge  vif. 

(1)  Voyez , à ce  sujet , le  résultat  des  expériences  de  G-  Heint  ke,  de 
Windaheim,  dans  les 'Ephémérides  de  l Académie  des  Curieux  de  la 
Nature,  dec.  u,  aun.  6,  ohs.  125. 

(5)  Robinson  , ubi  supra,  pug.  200. 

(6)  L.  c.,  p.  546. 
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File  possède  cette  propriété  an  plus  haut  degré.  Parfois 
même  elle  n’est  plus  simplement  amère  * elle  semble 
devenir  piquante  et  acquérir  de  Pâcreté  : c'est  ce  que  Ton 
peut  observer  dans  la  plupart  des  quadrupèdes  ovipares, 
et  ce  que  Hasselquist  a trouvé  dans  celle  du  crocodile. 
Dans  les  poissons  , ainsi  que  l’a  noté  Scbœffer  (i) , elle 
est  acerbe , et  donne  lieu  à un  sentiment  d’astrictîon  long- 
temps prolongé  , comme  il  est  facile,  tous  les  jours  , de 
s’en  convaincre  en  goûtant  dans  nos  cuisines  le  fiel  de  la 
carpe.  On  a même  vu  cette  espèce  de  saveur  dégénérer 
en  acidité  chez  certains  animaux  , spécialement  dans  le 
renard  de  mer  ( Carcharias  vuîpes , N.  ) (2)  , dans  le 
serpent  à sonnettes  (3),  dans  le  limaçon  (4).  Il  n’est 
donc  point  étonnant  que,  dans  certaines  conditions  don- 
nées , la  bile  contracte  des  qualités  délétères  et  se  change 
en  un  véritable  poison,  comme  les  voyageurs  le  racontent 
de  celle  du  poisson  guamajacuatmga  (5) , qui  parait  être 
certainement  le  Diodonatinga  de  Linnæus , et  qui  habite 
les  mers  du  Brésil , et  de  celle  du  crapaud  cururu  (6)  ou 
pipa  de  1 Amérique  méridionale  , laquelle  passe  pour  fort 
dangereuse  chez  les  sauvages  habitans  de  ce  Continent (7). 


(1)  Piscium  bauarico-ratisbonensium  Pentas.  Ratisbonæ,  1761,  in- 4°, 
pag.  3i. 

0 1 * * 4 * * 7 ) Mémoires  pour  servir  a l’Histoire  des  animaux , etc.  y part,  i , 

pag.  122. k—  Valentini  , Amphitli.  zootomie. , pars  ait.,  sect.  rxxxv, 
pag.  83. 

O)  Mather  , Philosoph.  Transact., n°33c). 

(4)  Marco  Aurelto  Severiro  , Zootom . , pag.  33 r. 

(oj  Guill.  Pison  , de  3îedicina  brasdiensi  , ouvrage  imprimé  à 
Amsterdam , en  i6:j8  , avec  celui  de  Marcgrave  de  Liebstadt  sur 
V Histoire  naturelle  du  Brésil , lîh.  r , pag. 

(O  idem , ibidem  , pag.  297,  298. 

(7)  Idem , ubi  supra,  pag.  272. 
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Peut-être  même,  comme  le  pense  Haller  (i),  y aurait-il 
parfois  un  grave  inconvénient  à avaler  une  certaine  dose 
de' fiel  de  carpe. 

Mêlée  avec  de  l’eau  et  agitée  dans  un  vase  avec  le 
contact  de  l’air,  la  bile  de  tous  les  animaux  mousse  beau- 
coup. 

Abandonnée  à elle-même,  elle  se  putréfie  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude  (2),  malgré  l’opinion  contraire 
de  Lovver  (3)  et  de  Quesnay  (4)  , et  en  répandant  une 
odeur  de  musc  parfois  (5) , ou  une  fétidité  insuppor- 
table (6)  , ce  qui  est  le  plus  ordinaire. 

Comme  cette  humeur,  d’ailleurs,  joue  un  très-grand 
rôle  dans  l’économie  vivante  , soit  dans  l’état  de  santé  , 
soit  dans  celui  de  maladie,  beaucoup  de  médecins  et  de 
chimistes  ont  dirigé  sur  elle  leur  attention,  et  l’ont  sou- 
mise à l’analyse , afin  d’en  connaître  la  nature  intime, 
ainsi  que  les  principes  constituais.  Le  résultat  de  leurs 
travaux  est  propre  à nous  éclairer  dans  nos  recherches  , 
à nous  guider  dans  notre  pratique.  Nous  allons  le  con- 
signer ici  avant  d’entrer  dans  aucun  détail  pharmaceu- 
tique ou  thérapeutique. 


( 1)  L.  c.,  p.  55  t . 

(2)  Gaber  , Miscell.  taurin.,  pag.  76.  — J.  Frid.  Moseder,  de  V e- 
siculd felled.  Argent.,  1742,  pag*  C* 

(3)  Haller  (/.  c.)  dit  que  cet  auteur  a expérimenté  que  la  bile  se  pu- 
tréfie très-difficilement  d’elle-même. 

(4)  Essai  physique  sur  l OEconomie  animale.  Paris,  17^7,  in- 12, 
tom.  ni,  pag.  5o.  Suivant  cet  auteur,  on  peut  garder  fort  long-temps  une 
vésicule  du  fiel  pleine  de  bile  sans  que  cette  humeur  se  corrompe. 

(5)  PiAmsay,  cité  par  Haller.  — Cartheuser  , Mat.  med pag.  4^4- 
— Schroeck  , de  Moscho. 

(6)  Gaber  , L.  c p.  79. 
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On  a vu  successivement  Boerhaave  (i)  , VérrheÿëR  (2)  , 
F.  Hoffmann  (3),  Charles Drelincourt  fils  (4),  P.- J-  Hart- 
mann (5),  Barchausen  (6),  Wisclier  (7),  Bohn  (8),B.i- 
chter  (9)  , Gaubius  (10)  , Cadet  (11)  , Poulîetier  de  la 
Salle  (12),  VanBocchaute  (i3),  Heur.  Frid.  Delius  (14)5 


(1)  Elementa  Chemice , etc . Lugd.  Batav 1^3  J , in- 4. 

(2)  Supplementum  anatomicum  sive  Anatomiœ  corp.  humani  liber 
secundus , etc,  Bruxellis,  1710  , in- 4°,  tr.  1 , C.  xix  , pag.  88. 

(3)  De  Bile  medicind  et  vèneno  corporis.  Voyez  le  tome  vi  de  ses 
Œuvres  , imprimées  à Genève,  in-fol.,  en  1748,  pag.  i5l.  — Observa- 
tiones  chemicœ.  — Med.  syslematica. 

(4)  De  Lienosis.  Lugd.  Batav.,  1711 , m-8°. 

(5)  Disp,  de  Bile , 1700,  in- 4°.  Regiomonti. 

(6)  Acroamata  in  quïbus  complura  ad  iatrochemiam  atque physicam 
spectantia  jucundâ  rerum  varietate  explicantur.  Utrecht,  1708,  in- 8°. 

(7)  Dissert,  de  Cholepoiesi.  Leidæ  , 1735,  in-l±°. 

(8)  Circulus  anatomico-physiol. , seu  OEconomia  corporis  animalis. 

Lipsiæ,  1680  , ih- 4°,  pr.  x,  xvii.  ( 

(9)  G.  IVIich.  Richter  , Expérimenta  et  cogitata  circa  bilis  natu- 
ram  , etc.  Erlangæ  , 178S,  in- 4°. 

(to)  Voyez  les  expériences  de  ce  savant  chimiste  dans  la  disserta- 
tion de  F.  Jacques  Narcissus  : de  Generatione  et  Recepiciculis  Chyli , 
Leydæ  , 1742  , in- 4°,  qui  a été  recueillie  par  Haller  dans  le  tome  Ier  de 
ses  Dissertationes  selectœ.  — Voyez  aussi  l’opuscule  de  Wischer  ci- 
dessus  cité. 

(11)  Expériences  chimiques  sur  la  Bile  de  l’homme  et  des  animaux, 
( Mém . de  V Acad,  royale  des  Sciences , année  1767,  pag.  471- 2 3 4 5 6 7 8 9 * 11 12 13) 

(12)  Voyez  le  curieux  ouvrage  intitulé  : Essai  pour  servir  a l’Histoire 
de  la  putréfaction,  et  publié  à Paris,  en  1766,  par  madame  Darcou- 
ville. 

(13)  Van  Bocchaute  était  professeur  à Louvain.  Il  a publié  l’ouvrage 
suivant  sur  la  bile  5 Caroui  Van  Bocchaute  , in  aima  universitate  Lova - 
niensi  praxeos  med.  ad  nosoc.  D.  Pétri  nec  non  Chemice  profess.  reg . 
Dissert,  physiol.-chemica  de  Bile.  Lovanii , 1778  , in- 8°. 

04)  Super  Bile  humand  Observât.  nonnulJœ  micr o s co pim- chimie œ. 
Erlangæ  , 1788  , in- 4°. 
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E.ube(i),Deklier(^),  et  une  foule  d’autres  savans,  examiner 
à fond  la  bile  et  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ce  fluide,  et  faire  ainsi  avancer  nos  connaissances 
sur  cette  matière  importante  ; mais  c’est  surtout  aux  expé- 
riences de  Fourcroy  (3)  et  de  M.  Thénard  (4)  que  nous 
devons  les  renseignemens  les  plus  exacts , les  résultats 
les  plus  utiles. 

Presque  constamment , les  recherches  dont  nous  allons 
avoir  à parler  ont  été  faites  sur  la  hile  de  l’homme  , parce 
que  c’est  celle  qu’il  importe  surtout  au  pathologiste  de 
bien  connaître  sous  le  rapport  de  1 étiologie  et  de  la 
symptomatologie  des  maladies,  ou  sur  celle  du  bœuf, 
soit  parce  qu’on  peut  se  la  procurer  facilement  et  en 
abondance  dans  son  état  de  pureté  naturelle,  soit  parce 
qu’elle  est  surtout  employée  parles  thérapeutistes.  C’est 
par  cette  dernière  que  nous  allons  donc  commencer 
l’examen  des  diverses  espèces  de  biles  en  particulier. 


§ Ier.  De  la  Bile  de  bœuf  et  de  soji  Extrait  ( Fellis  bovini 

Extractum). 

Celte  bile,  très-amère,  quoique  douceâtre  et  nauséa- 
bonde , a une  couleur  qui  varie  du  jaune  verdâtre  au  vert 
foncé  , une  consistance  plus  ou  moins  visqueuse , une 


(1)  Bilis  Phfsiologia  ac  Palhologia.  Gœtting.,  1797,  m-p- 

(2)  Expér.  sur  la  Bile  elles  cadavres  des  pestiférés.  Zur.,  1722,  in- 8°. 

(3)  Système  des  connaissances  chimiques,  § vin,  ord.  3,  art.  2i  , 
tom.  x , pag.  14  et  suivantes. 

(4)  Voyez  dans  le  icr  volume  des  Mémoires  de  Physique  et  de  Chimie 
de  la  Société  d'Arcucil , in- 8®,  Paris  , 1807,  les  deux  mémoires  sur  la 
bile  que  ce  savant  professeur  a lus  à l’Institut,  en  avril  i8o5  et  en 
août  1806. 
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densité  de  1,026,  à 6 degrés  , et  un  nombre  assez  con- 
sidérable deprincipes  constituans , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  matièrejaune  qui  y est  presque  toujours  tenue 
en  suspension  , et  que  M.  Vauquelin  regarde  comme  en- 
tièrement analogue  au  mucus. 

Il  n’entre  point  dans  le  plan  d'un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui  que  nous  écrivons  de  reproduire  avec  détail 
la  série  des  opérations  par  lesquelles  le  chimiste  peut 
déterminer  l’existence  et  la  proportion  des  divers  élémens 
de  la  bile.  Nous  présenterons  seulement  ici  les  résultats 
obtenus  : 

M.  Thénard,  par  exemple,  a trouvé  que  huit  cents 
parties  de  bile  de  bœuf  étaient  formées  à-peu-près  de  ; 


Eau 700 

Matière  résineuse i5 

Picromel 69 

Matière  jaune 4(0 

Soude. » 4 

Hydro-chlorate  de  potasse 3-5 

Hydro-chlorate  de  soude 3-5 

Phosphate  de  soude 2 

Sulfate  de  soude.  0.8 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie 1,2 

Oxyde  de  fer  . quelques  traces. 

a.  

-•  - 799>l5 


• ; , j f J.  ■ » • * • • 

D’après  cette  analyse , on  voit  cpie  Peau  est  la  sub- 
stance la  plus  abondante  et  le  dissolvant  général  de  cette 
humeur , mais  qu’il  s’y  trouve  aussi  plusieurs  autres  élé- 
mens , parmi  lesquels  il  en  est  qui  méritent  une  attention 


(1)  Cett-e  quantité  peut  varier» 
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spéciale  de  la  part  du  médecin  et  du  pharmacien,  parc© 
qu’ils  peuvent  expliquer  la  manière  dont  se  passent  sous 
leurs  yeux  différens  phénomènes  (i). 

Quelques  chimistes  , Cadet  et  Van  Bocchaute,  entre 
autres,  avaient  déjà  soupçonné  la  présence  d’un  corps  sucré 
dans  le  fiel  de  bœuf;  mais  M.  Thénard  en  a démontré 
1 existence  et  lui  a imposé  le  nom  de  picrornel  (2) , tout 
en  lui  assignant  les  caractères  propres  à le  faire  recon- 
naître , c’est-à-dire,  la  consistance  d’une  térébenthine 
épaisse,  une  saveur  amère,  douceâtre  et  nauséabonde  , 
un  défaut  complet  de  coloration , la  facilité  de  se  dis- 
soudre dans  1 eau  et  dans  l’alkohol , et  de  s’unir  aux 
acides  hydro-chlorique,  nitrique  et  sulfurique. 

C’est  le  picrornel  qui  donne  à la  bile  du  bœuf  la  pro- 
priété de  dissoudre  beaucoup  de  corps  gras  , et  par  con- 
séquent d’agir  comme  un  véritable  savon,  malgré  l’asser- 
tion contraire  et  erronée  du  professeur  Jos.  J.  Plenck  (3). 

Quant  à la  madère  jaune , elle  est  insoluble  dans 
l’eau  , dans  les  huiles , dans  l’alkohol  ; mais  elle  se  dis- 
sout fort  bien  dans  les  alkalis  , d’où  elle  est  précipitée 
par  les  acides.  Il  est  évident  que  c’est  la  soude  à l’état 
libre  qui  la  tient  le  plus  habituellement  en  dissolution 
dans  la  bile  (4)  , et  que  c’est  elle  qui  rend  celle-ci  plus 


(1)  M.  Berzelius,  qui  a fait,  après  M.  Thénard,  une  analyse  de  la  bile, 
n’y  a reconnu  ni  picrornel , ni  matière  résineuse  , ni  matière  jaune  , et 
il  confond  tous  ces  élémens  dans  une  seule  matière  sui  generis  et  parti- 
culière à la  bile. 

(2)  Ce  mot  dérive  du  grec  7rmçU , amer , et  miel. 

(3)  Ilygrologia  corporis  humani , s.  doclvina  chemico-physiotogica 
de  humoribus  in  corpore  humano  contentis  , in- 8°„  Viennæ  , T 704 * * — • 
Lovauii,  1797. 

(4)  Voilà  pourquoi , ainsi  que  les  chimistes  l’ont  noté  de  tout  temps f 
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ou  moins  putrescible  suivant  ia  proportion  dans  laquelle 
elle  agit. 

La  madère  résineuse  est  la  cause  de  l’ odeur  et  en  grande 
partie  de  la  couleur  et  de  la  saveur  de  F humeur  qui  nous 
occupe.  Elle  ne  se  dissout  qu’en  petite  quantité  dans  beau 
bouillante  5 mais  elle  se  fond  très-bien  dans  l’alkohol, 
d’où  elle  est  précipitée  par  l’eau.  Elle  forme,  avec  la  po- 
tasse et  la  soude,  des  combinaisons  solubles  , et  des  com- 
posés insolubles  avec  les  autres  oxydes  métalliques.  C’est 
le  picromel  qui  la  tient  en  solution  dans  la  bile. 

Le  mélange,  la  combinaison  de  ces  divers  matériaux 
donnent  la  raison  suffisante  des  qualités  propres  à la  bile 
et  par  lesquelles  cette  humeur  se  distingue  facilement  de 
toutes  les  autres.  De  là  naissent  toutefois , a après  les 
lois  de  la  force  assimilatrice  qui  préside  à tous  les  phé- 
nomènes de  composition  animale , la  couleur  jaune  de  ce 
liquide,  sa  nature  oléo-résineuse,  sa  vertu  dissolvante  et 
savoneuse,  son  action  stimulante  sur  les  oigancs  vi- 

vans. 

Quand  on  expose  la  bile  à une  chaleur  douce  , elle 
s’épaissit  en  perdant  la  plus  grande  quantité  de  son  poids 
par  l’effet  de  l’évaporation  de  l’eau  qui  entre  dans  sa  com- 
position et  acquiert  une  consistance  pilulaire.  La  vapeur 
aqueuse  qui  est  exhalée,  d’une  part,  pendant  cette  opé- 
ration , répand  une  odeur  fade,  désagréable,  tout- a -fait 
s ai  generis  , quelquefois  musquée  cependant  -,  et  F on 
obtient  pour  résultat , d’autre  part  , une  masse  solide  , 
d’un  brun  jaune  foncé,  d’une  saveur  amère  et  douceâtre 

tout  à la  fois , se  ramollissant  sous  les  doigts  qui  la  pè- 


les acides  versés  dans  de  la  bile  troublent  cette  liqueur  et  y produisent 
nn  précipité  abondant. 
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trissent,  ductile,  poisseuse,  attirant  rhumidité  de  l’air  (i), 
soluble  presqu’en  entier  dans  l’eau  et  dans  l’alkoliol  , 
et  prenant , avec  le  temps , une  odeur  ambrée  ou  mus- 
quée très-sensible. 

Cette  espèce  de  résidu  , qui  contient  la  soude  , la  ma- 
tière résineuse,  le  picromel , la  matière  jaune  et  les  sels 
de  la  bile  , est  ce  qu’on  nomme  en  pharmacie  le  sapa  ou 
V extrait  de  bile  ( extractum  fellis  bovini  ) , substance 
préparée  communément  dans  une  bassine  d’argent  , 
sur  un  feu  doux  ou  au  bain  - marie  , employée  depuis 
long-temps  déjà  par  les  médecins  dans  le  traitement  des 
maladies , mais  peu  usitée  aujourd’hui , malgré  la  grande 
réputation  dont  elle  a joui  jadis,  et  le  rang  distingué 
qu’elle  a occupé  parmi  les  médicamens  fondons , sto- 
machiques, savonneux  , incisifs,  anti-acides,  eupepti - 
qucs  , etc.  , et  dont  le  discrédit  actuel  doit  peut-être 
être  attribué  à l’abus  que  l’on  en  a fait  pendant  un 
temps. 

Ce  qu’il  y a de  certain  et  ce  que  l’expérience  a dé- 
montré, c’est  que  l’extrait  de  bile  de  bœuf  exerce  sur 
les  tissus  vivans  une  impression  qui  réveille  leur  toni- 
cité 5 que  son  usage  donne  à l’appareil  gastrique  plus 
d’énergie  , excite  l’appétit , facilite  la  digestion.  Mais  il 
ne  faut  point  croire  qu’avec  cette  substance  on  puisse, 
ainsi  que  le  pensent  quelques  praticiens,  remplacer,  en 
quelque  sorte,  la  bile  naturelle,  dans  les  cas  où  cette  hu- 
meur ne  remplit  point  ou  remplit  mal  ses  fonctions.  Une 
pareille  substitution  n’est  nullement  rationnelle.  Com- 


(i)  La  déliquescence  de  l’extrait  de  bile  doit  être  prise  en  considé- 
ration par  les  médecins  dans  leurs  prescriptions  lorsqu’il  s’agit  de 
préparation  île  médicamens  solides  dans  lesquels  il  doit  entier, 

u.  24 
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ment  supposer,  en  effet , que  la  bile  du  bœuf,  tout-à-faft 
différente  par  sa  composition  de  celle  de  l’homme,  des» 
tinée  à agir  sur  des  organes  autrement  constitués  que 
les  nôtres  , modifiée  d’ailleurs  par  T influence  des  pré- 
paradons  pharmaceutiques  , et  entièrement  passive , 
puisse  occuper  réellement  la  place  de  la  bile  qui  , lors 
delà  chymification,  devrait,  récemment  formée,  arriver 
dans  le  duodénum  sous  l’influence  d’une  action  tout-à- 
fait  vitale?  Nous  ne  devons  et  nous  ne  pouvons  voir  ici 
qu’un  agent  médicinal  ordinaire,  qui  agit  sur  les  tuniques 
de  l’estomac,  fortifie  ce  viscère , éveille  sa  vitalité,  le 
prépare  par  là  à mieux  remplir  ses  fonctions,  et  transmet 
cette  impression  tonique  au  foie  et  aux  autres  dépen- 
dances de  l’appareil  digestif,  mais  qui  n’agît  que  comme 
les  autres  médicamens  amers  , mais  qui  ne  mérite  nulle- 
ment une  préférence  spéciale  dans  les  cas  de  dyspepsie 
et  d’apepsie  , lors  de  la  formation  de  matières  acides  dans 
les  premières  voies,  et  lors  de  l’empâtement  des  viscères 
gastriques  ou  de  ce  qu’on  appelle  des  obstructions  corn- 
mençantes*,  mais  qu’on  ne  doit  pas,  ainsi  qu’on  le  pense  gé- 
néralement, ordonner  plus  particulièrement  aux  femmes , 
aux  personnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire  , aux  gens 
de  lettres,  aux  individus  d’une  constitution  mollo,  phleg- 
matique,  pituiteuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  moyen  thérapeutique  , peut-être, 
ne  doit  point  être  aussi  délaissé  qu’il  l’est  aujourd'hui. 
Il  peut  avoir  une  certaine  efficacité  dans  quelques  cir- 
constances déterminées  , non  - seulement  pour  rétablir 
l’action  et  l’énergie  de  l’appareil  gastrique  , mais  encore 
pour  fortifier  des  organes  affaiblis  et  rendre  leur  vigueur 
à des  fonctions  languissantes.  Nous  rappellerons  à ce  sujet 
que  l’empirique  Fulvio  Gherli  guérissait  les  affections 
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scrofuleuses  avec  la  bile  de  bœuf  (i)  ; que  Kalstchmidt 
lit  disparaître,  par  des  frictions  de  ce  liquide,  un  gan- 
glion survenu  dans  la  bourse  muqueuse  d’un  tendon  (2)  ; 
que  Zacuto  le  Portugais  dissipa  une  colique  flatulente  par 
son  usage  (3)  5 que  Vallisnieri  l’a  recommandée,  à la  dose 
de  quinze  gouttes  et  plus,  contre  l’ictère  (4).  Quelques- 
uns  de  ees  résultats , quoique  nous  ne  prétendions  pas 
répondre  de  tous,  méritent  qu’on  y fasse  attention.  Il 
n’est  peut-être  personne  qui  11’ait  entendu  aussi  parler  du 
traitement  employé  naguère  par  Saiffert  dans  diverses 
affections  chroniques  de  l’abdomen , dans  de  prétendues 
obstructions  des  viscères,  et  particulièrement  du  foie.  Ce 
traitement , qui  a joui  d’une  fort  grande  célébrité,  même 
en  France  , que  son  auteur  n’entreprenait  que  pendant 
la  belle  saison  , qui  était  d’ailleurs  continué  pendant 
plusieurs  mois,  et  pendant  lequel  le  malade  devait  ob- 
server le  régime  le  plus  sévère  , se  priver  des  acides,  des 
œufs,  des  champignons,  des  farineux,  des  pâtisseries, 
des  fritures,  du  vin,  du  café,  des  liqueurs,  avait  pour 
base  un  certain  nombre  de  pilules  à prendre  au  moment 
du  d iner  , et  composées  principalement  de  fiel  de  bœuf 
ou  de  veau  et  de  diagrède  savonneux  (5).  Il  était  assez 


(1)  Centuria  d’ osservazioni  di  medicina  et  di  cirurgia.  Venez.,  i y3i , 
in  8°,  pag.  102. 

(2)  Dissert,  de  bilis  interna  et  ester  no  usn  7nedico.  Jenæ,  1^52,  in- 4°, 
n°  42. 

(3)  Prax.  med.  admit'.,  obs.  3o,  1.  xxxr. 

(4)  L.  iii,  p.  599. 

(5)  Voici  une  des  ordonnances  de  Saiffert  lui-même.  Nous  la  citons 
textuellement  ; on  la  jugera  plus  aisément  •f 

« On  prendra  , à chaque  repas  du  dîner,  de  5 à 18  pilules  selon  l’or- 
donnance ci -jointe. 

» On  augmentera  chaque  jour  d’une  pour  se  fixer  à la  dose  qui  pro- 
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r . * • “ „ ... 

énergique , il  n en  faut  point  douter , pour  amener  tm 
changement  favorable  dans  certaines  maladies,  où  des 
moyens  plus  rationnels,  mais  moins  actifs,  seraient  res- 
tés sans  effet. 

Mais  si , dans  quelques  circonstances , plusieurs  évacua- 
tions alvines  provoquées  chaque  jour  peuvent  amener 
des  résultats  avantageux  , il  en  est  d autres  où  un  pareil 
mode  d'action  devient  nuisible , non-seulement  par  son 
effet  immédiat , mais  encore  par  la  cause  déterminante 
de  cet  effet  lui-même.  Aussi , quoique  méritant  d’être 
classée  parmi  les  médicamens  utiles,  il  n’en  demeure  pas 
moins  évident  que  la  substance  dont  nous  parlons  ne 
saurait , ainsi  que  ses  préparations  , être  employée  dans 
tous  les  cas  indistinctement , ni  passer  pour  une  panacée 
universelle,  comme  le  veulent  quelques  médecins  en- 
thousiastes ou  crédules. 

De  même  que  tous  les  autres  corroborans , en  effet , 
l’extrait  de  bile  de  bœuf  doit  être  proscrit  impitoyable- 
ment si  le  pouls  est  dur  et  vif,  si  la  peau  est  sèche  , si 
l’urine  est  ardente,  si  l’appareil  digestif  est  menacé  de 
phlogose,  s’il  y a de  la  chaleur,  de  l’irritation  dans  les 
premières  voies.  Son  emploi  alors,  loin  d’être  salutaire  ? 
deviendrait  éminemment  nuisible.  G est  ce  qu’on  ne  peut 


curera  tous  les  quatre  à cinq  jours  six  à dix  selles  en  fonte  plus  ou 
moins  glaireuse  ou  gluante. 

» On  diminuera  la  dose  par  la  même  gradation  si  les  selles  devien- 
nent trop  liquides  ou  aqueuses. 

» Fiel  de  bœuf  épaissi  au  bain-marie 1 

1 aa  £ 

))  Dtagrede  savonneux.  • • « ) 

» Extrait  de  pensée  germanique  ou  de  Mayence  • • • 3 ij. 

» Mêlez,  et  faites  des  pilules  de  3 grains  argentées.  » 


( ) 

$c  refuser  de  reconnaître  , malgré  toute  la  confiance 
possible  dans  son  efficacité. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pourtant  dans  certaines  affec- 
tions vermineuses  , où,  comme  nous  1 avons  dit(i) , on 
est  venu  à bout  de  combattre  avec  succès  les  accidens 
causés  par  les  ascarides  lombricoïdes  et  vermiculaires  en 
administrant  le  fiel  de  bœuf  et  son  extrait,  soit  à 1 ex- 
térieur en  frictions  , soit  à l’intérieur  par  la  bouclie  ou 
par  l’anus.  Ici  il  devient  certainement  utile. 

Dans  tous  les  cas  , lorsqu’on  a recours  à l’usage  à l’in- 
térieur de  l’extrait  de  bile  de  bœuf,  on  le  donne  sous 
forme  de  bols  , de  pilules  ou  d’opiat , à la  dose  de  trois, 
quatre  ou  six  grains  par  prise  , et  associé  , suivant  le 
besoin,  à divers  autres  genres  de  médicamens,  comme 
les  sucs  gommo-résineux  de  scammonee  , de  myrrhe 
d’aloès  , de  sagapénum,  les  extraits  amers  de  ményanthe7 
de  fumeterre  , de  pissenlit , de  chicorée  , de  houblon  , 
de  gentiane  , la  gomme  kino  , le  quinquina  , la  rhubarbe, 
la  limaille  de  fer,  l’extrait  de  pensée  sauvage,  de  bar- 
dane  , etc.  Mais  comme  cette  matière  animale  est  des  plus 
déliquescentes  , comme  elle  se  ramollit  en  absorbant 
l’humidité  de  l’atmosphère  , il  faut  avoir  soin  de  ne  faire 
préparer  à la  fois  qu’une  très-petite  quantité  de  la  com- 
position qu’on  a dessein  d’employer,  et  de  la  renouveler 
souvent , sans  quoi  les  pilules  et  les  bols  dont  elle  fait 
partie  intégrante  perdent  promptement  et  leur  consis- 
tance et  leur  forme. 

Mais  quelquefois  aussi  le  fiel  de  bœuf  et  son  extrait 
sont  administrés  sous  d’autres  formes  et  dans  d autres 
intentions.  On  fait  dissoudre  celui-ci,  par  exemple,  à 

i)  Voyez  pages  1 44  > Do  ^ de  ce  présent  volume. 
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la  dose  d1 2 3 4 5 6un  gros,  dans  le  liquide  destiné  à faire  unclys» 
tère  purgatif  (i),  et,  dans  rintention  d’obtenir  un  effet 
laxatif  chez  les  personnes  qui  ont  une  répugnance  in- 
vincible à prendre  des  médicamens  par  la  bouche  , on 
en  prépare  un  emplâtre  en  l’unissant  à Faloès , à la 
myrrlie  , à l’huile  de  coloquinte , et  on  l’applique  sous 
cette  forme  sur  l’abdomen  , qu’on  peut  également  fric- 
tionner, dans  le  même  but,  avec  un  liniment  composé 
de  fiel  de  bœuf  et  d’aloès.  Cet  emplâtre  et  ce  liniment , 
d’ailleurs  , ne  sont  pas  sans  efficacité  dans  les  cas  d’hel- 
mintbiasie  lombricée,  ainsi  que  l’ont  noté  déjà  nos  maî- 
tres les  Anciens. 

Nous  n’oublierons  pas  non  plus  de  rappeler  que  la 
bile  de  bœuf,  fraîche  et  non  épaissie  en  extrait,  intro- 
duite sur  du  coton  dans  le  conduit  auriculaire , passe 
pour  avoir  procuré  quelques  avantages  dans  les  cas  de 
tintemens  d’oreilles  (a) , de  dureté  de  l’ouïe  , et  même 
de  surdité,  si  l’on  s’en  rapporte  à Pline  (3)  et  à Q.  Se- 
renus  Sanimonicus  (4),  entre  autres. 

Enfin  , nous  dirons  cpie  la  teinture  alkoliolique  de 
cette  substance  a paru  un  fort  bon  cosmétique  à Hal- 
ler (5)  et  à Àrnault  de  Nobleville  (6)$  mais  nous  n’hési- 
terons point  à ranger  au  nombre  des  superstitions  médi- 


(1)  Arxàult  de  Nobleville  et  Salerne , /.  c.,  tom.  iv,  pag.  67. 

(2)  TatAUVOy  7TZÇI  i U TT  (t  Ç l <tI  ÛCV  /2»£a.  7rÇCeloV,  Ki<p.  y. 

(3)  N attirai.  Hist.,  lib.  xxvm,  c.  xi. 

(4)  Felque  bons  surdis  etiam  prodesse  loquuntur. 

(5)  L . c.  , tom.  vi,  p.  55i. — -C’est  probablement  par  suite  tPune 
erreur  typographique  que  le  texte  de  Haller  porte  emeticum  medicamen - 
tum.  Il  devrait  y avoir  cosmeticum,  d’après  le  renvoi  qu’il  fait  à l’ou- 
vrage d’Arnault. 

(6)  L.  c, , tom.  iv,  pag.  68.  j 
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raies  la  vertu  que  Rhazès  attribue  au  mellitum  du  fiel 
de  bœuf  de  faire  partir  les  épines  ou  les  pointes  de  fer 
engagées  dans  nos  organes  (i)  , ainsi  que  celles  que  d’au- 
tres  auteurs  accordent  à une  ceinture  de  lin  , imbibée  de 
celte  liqueur  et  portée  pendant  trois  jours  , de  dissiper 
l’ictère  (2),  nous  bornant  d’ailleurs  à ces  deux  citations 
dans  une  énumération  qui  deviendrait  facilement  trop 
longue. 


§ II.  De  la  Bile  de  quelques  autres  Mammifères . 

Nous  venons  de  voir  que  les  propriétés  du  fiel  du 
bœuf  comme  médicament  se  bornent  à un  assez  petit 
nombre , et  que  cependant  on  a beaucoup  abusé  de  la 
connaissance  qu’on  a acquise  de  ces  propriétés,  au  point 
non-seulement  de  lui  attribuer  beaucoup  de  vertus  qu’il 
ne  possède  pas  , mais  encore  de  l’employer  dans  des  affec- 
tions morbides  où  son  effet  peut  être  nuisible.  On  a ce- 
pendant, en  outre,  poussé  l’exagération  d’autre  part 
jusqu’à  reconnaître  une  action  spécifique  et  plus  ou  moins 
erronée  à la  bile  de  tel  ou  tel  animal  en  particulier  , et  à 
donner  la  préférence  à l’une  sur  l’autre  dans  tel  ou  tel 
cas  pathologique  , en  mêlant , d’ailleurs  , suivant  l’habi- 
tude , des  fables  et  des  inepties  aux  idées  simples  et  assez 
justes  qu’on  s’était  d’abord  créées  des  qualités  de  cette 
substance  en  général. 

C’est  ainsi  , par  exemple,  qu’on  a prétendu  distinguer 
le  fiel  de  taureau  de  celui  du  bœuf,  et  que  Galien  (3)  lui 


(1)  Aldrovandi  , de  Quadrup.  bisulcis , lib . i , pag.  3o3. 

(2)  Idem. , ibidem. 

/3)"Erh  h7(jZ  Tatwfoî  ôtpp.oltfx  cThAovÔt»,  kxi 


attribue  une  énergie  beaucoup  plus  prononcée  qu’a  ce 
dernier.  Aussi , le  médecin  de  Pergame  recommande-t-il 
de  s’en  servir  de  préférence  pour  oindre  le  cou  dans  cer- 
tains cas  d’angine  grave,  et  de  le  faire  entrer  dans  les 
compositions  propres  à déterminer  la  sortie  du  foetus 
mort  dans  l’utérus  (i).  Certes,  on  peut  bien  pardonner 
quelque  chose  au  temps  dans  lequel  vivait  cet  écrivain  , 
à qui,  du  reste,  on  a souvent  attribué  des  oeuvres  qui 
ne  lui  appartiennent  point.  On  peut , par  la  même  rai- 
son , passer  à Dioscoride  les  éloges  qu’il  prodigue  au  fiel 
de  taureau  aux  dépens  de  celui  de  brebis , de  porc , de 
bouc  et  même  d’ours  (2)  *,  à Sextus  le  philosophe  , la 
recommandation  qu’il  donne  d’en  appliquer  sur  les  mor- 
sures des  singes,  qui  ne  sauraient  résister  à sa  puissance 
curatrice  (3)  ; à Pline  , le  conseil  qu’on  lui  doit  de  s’en, 
servir  à l’extérieur  contre  les  ulcères  phagédéniques, 
les  dartres  rongeantes  , l’alopécie  (4)  , conseil  au  reste 
qui  se  retrouve  également  à-peu-près  dans  Dioscoride  ; 
à Rhazès , la  confiance  qu’il  a en  lui  pour  la  cure  des 
ulcères  cacoëthes,  et  pour  hâter  l’accouchement  lors- 
qu’on radministre  dans  de  l’eau  de  coloquinte  ; à Mar- 
cellus  Empiricus  , le  choix  qu’il  en  fait  plutôt  que  de  ce- 
lui du  boeuf  pour  les  applications  anthelminthiques  (5). 


tUVOV^UrBivluiV  fioùOûV.  (ilêfi  Tûïv  CL7r\U'1  poLÇJUlCt.H.Uni  KÇ&tyi'JùÇ  XOt'l  J'uV dJUiWÇ f 
/GîCa.  J'inctl ov,  x.tp.  ly .) 

(1)  IIîp  evïroçicrlw,  j2ïCx.  /S',  mp.  k<£!  \ ô\  (EkéTûàjov  iy.£çlou  <Té8v»>c'oroç  ) 

(2)  riêfi  t/ÂHî  Ktlglltfîs,  (ïlÇ\.  S'iuliÇOV,  Kip.  c-v.  (riîp  ^0A«f  TrcttrïlC.) 

(3)  Liber  de  Medicind  ex  animalibus,  cap.  xi.  — Voyez  les  Mediccc 

artis  Principes , imprimés  in-fol.  à Paris,  en  par  Henri  Estiennej, 

pag.  673. 

(4)  Ubi  supra. 

(5)  De  Medicamentis  liber } c,  xxviu. 
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On  peut  même,  sans  en  être  par  trop  révolté,  voir  ce 
médicament  figurer  spécialement  dans  Y onguent  d' A- 
thamita  de  l’ancienne  Pharmacopée  de  Paris  , et  dans 
celui  contre  les  vers  de  la  Pharmacopée  de  Lémery } 
mais  on  accuserait  à coup  sûr  d’ absurdité  celui  qui  atta- 
cherait aujourd’hui  de  l’importance  à une  distinction  que 
l’analyse  chimique,  que  l’expérience  clinique  ne  sau- 
raient justifier.  Nous  ne  voyons  aucun  motif  pour  nous 
arrêter  plus  long-temps  sur  ce  sujet-,  nous  laissons  le  fiel 
de  taureau  confondu  dans  l’exercice  de  l’art  avec  celui 
du  bœuf  et  même  de  la  vache,  aussi  rarement  à-peu-près 
usités  que  lui  de  notre  temps , et  nous  passons  immédia- 
tement à l’examen  des  diverses  opinions  qu’on  a eues  sur 
la  hile  de  quelques  autres  mammifères. 

i°.  Bile  de  Porc  et  de  Sanglier.  Cette  bile  ne  contient 
ni  picromel  ni  aucune  matière  azotée  -,  outre  plusieurs 
sels  , elle  est  principalement  formée  de  résine  et  de  soude. 
M.  Thénard  la  regarde  comme  un  véritable  savon.  On 
s’en  est  servi , comme  de  celle  de  bœuf,  contre  la  du- 
reté de  l’ouïe  et  la  surdité.  Galien  recommande,  en  pa- 
reille occurrence,  de  verser,  à une  température  tiède, 
dans  le  conduit  auriculaire  , un  mélange  de  cette  humeur 
et  de  miel  à parties  égales  (i)  , etDioscoride  conseille  de 
l’employer  contre  les  ulcérations  de  l’oreille  externe  (2), 
comme  un  remède  très-habituellement  usité  de  son  temps. 
On  la  préconisait  aussi  anciennement  dans  les  maladies 
de  la  rate  , ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  la  lecture 


(1)  T « J'è  t»v  yi/uLtçrty  Cm  Xokîj  Xçôûfial  <r  ivtç  nn  toSv  2 v ilnv  thKc»  y eux. 

ù SjkÎ/j.0)  tpetpij-^LKcc.  (n*f<  thç  t&v  otrriWV  <pat,çp.a.xcev  Kç&?iU( , J'ix.&lcv } 

(2)  Uh  supra. 
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de  Pline  (i)  , et,  en  Punissant  à un  coips  gras,  on  en 
composait  un  Uniment  vanté  contre  la  podagre  (2) , de 
même  qu’avec  la  céruse  et  une  résine  on  croyait  en  faire 
un  médicament  utile  contre  les  scrofules  et  les  ulcères 
serpigineux  (3).  Nous  n’avons  , pour  ainsi  dire  , pas 
besoin  de  rappeler  que , comme  la  plupart  des  autres 
biles  , elle  était  appliquée  autrefois  sur  les  yeux  dans 
plusieurs  de  leurs  affections  5 on  retrouve  ce  précepte 
presqu’à  cliaque  page  des  anciens  auteurs  que  nous  venons 
de  citer.  Naguère  encore,  du  reste,  on  la  faisait  dessécher 
pour  l’incorporer  dans  des  suppositoires  stimulans  (4)  5 
mais  aujourd’hui  elle  est,  pour  ainsi  dire , inusitée,  et 
jamais  probablement  elle  ne  reprendra  faveur, 

20.  Bile  de  Chien.  Sous  le  rapport  de  la  composition 
chimique  , elle  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  bœuf } mais 
Marcellus  Empiricus  regarde  cependant  comme  le  plus 
sûr  et  le  plus  efficace  des  moyens  thérapeutiques  pour  les 
maladies  de  l’oreille,  même  pour  le  cancer  de  cet  organe, 
l’instillation  dans  le  conduit  auriculaire  d’un  mélange  de 
cette  bile  et  de  miel  choisi.  D’autres  l’ont  recommandée 
contre  leleucoma  (5).  Elle  est  abandonnée  de  notre  temps , 
de  même  que  celle  du  porc . * 

3°.  Biles  de  Chat , de  Renard,  de  Lion  et  de  Belette. 
Ces  diverses  biles  ressemblent  tout-à-fait  aussi  à celle  du 
bœuf  et  du  chien.  Nous  indiquerons  rapidement  les  pré- 


(1)  L.  c.,  tib.  xxtiit,  c>xni. 

(2)  Marcellus  , ubi  supra. 

(3)  Pline,  ubi  supra. 

(4)  ÀRNAULT  DE  N OBLEV1LLE  ET  SALERNE  , ubi  SUpt'Cl  , tOOl.  VI, 

pag.  294. 

(5)  Aldrovandi,  de  Quadt'Hpedib . digit.  viwip.,  lib.  iu  , pag.  53o. 
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jugés  auxquels  elles  ont  autrefois  donné  lieu  , car  elles 
ne  sont  plus  d’usage  non  plus. 

Celle  de  chat,  selon  Rhazès,  concourt  à l’expulsion 
du  fœtus  mort  dans  l’utérus  \ et  Apollonius  Pitaneus  , 
au  rapport  de  Pline  , s en  servait  contre  la  cataracte. 

Celle  de  lion  a été  recommandée  contre  la  cataracte  , 
dit  Pline,  dans  un  passage  de  ses  OEuvres  qui  ne  m’est 
plus  présent  à la  mémoire. 

Ailleurs , le  même  auteur  conseille  celle  de  renard 
dans  les  ulcères  de  la  tête. 

Quelques  praticiens  ont  employé  le  fiel  de  belette  uni 
au  suc  de  fenouil  contre  les  nuages  de  la  conjonctive , 
et , mélangé  avec  du  miel  et  de  la  racine  d arum , comme 
un  cosmétique  contre  les  éphélides  et  les  taches  de 
rousseur  (i).  Peut-être  était-ce  parce  qu’il  est  difficile  de 
s’en  procurer. 

4°.  Biles  de  Mouton,  de  Chèvre , de  Bouc,  et  de 
quelques  autres  ruminons.  Celles  de  ces  diverses  hu- 
meurs qu  on  a soumises  à l’analyse  chimique  ont  offert 
les  mêmes  principes  que  la  bile  de  bœuf.  On  en  a aussi 
recommandé  l’usage  dans  les  mêmes  maladies  à-peu-près, 
et  surtout  dans  les  affections  des  yeux  , contre  lesquelles 
la  bile , de  quelqu’ animal  qu’elle  ait  été  tirée , a toujours , 
chez  les  Anciens  (A)  comme  chez  les  modernes  (3) , et 


(i)  Van  den  Bossche  , Hist.  medic.  in  quâ  libris  IV  animalium 
nat.  etc.  Bruxellæ,  1639  , in- 4°,  pag.  3og. 

(•_>)  P r oyez  le  Livre  de  Tobie,  les  Oeuvres  de  Pline } de  Dioscoride , 
de  Galien. 

(3)  Consultez  les  Éphémérides  des  Curieux  de  la  JSature  et  les  divers 
traités  de  matière  médicale  qui  ont  été  publiés  dans  les  deux  derniers 


chez  toutes  les  nations,  en  Arabie  (i)  comme  en  Chine  (2), 
passé  pour  un  remède  efficace.  Mais  on  leur  a attribué 
en  particulier  quelques  propriétés  spéciales  qu’on  ne 
leur  reconnaît  plus  actuellement , et  que  nous  ne  ferons 
qu’indiquer  légèrement. 

Le  fiel  de  bélier  , par  exemple , a été  employé  comme 
purgatif.  On  en  imbibe  de  la  laine  qu’on  applique  en 
cataplasme  sur  le  nombril  des  petits  enfans  pour  leur 
lâcher  le  ventre;  ce  qui  est  utile  dans  le  cas  où  l’on  ne 
peut  leur  donner  de  médicament  par  la  bouche.  Le  même 
moyen  réussit  quelquefois  lorsqu’on  s’en  sert  pour  dé- 
terminer l’expulsion  des  vers  lombricoïdes.  Il  est  loin 
au  reste  d’être  nouveau , car  Marcellus  Empiricus  l’a  déjà 
indiqué. 

Ce  même  fiel,  mêlé  avec  le  lait  de  femme,  a été  con- 
seillé par  Arnault  de  Noblevilleet  Salernepour  déterger 
les  ulcères  des  oreilles  (3)  , et , en  cela , les  deux  méde- 
cins d’Orléans  sont  d’accord  avec  Pline  et  Marcellus 
Empiricus. 

Galien  , clans  le  chapitre  qu’il  a consacré  à l’histoire 
des  propriétés  de  la  bile  dans  son  livre  sur  la  vertu  des 
médicamens  simples  , loue  le  fiel  de  chèvre  et  celui  de 
bouc  dans  la  faiblesse  et  la  dureté  de  l’ouïe.  Marcellus 
veut  qu’on  applique  celui  de  chèvre  , en  particulier,  sur 
les  tumeurs  scrofuleuses  qui  commencent  à se  développer. 
Pline  et  Sextus  le  philosophe  le  préconisent  contre  les 


(1)  J.  Damascène  , 3'Iedicina  therapeut.  Basileæ  , i543,  in- fol.  , 
lib.  iv,  c.  ix.  — Shaw  , Travels  , pag.  25a. 

(2)  Suivant  Haller  (/.  c-.,  p.  55o),  les  Chinois  font  usage  du  fiel  d’élé- 
phant sous  ce  rapport. 

(3)  Ubi  supra , lom.  vi  > pag-  120, 
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albugo  , les  leucoma  , les  néphélions , les  ptérygions  et 
autres  maladies  du  globe  de  l oeil , soit  seul , soit  uni  au 
miel,  à la  racine  d’hellébore  blanc,  au  lait  de  femme,  etc.; 
précepte  qui  se  trouve  consigné  dans  ces  deux  vers  de 
Serenus  Sammonicus  : 

Hjblæi  mellis  succi  cum felle  caprino 
Subveniutil  oculis  dira  caligine  pressés. 

Mattbioli  conseille  , d’autre  part , contre  l’alopécie , le 
fiel  de  bouc , et  Galien  le  dit  utile  contre  les  morsures 
des  animaux  venimeux  , s’il  a été  pris  sur  un  animal 
sauvage  (r). 

Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , admettant  fréquem- 
ment avec  trop  de  crédulité  , et  sans  l’éprouver  par 
l’expérience  , ce  qu’ils  lisaient  dans  les  auteurs  , ont 
avancé  (2)  que  le  fiel  de  chameau  mêlé  avec  du  miel  à 
parties  égales  , formait  un  liniment  résolutif  qu’on 
pouvait  employer  avec  succès  dans  l’esquinaneie.  Cette 
assertion  est  d’autant  plus  singulière  que  le  chameau  n’a 
point  de  vésicule  propre  à servir  de  réservoir  à ce  li- 
quide (3),  et  que,  par  conséquent,  il  doit  être  extrême- 
ment difficile , pour  ne  pas  dire  impossible , de  le  re- 
cueillir. Onenpeut  dire  autant  de  l’élépliant , et  cependant 
quelques  auteurs  (4)  ont  indiqué  les  vertus  médicales  de 
son  fiel  également. 


(1)  Voyez  aussi  Van  den  Bossche,  l.  c. 

(2)  L.  c.,  tom.  iv,  p.  1 38. 

(3)  Cuvier  , Leçons  d’ Anatomie  comparée  , tom.  iv  , pag.  36.  — . 
Encyclopédie  méthodique , Système  anatomique  , tom.  111 , pag.  a55. 

(4)  Rhazès  ( ad  Mansorem),  en  particulier,  recommande  contre  l’épi- 
lepsie le  fiel  d’éléphant  introduit  avec  du  musc  dans  les  narines.  Omnis 
homo  tnendax. 
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4°.  Biles  de  Lièvre,  de  Lapin  , de  Castor  et  des  ron- 
geurs en  général.  Il  n’y  a rien  de  particulier  à dire  au  sujet 
de  la  bile  des  divers  rongeurs  -,  et  lorsqu’on  veut  l’étudier 
sous  le  point  de  vue  médical , on  ne  tarde  point  à recon- 
naître qu  elle  a donné  lieu  à la  publication  d’autant  d’ab- 
surdités que  celle  des  animaux  dont  il  a été  question  précé- 
demment. Galien  , par  exemple , dans  celui  de  ses  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  eu  tant  d’occasions  de  citer , 
croit , avec  le  fiel  récent  de  lièvre , rendre  l’ouïe  à celui 
qui  n’entend  rien  du  tout,  tandis  que  Sextus  le  philo- 
sophe l’applique , uni  au  miel , sur  les  yeux  pour  éclaircir 
la  vue , et  qu’Albert-le-Grand  affirme  que  la  personne 
qui  en  place  sous  son  oreiller  s’endort  d’un  sommeil 
prolongé  (i). 

Quant  au  fiel  de  castor , il  paraîtrait  assez  qu’à  une 
certaine  époque  on  le  considérait  comme  aphrodisia- 
que (2)  et  comme  ophthalmique  (3),  au  moins  à en  juger 
par  deux  passages  de  Fr.  Boussuet  (4)  ? cités  ici  en  note. 
O11  le  chercherait  en  vain  aujourd’hui  dans  les  officines 
de  nos  pharmaciens. 

5°.  Bile  d Ours.  Comme  celle  des  animaux  précédens  , 
elle  a trouvé  quelques  protecteurs.  Galien  assure  qu’en 
l’appliquant  sur  les  dents  malades  , elle  apaise  l’odon- 
talgie  subitement.  Pline  dit  qu’en  en  mettant , à l’aide 
d’une  plume  , sur  les  parties  gangrénées  , on  arrête  les 


(1)  Van  den  Bossche  , ubi supra , pag.  272. 

(2)  Illud  idem  Venerem  credunt  stimuldre  sopitam , 

Et  noxœ  esse  tuo,  casta  Diana , gregi . 

(3)  Suffusis  oculis  molli  medicabere  felle , 

Felle  stalimque  aliquam  sentiet  œger  opem . 

(4)  De  Pfaturâ  aquatilium  Carmen ; etc.  Lugduni  ? i558 , in-4®* 
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progrès  du  mal  (i).  En  Finlande,  où  il  y a beaucoup 
d’ours  , les  liabitans  se  servent , dit-on  (2) , de  ce  fiel  des- 
séché comme  d’un  sudorifique  contre  plusieurs  mala- 
dies. Ils  remploient  aussi  extérieurement,  après  l'avoir 
pulvérisé  , contre  les  taies  de  la  cornée,  le  mal  de  dents, 
les  ulcères  carcinomateux.  Mais  nous  n’en  faisons  aucun 
usage. 


§ III.  Bile  des  Oiseaux. 

M.  Thénard  a analysé  avec  soin  la  bile  de  plusieurs 
oiseaux,  du  poulet,  du  chapon,  du  dindon,  du  canard, 
et  il  lui  a trouvé,  avec  la  bile  des  mammifères,  des 
analogies  assez  marquées  et  des  différences  essentielles , 
que  nous  allons  faire  connaître. 

i°.  La  bile  des  oiseaux,  en  général,  contient  beau- 
coup d’albumine; 

i°.  Le  picromel  que  l’on  en  extrait  a une  saveur  fort 
âcre  et  très-amère  ; 

3°.  Elle  11e  contient  que  des  atomes  de  soude; 

4°.  L’acétate  de  plomb  neutre  n’en  précipite  pas  de 
résine. 

D’après  ces  résultats  , il  devient  évident  que  la  bile 
n’est  pas  de  la  meme  nature  dans  les  deux  premières 
classes  des  animaux  vertébrés  ; mais  il  resterait  encore 
pourtant  un  travail  assez  important  à faire  sur  leurs  va- 
riétés dans  les  divers  genres  qui  les  composent.  La  chi- 
mie est , en  quelque  sorte  , moins  avancée  que  l’anatomie 


(1)  L.  c.,  lib.  xxrni , c.  xviii. 

(1)  Arna.uet  de  Nobleyille  et  Salerwe  , l . c.,  tora.  vi , p.  383. 
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sous  ce  rapport  5 car,  si  d une  manière  générale  la  bile  de 
tous  les  oiseaux  diffère  de  celle  de  tous  les  mammifères,  il 
est  très-probable  que  celle  des  oiseaux  frugivores  et  gra- 
nivores paraîtrait  en  particulier  toute  autre  que  celle 
des  oiseaux  carnivores  , si  I on  examinait  sa  composition 
à l’aide  des  réactifs , comme  à l’aide  du  scalpel  011  a pour- 
suivi chez  eux  la  structure  de  l’organe  qui  la  sécrète. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  médecins  ont  prétendu  tirer 
parti  de  la  bile  des  oiseaux  comme  de  celle  des  quadru- 
pèdes *,  et  celui  qui  cherche  à présenter , sous  ce  point 
de  vue,  l’histoire  de  l’art , a souvent  à rougir  des  inep- 
ties dont  il  est  obligé  de  parler.  Combien  , en  effet , n’est-il 
pas  ridicule  de  voir  Van  Den  Bosselle  (1)  , à coup  sur 
sans  l’avoir  jamais  expérimenté  , nous  apprendre  que  le 
fiel  de  l’aigle  dissipe  la  cataracte  et  éclaircit  la  vue , et 
en  dire  autant  de  celui  du  faucon  (2)  ; de  voir  Pline  et 
Galien  recommander  dans  le  même  but  celui  du  vau- 
tour uni  au  miel  et  au  suc  de  marrube,  et  Quintus  Sere- 
nus  Sammonieus  (3)  préconiser  ce  dernier  contre  l’épi- 
lepsie ! 

Il  en  était  alors  , au  reste , de  la  bile  du  vautour  comme 
de  celle  de  tous  les  oiseaux  de  l’ordre  des  rapaces  , 
qu’Avicenne  (4)  regarde  comme  essentiellement  apte  à 
combattre  les  altérations  morbides  de  l’organe  de  la 

vision. 

Mais  cette  famille , parmi  les  volatiles , n’était  pas 
seule  en  possession  de  fournir  au  thérapeutiste  des  mé- 


(1)  Ubi  supra , pag.  8. 

(2)  Pag.  18. 

(3)  Prodest  cum  veteri  baccho , fel  vulturis  ampli  ; 
Sed  cochlear  plénum , gus  t u libi  suffîcit  uno » 

(4)  L.  11  j tr.  11 , c.  256. 
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dicamens  de  ce  genre  ou  propres  même  à remplir  toute 
autre  espèce  d’indication.  Beaucoup  d’autres  partageaient 
avec  elle  cette  prétendue  propriété.  Les  temps  sont  Lien 
changés.  Différant  beaucoup  des  Anciens,  nos  contem- 
porains méprisent  universellement  toute  méthode  cura- 
tive qui  n’est  basée  que  sur  un  aveugle  empirisme,  et  la 
repoussent  au  loin.  Cependant  l’art  de  guérir  a besoin  , 
peut-être  plus  qu’aucun  autre  , qu’on  l’étudie  dans  son 
état  actuel  et  dans  ses  différens  âges,  car  l’excessive  con- 
fusion que  semblent  enfanter  en  lui  les  vicissitudes  de 
l’esprit  des  hommes  dont  il  a si  souvent  été  le  jouet , 
fait  naître  aussi  la  nécessité  de  remonter  à la  source  des 
vérités  et  des  erreurs,  et  c’est  cette  nécessité,  bien  sentie 
par  tout  médecin  assez  profondément  pénétré  de  l’im- 
portance de  son  ministère  pour  croire  qu’aucun  genre 
de  connaissance  ne  saurait  lui  être  étranger , qui  nous 
engage  k compléter  le  tableau  historique  des  usages  mé- 
dicaux de  la  bile  des  oiseaux  par  les  particularités  sui- 
vantes. Elles  ont  leur  genre  d’utilité,  et,  si  elles  ne 
méritent  point  l’assentiment  général,  celui  pour  qui  l’é- 
tude des  progrès  de  l’art  et  de  ses  accroissemens  suc- 
cessifs possède  quelques  charmes  , les  jugera  et  saura 
en  tirer  parti  d’une  manière  ou  d’une  autre  ; car,  tout 
en  reconnaissant  que  la  mode  , comme  il  n’est  malheu- 
reusement que  trop  vrai,  influe  jusque  sur  les  remèdes, 
les  met  en  faveur  ou  les  jette  dans  le  discrédit,  et  souvent 
également  à tort , il  sera  mis  à portée  de  discerner  avec 
quelque  certitude  si  l’oubli  auquel  semble  condamné , 
de  notre  temps  , ce  genre  de  médicament,  est  juste  dans 
tous  les  cas-,  si,  parfois,  on  ne  l’aurait  pas  abandonné 
pour  d’autres  dont  l’action  est  tout  au  plus  égale  à la 
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sienne  5 si  même  il  n’y  aurait  pas  moyen , en  tel  ou  tel 
cas,  d’en  obtenir  de  l’avantage. 

C’est  là  ce  qui  nous  fait  ajouter  à ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  déjà , que  le  fiel  de  l’oie  a été  re- 
gardé comme  propre  à guérir  subitement  les  angines 
les  plus  graves  , par  cet  Antoine  Mizault  (1)  , qui  jouis- 
sait d’une  si  grande  réputation  à Paris  vers  le  milieu 
du  XVIe  siècle  ; que  celui  du  paon  a passé  pour  être 
d’un  usage  avantageux  dans  l’endurcissement  des  pau- 
pières (2)  5 que  celui  des  poules  a été  mis  au  premier 
rang  des  remèdes  de  son  genre  par  Galien  et  par  Dios- 
eoride  (3) , et  a même  usurpé  la  réputation  d’avoir  rendu 
la  vue  à des  aveugles  (4)  *,  que  Hhazès  et  Aly  Abbas  ont 
conseillé  celui  de  la  grue  , injecté  dans  les  narines  avec 
de  l’eau  de  sureau  , contre  la  paralysie  et  la  déviation  de 
la  bouche  ; que  le  père  de  la  matière  médicale , le  bon 
Dioscoride  encore  , recommandait,  contre  les  contusions 
des  yeux  , la  bile  de  perdrix  mâle , appliquée  d’ailleurs 
par  Galien  sur  l’albugo  pour  le  dissiper , et  par  Sirnéon 
Seth  (5)  , sur  la  région  temporale  , une  fois  par  mois , 
pour  fortifier  la  mémoire  , ou  introduite  , suivant  l’avis 
de  Nicolas  Myrepse  , dans  le  conduit  auriculaire  lors  du 


(ï)  C’est  le  même  que  la  plupart  des  auteurs  latins  ont  appelé  Mlzal- 
dus  ou  Myzaldus. 

(2)  Van  den  Bossche,  l.  c.t  p 75. 

(3)  Ubi  supra. 

(4)  Fel  quoque  de  gallo,  mollitum  simplice  lymphar 
Exacuit  puros,  dempta  caligine , -vis us. 

Q.  S.  Sammonicus. 

(5)  Voyez  la  note  2 de  la  page  245  de  notre  tome  premier. 
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catarrhe  de  l’oreille.  Certes,  de  pareilles  absurdités 
n’ont  pas  besoin  d’une  réfutation  sérieuse,  et  il  ne  faut 
pour  en  faire  sentir  tout  le  ridicule  que  rappeler  le 
précepte  des  deux  médecins  d’Orléans  auxquels  on  doit 
la  continuation  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy , et 
qui  veulent  que  le  fiel  de  perdrix  , en  particulier  , lors- 
qu’on s’en  sert  pour  les  cataractes  ou  autres  maladies 
de  l’organe  de  la  vision , soit  instillé  tout  chaud  dans 
les  yeux , et  au  sortir  du  corps  de  l’animal  qu’on  vient 
de  tuer  (i). 


§ IV . De  la  Bile  des  Poissons. 

On  a examiné  la  bile  dans  quelques  animaux  de  la  classe 
des  poissons,  et  l’on  a reconnu  que  celle  de  la  raie  et  du 
saumon  est  d’un  blanc  jaunâtre,  tandis  que  celle  de  la 
carpe  et  de  l’anguille  est  très-verte,  très-amère , peu  al- 
bumineuse. En  faisant  évaporer  la  première  à une  douce 
chaleur,  on  obtient  un  extrait  fort  sucré  et  légèrement 
âcre  , lequel  ne  paraît  pas  contenir  de  matière  rési- 
neuse. La  seconde  renferme  de  la  soude,  de  la  résine  , 
une  matière  âcre  et  sucrée  semblable  à l’extrait  précé- 
dent (2). 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent  de  la  bile  des 
mammifères  et  de  celle  des  oiseaux , sous  un  rapport  fa- 
vorable, comme  sous  un  rapport  désavantageux,  est  ap- 
plicable en  grande  partie  à celle  des  poissons  , qui , de 
même  que  la  leur , peut , dans  certains  cas , être  un  re- 


(1)  L.  c.,  tom.  ni , pag,  438. 

(2)  Thénard  , /•  c. 
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mode  assez  utile»  Il  serait  ridicule  pourtant  de  pousser  * 
ainsi  que  le  font  encore  quelques  amis  des  vieilles  rou- 
tines , la  superstition  jusqu’à  employer  dans  tel  cas  le 
fiel  de  tel  animal  de  préférence  à celui  de  tel  autre.  Mais 
il  est  permis  de  croire  que  si  dans  certaines  jaunisses  3 
par  exemple,  on  donnait  chaque  jour  de  un  à deux  gros 
du  fiel  si  amer  de  la  carpe  ou  de  l’anguille , on  obtien- 
drait le  même  succès  que  celui  que  le  célèbre  Stoîl  dit 
avoir  obtenu,  en  ayant  recours  en  pareille  occurrence,  au 
fiel  de  taureau  (i).  Il  est  également  licite  d’admettre  sans 
craindre  le  ridicule  , que  le  fiel  des  poissons  peut  être  de 
quelqu’utilité  dans  plus  d’une  des  nombreuses  maladies 
qui  attaquent  l’organe  de  la  vue  (2).  Nous  avons  expli- 
qué déjà  comment  on  pouvait  obtenir  des  avantages  de 
cette  substance  à l’époque  où  nous  faisions  l’histoire  de 
l’aigle  et  celle  de  l’anguille  (3).  On  conçoit  aussi  que  le 
fiel  de  la  carpe  puisse  agir  avec  efficacité  contre  les  ver- 
rues (4)  \ mais  nous  manquons  à ce  sujet  d’observations 
cliniques , ou  celles  que  nous  possédons  ne  sont  ni  assez 
nombreuses  ni  assez  bien  faites  pour  servir  de  base  à 
une  opinion  arrêtée. 

Nous  ne  saurions  oublier  non  plus,  d’ailleurs,  que 
cette  matière  se  représentera  plus  d’une  fois  à notre 
examen , à mesure  que  nous  passerons  en  revue  les  di- 
vers animaux  que  le  médecin  a intérêt  de  connaître. 
Nous  terminerons  donc  ici  ce  que  nous  avons  à dire 


(j)  Ratio  medendi.  Viennæ;  in- S°,  1780,  tom.  ni  , pag,  402. 

(2)  Gazette  littéraire  d’Europe,  1767,  pag.  43i. 

(3)  Voyez  tom.  1 , pag.  265  et  4^7- 

(4)  Voyez,  dans  le  Recueil  d’ Observations  medicales  de  Georges 
Jérôme  Welsch  , la  129e  observation  de  ïteusner. 
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au  sujet  de  la  bile  considérée  d’une  manière  générale, 
sans  pour  cela  néanmoins  renoncer  à y revenir  spéciale- 
ment plus  d’une  fois  encore , soit  au  sujet  de  tel  ou  tel 
reptile , soit  à celui  de  tel  ou  tel  poisson , de  tel  ou  tel 
oiseau , etc. 


/ 
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ARTICLE  LXIII. 

Du  Blaireau  (Meles  vulgaris)  (i). 


Latin  Taxus  (2),  Meles  (3);  Melis. 

Italien Tassa . 

Espagnol Tasugo  y Texan . 

Allemand....  Tachs , Dachs y Dar. 

Anglais Badger,  B rock  y Gray \ 

Russe Jaz'wels. 

Ursus  meles.  U.  caudci  concolore  y corpore 
supra  - cinereo  y subtus  nigro  y f as  cia  longi- 
tudinale per  oculos  auresque  nigrâ.  Linnv 
Syst.  Nat. , ed.  Gmel.,  gen.  i6;  sp.  2. 


M.J  homme  qui  se  livre  à l’étude  de  la  médecine  est  sou- 
vent, par  l’effet  des  circonstances  de  la  vie  sociale,  ap- 
pelé à donner  des  secours  dans  des  maux  tout-à-fait  im- 
prévus. S il  s est  appliqué  avec  soin  à l’examen  des 
productions  de  la  Nature  et  de  leurs  propriétés  , il  peut 


(1)  Le  Bison , sous  le  rapport  médical,  a trop  de  ressemblance  avec 
le  bœuf  pour  que  nous  lui  consacrions  un  article  à part. 

(2)  Quelques  anciens  auteurs  ont  admis  le  mot  daxus , selon  Aldro- 
vandi. 

(3)  Jean  Bruyren  Champier  (De  re  Cibariâ , lib.  xm  ) et  Pierre 
Gontier  (Exercitat.  hygiast. , lib.  x,  c.  xvi)  croient  que  les  Latins  ont 
donné  au  blaireau  le  nom  de  meles  à cause  du  goût  que  cet  animal  a 
pour  le  miel. 
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encore , quoiqu’ éloigné  de  tous  les  moyens  usités  habi* 
tuellement , être  utile  à ses  semblables  que  des  accidens 
funestes  ont  réduits  à b affreuse  nécessité  de  mourir  de 
faim  -,  il  peut , dans  les  objets  qui  F environnent , trouver 
de  quoi  parer  les  coups  de  la  maladie  qui  va  les  acea- 
bler,  ou  du  moins  de  quoi  calmer  leur  violence.  Il  peut, 
dans  chacun  des  corps  qui  s’offrent  à ses  yeux  , faire 
éclore  une  propriété  avantageuse  pour  1 homme  ou  pour 
les  animaux  qu’il  a façonnés  à son  service.  Il  connaît 
ceux  de  ces  corps  qui  méritent  d’être  considérés  comme 
alimentaires  ; il  apprécié  leur  degre  de  digestibilité  , les 
qualités  nutritives  qui  les  distinguent , les  changemens 
qu’ils  peuvent  déterminer  dans  l’économie  vivante  ; il  si- 
gnale ceux  qui  doivent  porter  un  baume  réparateur  dans 
les  entrailles  d’un  infortuné  que  le  poison  corrode,  que 
le  défaut  d’une  nourriture  ordinaire  va  précipiter  dans  la 
tombe.  Trouvant  curieux  et  intéressant  de  tourner  quel- 
quefois ses  regards  vers  les  siècles  qui  ont  précédé  le 
notre,  il  sait  mettre  à profit  les  mœurs  et  les  habitudes 
d’hommes  plus  rapprochés  que  nous  de  la  Nature , et 
peut  même  enfin  rencontrer , dans  une  antique  simpli- 
cité , qui  contraste  avec  nos  profusions  actuelles  en  tout 
genre,  un  moyen  de  satisfaire  quelques-uns  des  besoins 
multipliés  qui  nous  tourmentent.  Ce  sont  les  réflexions 
que  suggère  nécessairement  au  médecin  honnete  homme 
une  manière  de  voir  aussi  consolante , qui  nous  ont  en- 
gagé à présenter  en  quelques  lignes  l’histoire  du  blaireau. 
Cet  animal , il  est  vrai,  est  rare  : sa  chair  n’est  presque 
jamais  mangée  actuellement;  la  thérapeutique  n’a  plus 
recours  à l’emploi  d’aucune  de  ses  parties.  Mais  autrefois 
il  a été  commun,  et  il  peut  le  devenir  de  nouveau;  on 
l’a  servi  sur  les  tables  avec  quelque  succès  , et  il  poui- 


rait  y reparaître  sans  déshonneur,  si  les  circonstances 
le  commandaient 5 il  a enfin  fourni  des  médicamens  à 
l’homme  de  l’art , et  il  nous  importe  de  savoir  si  l’usage 
de  ceux-ci  a été  abandonné  ajuste  titre. 

Le  blaireau  est  un  animal  mammifère  de  la  famille  des 
plantigrades,  réuni  par  Linnæus(i),  ainsi  que  les  ra- 
tons, dans  le  genre  des  ours,  avec  lesquels  il  a de  grands 
rapports  de  ressemblance,  tant  par  sa  conformation  ex- 
térieure que  par  son  organisation  intérieure  , mais  placé 
par  le  professeur  Théophile  Conrad  Chrétien  Storr  (2) 
à la  tète  d’un  genre  particulier  que  Ton  commence  à 
adopter  généralement. 

On  le  reconnaît,  au  premier  coup-d’œil , à son  corps 
allongé,  de  la  taille  de  deux  pieds  à deux  pieds  et  demi 
environ,  non  compris  la  queue,  qui  est  courte,  et  n’a  guère 
que  1 apparence  d un  faisceau  de  poils  } a ses  jambes  très- 
courtes  aussi  et  fort  trapues  ; à ses  pieds  , dont  la  plante 
entière  appuie  sur  le  sol  pendant  la  marche , et  qui  sont 
sans  pouces  séparés , et  garnis  chacun  de  cinq  doigts 
très  - engagés  dans  la  peau  5 à la  fermeté , à l’excessive 
longueur  des  ongles  dont  sont  armés  ceux  de  devant  j 
a sa  fourrure  composée  de  poils  longs,  épais,  rares  et 
rudes  , grisâtre  en  dessus  (3) , noire  en  dessous  (4) , et 
pieseiitant  une  bande  noirâtre  de  chaque  côté  de  la 


(ï)  Sjst.  Aat.y  ed.  Grael. , edit.  xm,  Lugduni,  1789,  tom.  ï. 
pag.  102. 

(2)  Prodromus  methodi  mamrnalium,  Tubing.  , 1780. 

(3)  Corporis  est  species  Jelis , cinerique  propinqua 
JVec  major  uulpe  est , diuisaque  planta . 

Noël  Le  Comte,  de  P enat.-,  Iib  îv. 

O Cette  disposition  de  couleurs  est  une  singularité  remarquable  qui 
île  s’observe  que  dans  quelques  quadrupèdes  de  la  famille  dçs  ours. 
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tète,  qui  se  rapproche  assez  pour  la  forme  de  celle  du 
renard 5 à ses  oreilles  courtes  et  arrondies*,  à ses  yeux 
petits,  et,  comme  celles-ci,  cachés  en  grande  partie 
par  les  poils.  En  un  mot,  cet  animal  est  de  la  taille 
d’un  chien  de  médiocre  grandeur,  et  il  a la  physionomie 

du  mâtin,  si  ce  n’est  qu’il  est  beaucoup  plus  bas  sur 

» 

ses  jambes  et  que  son  ventre  touche  près  qu’à  terre,  ce 
qui  le  rapproche  aussi  un  peu  de  l’ours. 

Mais  si  l’on  veut  joindre  à ces  premiers  caractères 
extérieurs  quelques  notes  distinctives  tirées  d’un  exa- 
men plus  approfondi,  on  s’aperçoit  bientôt  que  les  mâ- 
choires du  blaireau  sont  armées  chacune  de  trois  sortes 
de  dents , savoir  : de  deux  grosses  et  longues  canines  ou 
conoïdes  écartées,  entre  lesquelles  sont  six  incisives  vo- 
lumineuses, présentant  assez  souvent  des  tubercules  sur 
leur  couronne,  et  que  suivent,  de  chaque  côté,  cinq  mo- 
laires en  haut  et  six  en  bas  , qui  forment  une  série  non 
interrompue,  mais  dont  le  volume  est  très  - inégal.  La 
première  de  ces  dents  molaires,  en  effet,  en  haut  comme 
en  bas,  est  petite  , linéaire,  à peine  apparente  ; les  deux 
suivantes,  déplus  en  plus  grosses,  sont  aplaties  laté- 
ralement, et  n’ont  qu’une  seule  pointe  aiguë*,  la  qua- 
trième , en  bas , est  pareille  à celles-ci , mais  en  haut , 
elle  est  triangulaire  5 la  cinquième  inférieure  est  d’ail- 
leurs la  plus  grande  des  six  à la  série  desquelles  elle 
appartient,  et  porte  en  avant  trois  pointes  aiguës  et  co- 
niques , et  en  arrière  quatre  tubercules  disposés  par 
paires  5 la  cinquième  supérieure  , presque  aussi  large 
que  longue,  porte  trois  tubercules  mousses  en  dehors, 
et  deux  crêtes  obtuses  en  dedans.  La  dernière  dent  in- 
iérieure,  enfin,  est  ronde,  petite,  garnie  de  tubercules 
peu  distincts. 
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On  observe  , en  outre  f entre  l’anus  et  la  queue  dit 
blaireau,  une  poche  dont  F ouverture  est  transversale, 
et  des  parois  de  laquelle  suinte  une  bumeur  grasse  très- 
fétide,  dont  on  ignore  l’usage  (i). 

Le  blaireau  est , d’ailleurs , un  animal  paresseux , dé- 
fiant , solitaire , à marche  rampante  et  à vie  nocturne , 
qui  reste , la  plupart  du  temps  , au  fond  d’un  terrier 
oblique  et  tortueux,  séjour  ténébreux  qu’il  se  creuse  fa- 
cilement à l’aide  de  ses  ongles  forts , crochus , semblant 
destinés  à fouir  la  terre  ; domicile  souterrain  qu’il  pousse 
quelquefois  fort  loin , mais  toujours  dans  les  lieux  les  plus 
écartés , dans  les  bois  les  plus  sombres  (2) , et  dont  il  ne 
sort  que  pour  chercher  sa  subsistance  (3),  loin  de  la  so- 
ciété , et  lorsque  la  lumière  du  soleil  n’éclaire  plus  l’ho- 
rizon. 

La  conformation  de  ses  dents , que  nous  avons  indi- 
quée avec  soin , parce  qu’elle  constitue  les  principaux  ca- 
ractères de  l’animal , comme  dans  les  genres  si  naturels 
des  ours,  des  chats,  des  chiens,  des  martes,  etc.,  fait 
assez  connaître  que  sa  nourriture  consiste  en  viande  et 
en  fruits  tout  à la  fois.  Mais  il  vit  principalement  pour- 
tant de  lapereaux , dont  il  s’empare  en  perçant  les  ra- 
bouillères,  de  mulots,  de  petits  oiseaux,  de  serpens, 
de  lézards  , de  crapauds , d’oeufs  d’oiseaux  et  de  rep- 
tiles , d’insectes  et  de  vers  dilFérens , mais  surtout  de 


(1)  Selon  Arnault  de  Noblevilîe  et  Salerne,  l’odeur  de  cette  humeur 
sébacée  ressemble  beaucoup  à celle  des  feuilles  vertes  de  la  grande 
scrofulaire  (/.  c. , tom.  v,  seconde  partie , pag.  2^2).  Pour  moi , je  lui 
ai  trouvé  de  l’analogie  avec  celle  de  la  jusquiame. 

(2)  Inter  rimas  rupium  et  lapidum  in  sylvis.  Linnæus. 

(3)  Mellis  amans,  lucisque  fugax 

Reusner,  Parad.  poeU 
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gëotrupes , de  sauterelles , de  bousiers  , de  hannetons  et 
de  bourdons  , comme  j’ai  pu  m’en  assurer  par  moi- 
mème.  Il  mange  aussi  le  miel  de  ces  derniers  lorsqu’il 
peut  en  découvrir  le  nid  5 mais , en  certaines  occasions  , 
il  se  contente  de  la  paille  des  céréales  et  des  feuilles  des 
légumineuses  (1) , dont  il  garnit  d’ailleurs  son  terrier, 
et  qu’il  amasse  l’été  pour  l’hiver.  Les  noix , les  graines , 
le  raisin  et  les  racines  lui  conviennent  aussi  fort  bien  (2). 

Les  blaireaux  dorment  la  nuit  entière  et  les  trois 
quarts  de  la  journée,  sans  cependant  être  sujets  à l’en- 
gourdissement en  hiver  comme  les  marmottes  et  les  loirs. 
Cette  habitude  du  sommeil  fait  qu’ils  sont  toujours  fort 
gras  et  qu’ils  supportent  aisément  la  diète , restant  sou- 
vent trois  ou  quatre  jours  sans  sortir  de  leur  terrier,  sur- 
tout dans  les  temps  de  neige. 

Ils  tiennent  d’ailleurs  leur  manoir  fort  propre*,  et  le 
renard , qui  n’a  pas  la  même  facilité  qu’eux  pour  creu- 
ser la  terre  , profite  , dit-on , de  cette  circonstance  pour 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux,  en  les  obligeant  par 
adresse  à abandonner  leur  domicile,  à l’entrée  duquel  il 
vient  déposer  ses  excrémens. 

On  n’a  encore  trouvé  ces  mammifères  que  dans  les 
régions  tempérées  de  l’Europe.  Les  animaux  des  autres 


( 1)  Victitat  insectis  , om  ,folus  secalis  lathyrique } aliis  cum  vegeta- 
bilibus , quibus  corrusis  Jiybernat.  Linnæus. 

(2) Stragem  infanclam  liventibus  uvis 

Dant  noctu  , et  ventrem  pomis  benè  olentibus  expient , 

Et  plerumque  tainen  dapibus  vescuntur  iisdem 
Cum  vulpe , et  longo  pinguescunt  corpora  somno. 

Nous  nous  plaisons  k citer  ces  vers  d’un  ancien  poëme  sur  la  chasse  , 
parce  qu’ils  nous  semblent  renfermer  un  tableau  presque  complet  de  la 
vie  du  blaireau. 


/ 


( 596  ) 

parties  du  monde  auxquels  les  voyageurs  ont  donné  le 
nom  de  blaireau , ou  sont  encore  trop  mal  connus  pour 
qu’on  puisse  décider  si  ce  nom  leur  convient  réellement , 
ou  sont  des  quadrupèdes  tout  - à - fait  differens  de  notre 
blai  reau,  et  qui  ont  reçu  ce  nom  à tort  (1). 

On  n’a  point , en  effet , indiqué  de  véritables  blaireaux 
en  Amérique  jusqu’à  présent;  011  n’en  a point  vu  non 
plus  en  Afrique,  et  probablement  ils  n’étaient  point 
connus  des  Grecs , car  Aristote  n’en  fait  aucune  men- 
tion (2).  Originaires  de  l’Europe  centrale , ils  ne  se  sont 
guère  répandus  au-delà  de  l’Espagne,  de  la  France,  de 
l’Italie,  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre,  de  la  Pologne 
et  de  la  Suède.  Encore  assez  communs  sur  les  Alpes 
helvétiques  (3) , mais  beaucoup  moins  cpie  dans  les  mon- 
tagnes de  Iniques,  de  Sicile  et  du  royaume  de  Naples  (4), 
et  plus  qu’en  Angleterre  et  en  Suède  pourtant;  existant 
même , suivant  Erxleben  (5) , en  Asie  jusqu’à  la  mer 
Caspienne  et  à la  Chine , ce  que  semblerait  confirmer 


(1)  Le  Blaireau  blanc  décrit  par  Brisson  ( Regn . animal.,  pag.  255)  , 
d’après  un  individu  envoyé  de  New-York  à Réaumur  ? n’est  autre  chose 
qu’une  variété  albine  du  raton. 

Le  Blaireau  puant  du  cap  de  Bonne-Espérance , décrit  par  Kolbe 
( Descript . du  cap  de  Bonne-Espérance.  Amst.  , 1741?  tom.  ni,  p.  64 ) ? 
est  la  zorille  de  Bufïbn. 

Le  Blaireau  de  roche  de  quelques  auteurs  est  le  daman. 

Le  Blaireau  de  Surinam  de  Brisson  est  un  coati. 

(2)  Dans  son  grand  Dictionnaire  en  huit  langues , Calepin  donne 
pourtant  le  mot  pzxiç  pour  le  nom  grec  du  blaireau,  que  Schroeder 
( Zool . , class.  1 , n°  36)  écrit  meme  juüxtç. 

(3)  Murai, to,  Miscell.  Blcad.  IVat,.  Curios,  dec,  n,  ann.  5,  pag.  55. 

(4)  Gesner,  de  Quadrup.  — Aldkovainm  , de  Quadr,  digit . vioip., 
hb.  11  , c.  n p.  269. 

(5)  Sfst.  Regn.  animal.,  cl.  r,  gen,  17,  sp.  3. 
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le  témoignage  du  célèbre  voyageur  Pallas , qui  en  a en- 
core trouvé  assez  fréquemment  dans  les  terres  montueuses 
qui  bordent  le  V olga  en  Bulgarie , ainsi  que  sur  les 
bords  du  Jaïk  et  en  Sibérie  (i) , ils  sont  extrêmement 
rares  enNorwège,  quoique  Ton  y en  voie  pourtant  quel- 
quefois , ainsi  que  nous  l’apprend  Eric  Pontopidam, 
qui  a écrit  ex  pïofesso  sur  l’histoire  naturelle  de  cette 
contrée  reculée  vers  le  Nord  (2). 

Partout , au  reste , où  le  blaireau  se  trouve  , il  est  na- 
turellement frileux  et  fort  sujet  à la  gale;  son  poil  aussi 
est  constamment  gras  et  malpropre  (3).  Quoique  suscep- 
tible d’  être  apprivoisé , quoique  beaucoup  moins  malfai- 
sant cpie  le  loup  et  le  renard,  il  est  d’un  naturel  sau- 
vage , et  se  défend  avec  quelque  avantage  contre  les  chiens 
en  raison  de  la  force  de  ses  mâchoires  et  de  ses  dents , 
de  l’épaisseur  de  sa  fourrure  , de  la  vigueur  de  ses  ongles  y 
de  la  grandeur  de  son  courage,  et  de  l’habitude  où  il  est 
de  se  coucher  sur  le  dos  lorsqu’il  est  surpris  hors  de  son 
gite.  Sa  morsure  a passé  pour  mortelle,  parce  que,  di- 
sait-on (4),  il  se  nourrit  de  frelons  et  d’autres  bêtes  veni- 
meuses ; mais  c’est  une  erreur,  et  quoique  cette  morsure 
soit  dangereuse,  comme  celle  de  tout  animal  vigoureux 
et  en  colère,  elle  n’est  point  naturellement  empoisonnée. 

Autre! ois  que  les  blaireaux  étaient  plus  communs 
qu’ils  11e  le  sont  aujourd’hui,  on  dressait  à leur  chasse 
des  bassets  à jambes  torses  , qui  pénétraient  dans  leur 


( 1)  Voyages  en  à Russie  et  dans  l'Asie  septentrionale. 

{•2)  Ilist.  nat.  Norv. 

(3)  Buffon  , Hit.  nat.  du  Blaireau. 

(4)  De  la  Chesnaye  des  Dors,  Dictionnaire  raisonné  et  universel 
des  Anim.  Paris,  1799,  in-lf , tom.  1,  pag.  ‘297. — Ulysse  Aldroyànoi, 
ubi  supra  j pag.  u68. 
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domicile,  les  accolaient,  et  donnaient  ainsi  le  moyen  de 
les  prendre  avec  des  pinces,  en  ouvrant  le  terrier  par- 
dessus. 7 

On  les  chassait  aussi  au  collet,  en  tendant  le  piège 
sur  leur  passage , et  en  se  servant  d’un  fil  de  laiton  pour 
le  faire^ 

D’autres  fois  , on  les  attendait  à l’ affût. 

Au  reste , les  chasseurs  ne  se  donnaient  alors  tant  de 
peine  que  parce  que  la  peau  du  blaireau  était  employée 
comme  une  fourrure  grossière , et  que  sa  chair,  qui , se- 
lon M.  Savonarola  (i) , a la  saveur  de  celle  du  sanglier, 
était  servie  sur  les  tables  les  plus  distinguées , en  Italie 
et  en  Allemagne,  ainsi  que  nous  l’apprend  Jean  Bruyren 
Champier  (2)  , et  même  en  Provence , où  le  célèbre 
Quiqueran  de  Beaujeu  , évêque  de  Sénez  , avait  mis  ce 
gibier  des  plus  à la  mode , comme  il  le  raconte  lui- 
même  dans  son  Panégyrique  latin  de  cette  belle  pro- 
vince (3).  Dans  ces  divers  pays,  on  la  regardait  même 
comme  un  excellent  mets , surtout  lorsqu’elle  venait 
d’individus  pris  en  automne } et  en  Suisse , durant  le 
XVIe  siècle,  on  la  faisait  cuire  avec  des  poires  (4). 

Aujourd’hui,  l’odeur  désagréable  et  la  saveur  de  sau- 
vageon (5)  qu’a  cette  chair , la  font  généralement  dédai- 


(1)  De  re  CibaCid  liber.  -—Je  n’ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage  du  cé- 
lèbre professeur  de  Ferrare.  Il  est  cité  par  Aldrovandi. 

(2)  De  re  Cibaria,  lib.  XXII.  Lugduni,  in- 8°,  i56o.  Lib.  xïii. 

(3)  De  Laudibus  Provincice.  Parisiis  , i55i  , in-fol.  — Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  F.  de  Claret,  sous  le  titre  de  la  Nouvelle 
Agriculture  ou  Instruction  générale , etc.,  et  imprimé  in- 8°,  à Tour- 
non  , en  t6i6. 

(4)  Champier  , ubi  supriz.  — Gesner  dit  que  la  meme  coutume  existait 
en  Allemagne  de  son  temps. 

(5)  Gustatu  ferum  saporem  redolent  et  virosum  quid  exhalent * 
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gner  dans  les  pays  civilisés  ; elle  est,  d’ailleurs,  commu- 
nément beaucoup  trop  chargée  de  graisse*,  et  le  blaireau 
est  tellement  exposé  à la  polysarcie , que  dans  beaucoup 
de  lieux  on  compare  un  homme  trop  en  embonpoint  à 
cet  animal.  Mais  les  Kalmouks,  qui  ont  beaucoup  de 
goût  pour  les  viandes  grasses  , mangent  encore  aujour- 
d’hui celle-ci  avec  plaisir,  au  rapport  de  Pallas,  car 
elle  possède  toujours  à un  haut  degré  la  qualité  que  ces 
barbares  recherchent. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  facile  de  reconnaître  que  le 
blaireau  est  d une  faible  ressource  sous  le  rapport  bro- 
matologique  ; mais  on  lui  a attribué  de  grandes  proprié- 
tés en  médecine , et  on  a spécialement  préconisé  en  ce 
genre  l’usage  de  sa  graisse  et  de  son  sang. 

Sa  graisse,  en  particulier,  a joui  d’une  telle  réputation, 
que  Gontier,  après  avoir  signalé  les  défauts  de  la  chair 
de  cet  animal,  dit  : Adipem  tamen  ad  multa  millia  re - 
mediorum  promitlit  vulgus  (1).  Elle  passait  pour  émol- 
liente, au  rapport  de  Brassavolo  (2),  et  cela  avec  juste 
raison , sans  qu’il  fût  besoin  d’ajouter  à cette  première 
qualité  celles  d’être  chaude  et  pénétrante,  comme  le  dit 
Arnault  de  Nobleville  (3),  ou  de  lui  assigner,  à l’exemple 
de  Jacques  Dubois,  dit  Sylvius  (4),  un  rang  déterminé 
entre  la  graisse  du  taureau  et  celle  du  cochon.  Elle  par- 
tage seulement  les  propriétés  thérapeutiques  de  toutes  les 


P«  Gonthier,  /«  c.  1 latine,  sous  ce  rapport,  compare  la  chair  du 
blaireau  à celle  du  hérisson  , et  avec  juste  raison. 

(1)  L.  c. 

(2)  Examen  omnium  simpliciutn  quorum  usus  in  publicis  officiais. 
Romæ,  i5 36 , m-J'ol. 

(3)  L.  c.  — Voyez  aussi  Schroeder  , l.  c. 

(4)  E)e  DIedic . simpl.  deleclu  libri  très.  Lugduni,  1 555,  in-S°, 
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autres  graisses  fraîches,  c’est-à-dire,  quelle  est  adou- 
cissante, relâchante,  calmante,  anodyne  à Y extérieur, 
et  laxative  à l’intérieur  à une  certaine  dose. 

Cette  graisse  , d’ailleurs  , anciennement  était  surtout 
employée  contre  les  douleurs  néphrétiques , soit  en  fric- 
tions sur  les  lombes  , soit  introduite  avec  le  fluide  d’un 
clystère  dans  les  intestins  , comme  le  veut  Aldrovandi , 
d’après  Àgricola  (i),  soit  appliquée  sur  la  région  dou- 
loureuse , avec  l’onguent  d’althæa  ou  l’huile  simple  de 
scorpion , comme  le  conseillent  Ettmuller  (2)  et  Ar- 
nault  de  Nobleville  (3).  On  la  faisait  aussi  entrer  dans 
certains  emplâtres  destinés  à opérer  l’expulsion  des  cal- 
culs hors  des  voies  urinaires  (4) , et  dans  les  pommades 
faites  dans  l’intention  de  guérir  les  fissures  du  mame- 
lon chez  les  femmes  qui  allaitent  (5),  ou  de  soulager 
les  tourmens  de  la  goutte  (6)  et  de  la  sciatique  (7). 

Enfin , on  a cru  que  des  onctions  de  graisse  de  blai- 
reau faites  sur  des  fébricitans  devaient  produire  un  bon 
effet  et  diminuer  la  violence  de  la  fièvre  (8)*,  ce  qui  a 
meme  fait  dire  à Serenus  Sammonicus  qu’en  pareil  cas 

* 

il  ne  fallait  point  négliger  ce  moyen  : 

Nec  spernendus  adeps  dederit  cjnem  bestia  melis. 


(1)  L.  c.,  pag.  274. 

(2)  Voyez  le  Loua,  n de  ses  Œuvres  complètes  , imprimées  in-folio  , 
à Lyon,  en  1690,  pag.  281. 

(3)  Ubi  supra,  pag.  254- 

(4)  J.  J.  Wecker,  Antidotarium  spécial,  ex  optimis  script.  congest . 

Basil.  i58t,  in- 4°,  lib.  11.  — Ettmuller  , L c. 

(5)  J.  J.  Wecker,  L c.  — Arnault  de  Nobleville  et  Salerne , 

L c. 

(6)  Aldrovandi  , l.c.,  d’après  un  certain  Leonell.  Eaventun 

(7)  J.  J.  Wecker  , L c. 

(8)  ScHRQEDER,  L C . — ETTMULLER,  L C . 
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On  Ta  aussi , du  reste,  avec  plus  de  justesse,  recom- 
mandée en  liniment  et  appliquée  sur  les  membres  affai- 
blis , douloureux  ou  devenus  le  siège  d’une  contrac- 
ture morbide  (1)5  mais,  dans  ce  cas,  en  particulier,  quel- 
ques auteurs,  Wecker  entre  autres,  prétendent  qu’il 
faut  lui  préférer  une  huile  de  blaireau  , dont  ils  indi- 
quent avec  un  soin  scrupuleux  la  préparation,  et  qui  ne 
me  paraît  être  autre  chose  que  cette  graisse  elle-même 
rendue  liquide  par  une  fusion  bien  ménagée.  Elle  fai- 
sait autrefois , sous  cette  forme , partie  du  baume  de 
baies  de  gui  composé  par  ce  Joseph  du  Chesne  (2), 
que  nous  autres  Français  nommons  mal-à-propos  Ouer- 
cetan  ou  Quercetanus. 

Ainsi  donc , la  graisse  du  blaireau  a dû  naguère  occu- 
per un  rang  distingué  dans  les  officines  de  nos  pharma- 
ciens , et  son  usage  était  assez  ordinaire.  Quoicru’il  soit 
ridicule  de  prétendre  lui  trouver  des  propriétés  spéciales^ 
il  faut  pourtant  convenir  qu’elle  partage  celles  de  toutes 
les  autres  substances  du  même  genre;  en  sorte  que,  dans 
la  préparation  des  onguens  , des  emplâtres , des  lini- 
mens,  dans  les  cas  où  il  faut  employer  des  remèdes  ano- 
dyns , relachans  , émolliens  , elle  peut  remplacer  la 
graisse  de  volaille,  celle  de  veau,  le  beurre,  i’axonèje 
de  porc,  etc.,  comme  elle  peut  être  remplacée  par  eux, 
et  cela  sans  le  moindre  inconvénient  ni  de  part  niv 
d autre.  Si  donc  elle  ne  conserve  plus  de  place  mar- 
quée dans  les  magasins  de  nos  droguistes  ; si  l’on  ne 
voit  plus  briller  son  nom  que  dans  le  coin  obscur  de 


(1)  Arnault  de  Nobleville  , l.  C. 

(2)  Pharmacopœa  dogmaticorum  restituta , etc.  Giessæ  Hassorum, 
160^,  in- 8°. 
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qtielqu’ antique  boutique  de  campagne,  on  n’en  est  pas 
moins,  par  conséquent,  obligé  de  reconnaître  quelle 
pourrait  encore  figurer  comme  les  autres  médicamens 
simples  que  nous  venons  de  nommer , dans  la  compo- 
sition de  quelques  cérats,  emplâtres  et  pommades,  quoi- 
qu’on puisse  s’en  passer  et  la  remplacer  par  d’autres 

matières  grasses  moins  dégoûtantes. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  même  indulgence,  au  reste, 
pour  le  sang  de  l’animal  qui  nous  occupe.  On  s’en  servait 
autrefois  vulgairement  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
contre  lesquelles,  liélas  ! il  est  devenu  totalement  impuis- 
sant, depuis  que  l’esprit  d’observation  a posé  les  bases  de 
la  médecine  moderne.  Quoique , pendant  un  temps , apres 
l’avoir  desséché  et  fait  pulvériser , on  l’ait  préconisé 
comme  un  excellent  remède  contre  la  lèpre  (i)p  quoi- 
que beaucoup  d’auteurs  aient  parlé  de  son  efficacité  con- 
tre la  peste  -,  quoique  Brunsfells  (2)  et  Adam  Lonicer  (3) 
aient  donné  des  préceptes  pour  en  retirer  toute  la  ma- 
tière utile  alors  à l’aide  de  la  distillation  dans  un  temps  et 
dans  des  vaisseaux  déterminés  d’une  manière  toute  par- 
ticulière } quoique  Gesner  , au  rapport  d Aldrovandi  , 
prétende  qu  on  1 administre , dans  ce  cas  , avec  succès 
en  le  mêlant  avec  du  safran  , du  bol  d’ Arménie  et  de  la 
tornientille  \ quoique  les  continuateurs  de  la  Matière 


(x)  Cette  propriété  spéciale  du  sang  de  blaireau  lui  a été  attribuée 
Surtout  par  un  certain  Charles  Bohi’ille  ou  Ccu'olus  Bouillus  } dont  oui 
parlé  Aldrovandi  et  De  La  Chesnaye  des  Bois  (/.  c .)  , mais  sur  lequel 
je  idai  pu  me  procurer  aucun  renseignement  positif.  — V oyez  aussi 


Schroeder  , L c. 

(■2)  Jatreion  medicamenlorum  simpl.,  etc.  Argentorati , ï 533  , in- 8°. 
(3)  IV a tu  ralis  Historiée  opus  nouum , etc . ïrancofurti , i55i,  in-fol. T 
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Uicdicale  de  Geoffroy  en  aient  fixé  la  dose  à un  scru- 
pule ou  à un  gros  dans  quelque  eau  sudorifique  (i),  il 
demeure  prouvé  à quiconque  raisonne  qu’un  pareil  mé- 
dicament est  absurde  et  tout-à-fait  condamnable  , et  qu’il 
doit  être  irrévocablement  banni  de  la  saine  pratique. 
Nous  nous  garderons  bien  , d’après  cela  , de  salir  ces 
pages  d une  foule  de  recettes  auxquelles  le  blaireau  a 
donné  naissance  dans  les  ouvrages  d’un  grand  nombre 
de  compilateurs,  et  en  particulier  dans  ceux  d’Albert- 
le-Grand  et  de  Pline  le  naturaliste.  Nous  ne  rappelle- 
rons donc  pas  que  l’on  a recommandé  le  decoctum  hui- 
leux du  cerveau  de  cet  animal  contre  toutes  les  espèces 
de  douleurs  5 son  foie  bouilli  dans  l’eau  contre  la  puan- 
teur de  l’ baleine  5 ses  dents  portées  en  amulette  au  bras 
droit,  dans  l’affaiblissement  de  la  mémoire;  ses  testi- 
cules broyés  avec  du  miel , dans  l’anaphrodisie.  Nous 
osons  aussi  à peine  signaler  la  sottise  de  ceux  qui  ont 
vanté  contre  l’hémoptysie  la  cendre  du  blaireau  brûlé 
dans  son  entier  (2) , ou  qui  ont  donné  le  bouillon  de 
cet  animal  contre  les  accidens  développés  par  suite  de 
la  morsure  d’un  chien  enragé  (3). 


(1)  L.  c.,  pag.  254- 

(2)  V oyez  Sciiroeder. 

(3)  U titur  inter  dam  raptum  de  robore  cortex , 

Et  cinis  ex  calido  prodest  epota  lyœo , 

Ovorum  cinis,  aut  cochlearum  , aut  clenique  métis. 

Q.  Serenus  Sammonicüs, 
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ARTICLE  LXIV. 


Des  B laps  (i). 


En  enlevant  quelques  espèces  au  genre  des  ténébrions 
de  Linnæus  , le  célèbre  Fabricius  , F entomologiste  , et 
professeur  à K iel , a établi  un  nouveau  genre  d’insectes 
qui  doit  être  rangé  parmi  les  coléoptères  hétéromérés  , 
dans  la  famille  des  pliotopbyges  de  M.  Duméril , et  que 
Ton  peut  reconnaître  à un  certain  nombre  de  caractères 
distinctifs  fort  appareils. 

Toutes  les  espèces  , en  effet , qui  le  composent  ont 
cinq  articles  aux  tarses  de  devant  et  quatre  a ceux  de  der- 
rière. Leurs  antennes  sont  moniliformes  et  ont  leur  troi- 
sième article  beaucoup  plus  long  que  les  autres,  qui  sont 
petits  et  cylindriques,  et  presque  globuleux  vers  le  bout*, 
leurs  ély très,  dures  et  soudées,  embrassent  le  ventre,  qui 
est  tronqué,  et  se  prolongent  en  queue  au-delà  de  son  ex- 
trémité*, leur  corps  est  rétréci  en  devant;  leur  corselet, 
presque  carré , est  plus  étroit  que  les  ély  très  ; leurs  mâ- 
choires sont  découvertes  jusqu’à  la  base  et  leur  cbaperon 
est  terminé  par  une  ligne  droite.  On  ne  connaît  point 
leur  larve. 


(i)  La  substance  animale  connue  clans  les  pharmacies  sous  le  nom 
impropre  de  blanc  de  baleine  , puisqu'elle  est  fournie  par  un  cachalot, 
sera  examinée  à l’article  Cétine,  nom  beaucoup  plus  convenable  sous 
lequel  on  la  désigne  généralement  aujourd’hui. 

L’espèce  de  médicament  que  l’on  nommait  anciennement  blatte  de 
Byzance  , blatta  byzantin  ou  bysantina,  et  qui  n’est  plus  d’usage  , est 
décrite  plus  loin  à l’article  Ongle  odorant. 
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Du  Blaps  commun  ou  Scarabée  porte  - malheur 
(Blaps  mortisaga,  Faihucius). 


(iicr 1ï\(fû  (3(3“2X  $ ïilfrj  pâsoùffx  (i)^  2tÀy>j  ('-^sXtfTropavn  ) 

H(çovSu\yi  (2). 

Latin ........ . F celui  a b lutta . 

Blatta  ojjicinarum > Samuel  Dale  (3). 

Scarabœus  impennis , lardipes  , Pétiveh  (/,). 

Scarabœus  terrestres  cl  slercorarius  niger,foe -< 
tidus,  Frisch,  Insec. , xiii;  l.  xxv. 

Pimelia  mortisaga , P.  atra  , coleoplris  mu t 
cronutis  lœvibus 9 G melin. 

Tenebrio  citer,  coleoplris  acuminatis , Linn.j 
Fauna  suecica,  n°  £94. 

Blaps  mortisaga . B.  atra,  coleoplris  macro- 
nalis  subpunctads , Fabricius,  Fntomologiu 
systemadca , loin.  1 ; pag.  107. 


L’insecte  dont  nous  allons  parler  est  des  plus  com- 
muns. Long  d’environ  dix  lignes  , d’un  noir  luisant,  à 
clytres  et  à corselet  finement  et  irrégulièrement  ponctues, 


(1)  Dans  le  chapitre  dix-septième  du  huitième  livre  de  son  Histoire 
des  Animaux  , Aristote  a parlé  d'un  insecte  qu'il  nomme  o-iApii,  et  qui, 
d'après  l'autorité  du  Scholiaste  d’Aristophane  sur  le  vers  Ï077  de  la  co- 
médie de  la  Paix , doit  être  notre  blaps  commun.  — P oyez  aussi  le 
Dictionnaire  grec  de  Robert  Constantin  , de  Caen  , au  mot  cnApii. 

(2)  Ce  dernier  mot  est  celui  qu7 Aristophane  a employé  dans  lu  comé- 
die que  nous  avons  citée  ci-dessus. 

(3)  Pharmacologia . Leidæ,  1739,  in-lp. 

(p  (]azo(diylaeiuni  JSfaturœ  et  Artis.  Londres,  1709  et  i 711  > in-jul 
pag.  38  , tab.  xxiv,  f.  7. 
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il  habite , dans  toute  l’Europe , les  lieux  humides  eî 
sombres,  ne  marchant  guère  que  la  nuit,  et  restant  pen- 
dant le  jour  caché  sous  les  pierres  , sous  les  plantes  qui  se 
pourrissent,  dans  les  jardins , et  souvent  meme  dans  les 
maisons  malpropres , non  loin  des  cuisines  et  des  latri- 
nes , sous  les  planchers , dans  les  caves  , dans  les  cel- 
liers, soiis  les  tonneaux  et  les  solives.  Il  est  fort  com- 
mun, en  particulier,  dans  les  bains  négligés,  et  cette  re- 
marque , qui  avait  déjà  été  faite  par  Pline  (i)  , a engagé 
Sénèque  (2)  à nommer  baltiea  blattaria  ceux  de  ces  éta- 
blissemens  où  les  fenêtres  sont  assez  mal  disposées  pour 
11e  point  permettre  F introduction  des  rayons  purifians  du 
soleil.  Sa  marche  est , d’ailleurs , extrêmement  lente , et  il 
ne  parait  avoir  aucune  espèce  d’instinct  pour  éviter  le 
danger.  Il  exhale , lorsqu’on  le  saisit , une  odeur  fétide 
tout'à-fait  particulière  et  approchant  beaucoup  de  celle  qui 
émane  d’un  mélange  d’hydro-chlorate  de  mercure  et  de 
soufre.  Cette  odeur  ayant,  par  conséquent,  un  carac- 
tère minéral  , parait  provenir  , ainsi  que  l’a  observé 
M.  Duméril  (3) , d’une  humeur  verte  que  le  blaps  re- 
jette par  l’anus  et  qui  se  sécrète  dans  des  canaux , où  on 
l’aperçoit  au  travers  des  membranes  lorsqu’on  a enlevé 
les  anneaux  de  l’abdomen. 

La  femelle  diffère  , d’ailleurs  , du  mâle  en  ce  qu’elle 
présente  inférieurement,  entre  le  premier  et  le  second 
des  anneaux  de  l’abdomen , une  brosse  ou  bouquet  de 
poils  roides  et  de  couleur  jaune  , qu  elle  frotte  sur  les 
corps  durs  pour  appeler  le  mâle. 


(1)  L.  c.  y lib.  xi  , c.  xxvin. 

(2)  Epistol.  87. 

(3)  Dictionnaire  des  Sciences  nat.,  kuru  1 v,  pag.  45 U 
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Cet  insecte,  dégoûtant  par  son  odeur,  par  la  lenteur 
de  scs  mouvements,  par  ses  teintes  sombres  , par  le  geme 
d’habitation  et  de  nourriture  qu’il  se  choisit,  ne  peut 
guère  nous  intéresser  que  sous  un  rapport,  celui  du  mal 
qu  il  peut  faire  (i).  Hideux  comme  ees  pirates  qui  exer- 
cent leurs  brigandages  durant  la  nuit,  suivant  une  com- 
paraison de  Servius,  pyrata  noctu  naviguas,  il  se  livre 
dans  l’ombre  à de  lâches  expéditions  (2),  et  11e  se  tialiit 
que  par  ses  émanations.  L’odeur  qu  il  donne  aux  mains 
de  ceux  qui  le  touelienl  est  des  plus  repoussantes  , en 
effet , et  suffit , ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs  (3)  , 
et  comme  nous  l’avons  vu  arriver  plus  cl  une  fois,  poiu 
déterminer  des  accidens  chez  les  personnes  très -ner- 
veuses. Il  convient  donc  de  ne  le  toucher  qu’avec  pré- 
caution} et  il  11’est  pas  étonnant,  d après  cela,  qu  en 
Suède  (4)  et  dans  plusieurs  autres  pays,  les  gens  du  peu- 
ple le  regardent  comme  le  présagé  de  quelque  malheur., 
ou  comme  le  messager  de  la  Mort  lorsqu’il  chemine  dans 

les  maisons. 

Autrefois,  les  Français  semblaient  aussi  exprimer  leur 
aversion  pour  cet  animal  dans  le  nom  d e cafard , qu  ds 
lui  donnaient,  nom  qui  a été  remplacé  dans  les  cam- 
pagnes par  celui  non  moins  significatif  de  mère  aux 

poux. 


(i)  Peut-être  le  mot  blaps,  comme  celui  de  blaUa,  vient  il  du  giec 
jÊAitflr Itïv,  qui  signifie  nuire, 

(,>)  Blaa.ce  nostree  surit  lucifugœ  , traces  , sordulœ  , fœtidee  , fur  aces  , 
nocturnisque  depredationibus  infâmes  vwunt.  — Moüffet  , Inseet. 

Theat.  , pag.  i4o  , 

(a)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  tom.  xxv,  pag.  009,  attiue 

Insecte. 

(4)  I’abeicics  , L c, 
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Les  usages  du  blaps  commun  sont  absolument  nuis , 
du  reste,  quoique,  à l’exemple  de  Galien  (i) , Paul 
d’Egine  ait  fait  de  lui  un  succédané  du  bupreste  (2)  , 
autre  insecte  abandonné  également  aujourd’hui,  mais, 
du  temps  de  ces  médecins,  fort  employé,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu  5 quoique  Pline , sans  vouloir  y 
ajouter  foi  (3),  ce  qui  est  bien  étonnant  chez  lui,  ait 
raconté  que  par  Inapplication  d’une  sorte  de  pâte  faite  en 
écrasant  des  blattes  fétides  dans  du  goudron  , on  préten- 
dait guérir  des  ulcères  incurables  par  tout  autre  moyen; 
qu  après  avoir  arraché  les  pattes  à ces  insectes , on  les 
appliquait  pendant  vingt  et  un  jours  sur  les  contusions  , 
les  blessures  , les  tumeurs  froides  , les  furoncles  , etc.  ; 
qu’un  certain  Diodorus  les  administrait  avec  succès  dans 
l’ictère  et  l’orthopnée  en  les  unissant  au  miel  et  à la  ré- 
sine ; tantùm  potestatis  habent  medici  pro  medicamento 
dandi  quidquid  velint . 


§ IL  Du  Blaps  sillonné  (Blaps  suicata,  Fabricius). 

Blaps  suicata , B.  coleoptris  mucronatis  sulcatis , Fabricius, 
loc.  cit . 

Tenebrio  poljehrestus , Foiiskahl,  Descript 79,  10. 

Pinelîa  suicata  , Gmelin. 


Un  peu  plus  petit  que  le  précédent , noir , â élytres 

sillonnées,  marquées  chacune  de  neuf  stries,  et  termî- 

! / 

(1)  lu  pi  avlîfxCci.xxùuivu>v  0'iChuv,  — - Ployez  la  page  967  du  tom.  xnr , 
de  Sédition  de  Chartier. 

(2)  ’Av?;  criXpa t fcS'iou'rctt.  — Voyez  le  chapitre  vingt-cinq 

du  livre  septième  de  cet  auteur. 

(3)  Nos  Jiœç  etiam  faslidhnus , dit  cet  auteur,  lib.  xxix  , c.  vi. 
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nées  en  pointe,  cet  insecte  habite  en  Egypte  dans  les 
jardins  et  dans  les  champs.  Forskahl,  qui  l’a  décrit  le 
premier,  Fa  nommé  poljehreste , parce  que,  dans  le 
pays  , on  l’emploie  à plusieurs  usages. 

On  le  vante , en  effet , comme  un  très  - bon  remède 
contre  l’otalgie  et  comme  le  spécifique  de  la  morsure  des 
scorpions,  d’une  part,  tandis  que,  de  l’autre,  les  dames 
turques  , dans  la  vue  d’acquérir  de  l’embonpoint , le 
mangent  cuit  et  assaisonné  avec  du  beurre. 

Nous  ignorons  absolument  quel  degré  de  confiance 
doit  être  accordé  à ce  prétendu  médicament  ; mais  nous  ne 
saurions  oublier  de  faire  remarquer  qu’anciennement, 
dans  F Orient  également,  Dioscoride,  Galien,  Pline,  Paul 
d’Egine  et  autres , ont  signalé  les  bons  effets  des  insectes 
qu'ils  nommaient  blattes , dans  les  affections  morbides 
des  oreilles.  Le  préjugé,  si  c’en  est  un  , ainsi  qu’il  est 
plus  que  probable , se  serait  donc  ainsi  perpétue  de  race 
en  race  à travers  les  siècles. 
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ARTICLE  LX.V « 

Des  Blattes . 

IL  es  entomologistes  ont  donné  le  nom  de  biaiic  a un 
genre  d’insectes  de  l’ordre  des  orthoptères,  lequel  ren- 
ferme une  certaine  quantité  d’espèces  plus  ou  moins 
nuisibles  à l’homme  (i)  , et  distinguées  par  un  assez 
grand  nombre  de  caractères  que  nous  allons  d abord  ex- 

ÎD  A 

poser. 

Leur  corps  est  ovale  ou  orbiculaire , mais  aplati  et  sen- 
siblement déprimé}  elles  ont  cinq  articles  à tous  les  tai- 
ses} les  ailes  pliées  seulement  dans  le  sens  de  letu  lon- 
gueur ; la  tète  inclinée , courte  , cachée  sous  la  plaque 
du  corselet,  qui  est  scutiforme  et  qui  cache  1 origine 
des  élytres } les  antennes  sétacées , longues , à articles 


(i)  C’est  probablement  à la  faculté  qu’ont  les  blattes  cle  nuire  qu’elles 
doivent  leur  nom,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au  sujet  des 
biaps  (pag.  407).  Nous  remarquerons , en  outre  ici,  qu’une  grande 
confusion  a régné  pendant  long-temps  dans  leur  histoire,  car  011  a dési- 
gné indifféremment  et  sans  choix  par  le  nom  qui  leur  appartient,  tous 
les  insectes  rongeurs , quelle  que  fût  la  nature  de  l’objet  de  leurs  atta- 
ques, tels  que  les  vers  qui  vivent  dans  le  conduit  amiculaiie  , ffs 
phalènes  ennemies  du  travail  des  abeilles,  les  teignes  qui  dévoient 
les  liabillemens , et  les  larves  des  coléoptères  qui  tout,  dans  les  biblio- 
thèques , la  désolation  des  savans  , etc. 

Blattarum  et  Uncarum  cpulœ , cui  slrangida  vestis. 

Horàt. 
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nombreux,  insérées  dans  une  échancrure  interne  des 
yeux  • les  palpes  très -appa rens -,  l’abdomen  terminé  par 
deux  appendices  coniques  5 les  élytres  de  la  longueur 
de  b abdomen  , coriaces  ou  demi  - membraneuses  et  se 
croisant  un  peu  à la  suture*,  les  pattes  comprimées,  lon- 
gues, à jambes  épineuses. 

Les  blattes  sont  des  insectes  voraces , à mâchoires  for- 
tes et  cornées , ayant  deux  estomacs,  dont  l’un,  en  parti- 
culier , est  un  gésier  musculeux , armé  à 1 intérieur  de 
grosses  dents  crochues  , et  donnant , autour  du  pylore  , 
naissance  à huit  ou  dix  cæcums.  Une  pareille  organisa- 
tion suffit  pour  expliquer  leur  insatiable  gloutonnerie  et 
les  dégâts  qu’  elles  font  journellement  dans  les  magasins 
de  comestibles  et  d’autres  provisions  que  nous  mettons 
en  réserve  à grands  frais  pour  notre  usage. 

Elles  vivent,  d’ailleurs,  dans  les  campagnes  et  les  bois, 
ou  dans  b intérieur  des  maisons  , spécialement  dans  les 
cuisines  et  les  boulangeries , aimant  l’obscurité  et  ne  se 
montrant  que  dans  le  calme  de  la  nuit , mais  possédant 
une  grande  agilité  et  courant  avec  une  extrême  vitesse  * 
ce  qui  Tes  rend  difficiles  à saisir. 

Ainsi  que  les  autres  orthoptères , les  blattes  ne  subis- 
sent point  de  métamorphose  complète  *,  toutes  leurs  mu- 
tations se  réduisent  à la  croissance  et  au  développement 
des  élytres  et  des  ailes , dont  sont  privées  les  larves  et 
les  nymphes,  qui  ressemblent  du  reste  à 1 insecte  parlait, 
marchant  et  se  nourrissant  de  la  même  manière. 

Les  femelles  pondent , successivement  et  un  a un , 
leurs  œufs,  qui  sont  cylindriques,  arrondis  aux  deux 
extrémités,  marqués  sur  leur  longueur  d’une  ligne  den- 
telée et  saillante  en  carène  , et  assez  volumineux  pour 
égaler  à-peu-près  en  grosseur  la  moitié  du  ventre,  et  pour 
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rester  plusieurs  jours  engagés  entre  les  deux  lames  de 
la  vulve  avant  d’être  déposés  en  lieu  convenable  (i). 

Parmi  les  diverses  blattes  décrites  par  les  naturalistes, 
nous  signalerons  spécialement  les  suivantes  à P attention 
des  médecins. 


§ I.  De  la  Blatte  des  cuisines  (Blatta  orientalis,  Linn.). 

Italien  . ...  Blatta  , Tanna , Piattola. 

Allemand...,  Wibcl , Schavaben 3 Grjllen. 

Espagnol Rapacoua  polilla. 

Anglais ...  Moth  (2). 

Blatta  culinaris,  Degeer  ? iiï;  p.  53o;  n°  i. 

Blatta  lucifuga,  Fmscii  7 v;  t.  ni. 

Blatta  molendinaria , Mouffet,  pag.  i58. 

Blatta  orientalis.  B . fcrrugineo-fusca  irnma- 
culata  elytris  sulco  oblongo,  Fabricius,  Le., 
loin.  11  ; pag.  9. 

Blatta  orientalis j B . fcrrugineo-fusca  i/n  ma- 
ndata , elytris  abreviatis , sulco  oblongo 
impresso,  Linnæus  , Syst.  Nat.,  ed.  Gmel.; 
gen.  219,  sp.  7. 


Cet  insecte , que  l’on  appelle  vulgairement  en  France 
uoirot , gruge  lu'  ou  b etc  des  boulangers , est  long  d’à-peu- 


(1)  Quelques  auteurs,  M.  Cuvier  entre  autres,  pensent  que  ce  que 
nous  considérons  ici  comme  uil  œuf  isolé  est  au  contraire  une  poclic 
qui  renferme  plusieurs  œufs  disposés  symétriquement  dans  sa  cavité. 
Nous  ir avons  point  fait  d’observations  particulières  à cet  égard,  et  nous 
avons  suivi  l’opinion  émise  par  le  professeur  Duméril.  ( Dictionnaire  des 
Sciences  naturelles , tom.  iv,  pag.  456.) 

(2)  Rien  n’est  moins  certain  que  cette  synonymie  pour  les  langues 


f 


( 4-5  ) 

près  dix  lignes,  brun-marron  en  dessus,  plus  clair  en 
dessous  5 ses  élytres  , plus  courtes  que  Fabdomen  , sont 
creusées  par  un  sillon  longitudinal , et  n'existent  qu’en 
rudiment  cliez  les  individus  femelles. 

On  le  dit  originaire  de  l’Asie,  d’où  il  aurait  été  apporté 
par  le  commerce  du  Levant  avec  les  caisses  de  marchan- 
dises , ou  échappé  de  l’Amérique  méridionale  sur  les 
vaisseaux  qui  reviennent  chargés  de  denrées  coloniales. 
Mais  quelle  que  soitsa  patrie  primitive,  il  est  certainement 
naturalisé  dans  nos  contrées,  qu’il  empoisonne  aujour- 
d’hui , et  où  il  pullule  à un  tel  point  que,  même  à Paris  , 
il  y a quelques  années,  on  vit  des  épiciers  être  contraints 
par  lui  de  déserter  leurs  magasins.  C’est  un  véritable 
fléau  pour  les  habitans  de  la  Finlande  et  de  la  Russie , 
en  particulier  (i).  Il  se  propage,  au  reste,  plus  facile- 
ment dans  les  capitales  que  partout  ailleurs  , quoiqu’il 
habile  presque  dans  toute  l’Europe,  en  Suède,  en  France, 
en  Autriche,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.  , où  il  a dù 
d’ailleurs  exister  de  temps  immémorial,  car  Dioscoride 
me  semble  en  avoir  parlé  dans  le  chapitre  trente-huitième 
de  son  second  livre , sous  la  dénomination  expressive 
de  ai\fn  êv  t otç  àproxoTretotç  evpiorxopgv»? , qui  répond  à notre 
mot  français  vulgaire  de  bête  des  boulangers  ; et  Pline 
l’a  signalé  dans  plusieurs  passages  de  son  ouvrage. 

Cet  animal  aime  la  chaleur , aussi  le  trouve-t-on  prin- 


vivantes,  quoiqu’elle  soit  adoptée  par  beaucoup  d’auteurs  différons. 
Les  divers  mots  italiens,  allemands,  espagnols,  anglais  placés  ici, 
me  semblent , pour  la  plupart , appartenir  à d’autres  insectes  qu’à  la 
blatte  des  cuisines  , eu  sorte  que  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
sui  l’application  du  mot  blatte  en  général  chez  les  Anciens  peuvent 
être  répétées  à leur  occasion. 

(')  Cuvier  , Le  Règne  animal,  tom.  m , pag.  371. 
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«paiement  dans  les  cuisines  des  grands  établissemens  y 
pour  lesquelles  il  est  une  véritable  peste  , et  chez  les 
boulangers  , où  il  habite  dans  les  fentes  des  murailles  , 
près  des  fours.  Il  s’est  établi  aussi  dans  nos  magasins  , 
dans  nos  chambres  à coucher  (i),  et  les  pharmaciens  , 
qui  ont  du  sucre  en  provision  , doivent  redouter  ses  at- 
taques pour  cette  substance , de  même  que  pour  toutes 
les  matières  animales  et  végétales  qui  ne  sont  point 
renfermées  dans  des  armoires  bien  closes , et  pour  plu» 
sieurs  des  préparations  cpt’ils  laissent  séjourner  dans  leurs 
laboratoires. 

Rarement  on  le  voit  pendant  le  jour-,  mais  le  soir, 
il  sort  de  sa  retraite , vient  couvrir  les  tables  où  l’on  a 
laissé  des  restes  d’alimens,  les  meubles  où  l’on  a déposé 
des  provisions  de  bouche  ou  de  droguerie,  et  dévore 
celles-ci  de  manière  à ce  que  souvent  on  n’en  retrouve 
pas  meme  un  atome.  Il  s’échappe  d’ailleurs  au  moindre 
signe  de  danger , et  laisse  partout  après  lui  une  odeur 
détestable , qui  se  communique  au  pain , au  sucre  ou 
aux  autres  corps  sur  lesquels  il  s’est  promené  ou  dont 
il  a fait  sa  proie.  Cette  odeur,  des  plus  pénétrantes,  ne 
s’efface  pas  aisément  et  imprègne  pour  long-temps  les 
mains  de  ceux  qui  ont  touché  des  blattes. 

Cet  insecte,  du  reste,  n’est  point  autrement  nuisible-, 
mais  il  ne  répare  le  tort  qu’il  fait  aux  officines  et  le 
dégoût  qu’il  inspire  aux  amis  de  la  propreté,  par  au- 
cune qualité  utile , malgré  l’assertion  de  Dioscoride , 


(i)  Lucifugis  congesta  cubilia  blattiso 

Virgil. 

Cette  phrase  Je  Virgile,  quoiqu’écrite  dans  une  auti'e  intention, 
trouve  ici  une  juste  application» 
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qui  prétend  que  les  parties  intérieures  de  son  corps , 
broyées  avec  de  1 huile  ou  bouillies  dans  ce  fluide  , 
fournissent  un  médicament  propre  à apaiser  les  dou- 
leurs d’oreilles  lorsqu’on  en  introduit  quelques  gouttes 
dans  le  conduit  auriculaire  (i).  Rien  n’est  certainement 
moins  prouvé. 


§ II.  De  la  Blatte  kakkerlac  (Blatta  americana,  L.). 

Blalta Jerruginea  , Degeee  . 

Blatta  americana  , B . ferruginea  , thoracis  clypeo  posterais 
exalbidoj  Linnæus,  Syst.  Nat.,c d.  Gmel.;  gen.  2ig;  sp.  4» 
Fabricius7  Entomol.  Syst._,  lom.  n ; pag.  7. 


Cette  blatte  est  rousse  ; elle  a le  corselet  jaunâtre  avec 
deux  taches  et  une  bordure  brune.  Sa  taille  dépasse  trois 
ou  quatre  pouces , en  y comprenant  les  antennes , qui 
sont  elles-mêmes  fort  longues  , ainsi  que  les  élytres , 
qui  débordent  l’abdomen. 

Elle  n’est  que  trop  commune  dans  le  Nouveau-Monde, 
où , sous  le  nom  de  kakkerlac  ou  kakerlaque elle  est 
célèbre  par  l’étendue  des  dégâts  quelle  cause,  par  son 
ardeur  pour  la  rapine  , par  les  émanations  infectes 
quelle  répand  autour  d’elle.  Le  sucre  , les  comestibles , 
les  étoffes  de  laine  et  de  soie , le  cuir , elle  attaque , 
elle  ronge  , elle  détruit  ou  infecte  tout , et  il  est  fort 
difficile  de  se  garantir  de  ses  ravages , qui  seraient  en- 


(1)  Uif>)  leflputvç.  Parisiis,  i5j9,  in- 12.  BtChtov  npov mv,  cf»r 

pag.  77. 
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eore  plus  considérables  sans  l’animosité  qu’ont  contre 
elle  certaines  espèces  d’ichneumons  et  de  sphex(i). 

On  la  trouve  actuellement  quelquefois  en  Europe  , 
où  elle  est  apportée  de  l’Amérique  et  surtout  de  Surinam 
par  les  vaisseaux  qui  ont  souvent  eux-mêmes  beaucoup  à 
souffrir  de  sa  présence  pendant  la  traversée , et  où  elle  se 
multiplie  à l’excès  , comme  dans  un  navire  espagnol 
chargé  d eeiies  , qui  fut  pris  par  Drack,  et  dont  a 
parié  r .tet  (a).  Il  y a quelques  années,  elle  était  fort 
commune , les  soirs  et  pendant  la  nuit , dans  les  serres 
du  Jardin  royal  de  Paris,  où  elle  avait  été  introduite 
avec  des  caisses  de  plantes,  et  d’où  elle  s’était  échap- 
pée au  point  de  commencer  à paraître  déjà  dans  quel- 
ques magasins  de  drogueries  de  la  capitale,  au  grand 
chagrin  des  propriétaires. 


§ III.  De  la  Blatte  de  Laponie  (Blatta  Lapponica  , L.). 

Blatta  Lapponica , B . jlavescens  elytris  nigro  maculatis s 
Lïnnæus,  Fabricius,  l.  c . 


Noire  , avec  les  élytres  jaunes  tachetées  de  noir,  et  le 
corselet  bordé  d’un  cadre  fauve , cette  blatte  , qui  n’a 
guère  plus  du  tiers  de  la  grandeur  de  celle  de  nos  cui- 
sines , est  souvent  dépourvue  cl’ailes  , et  est  fort  répan- 
due en  Europe , où  elle  couvre  les  herbes  des  bois  de 


(1)  On  prétend  aussi  qu’en  Europe , le  gryilon  des  champs  détruit  la 
blatte  des  cuisines. 

(2)  Insectorum  Theatrum.  Londini,  1604,  in-fol pag.  i38. 
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haute-futaie,  le  soir  pendant  le  moment  des  chaleurs» 
Partageant  les  habitudes  des  espèces  précédentes , elle 
pénètre  dans  les  habitations , s’introduit  dans  les  bou- 
langeries , dévore  les  comestibles , et  est  une  véritable 
calamité  pour  les  Lapons,  dans  les  cases  desquels  elle  va 
ronger  le  poisson  desséché  qu’ils  conservent  pour  leur 
tenir  lieu  de  pain* 


- 


ÏT. 
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ARTICLE  LXYÎ. 

De  quelques  Poissons  du  genre  Blennie . 


jL es  poissons  qui  font  le  sujet  de  cet  article  11e  sont  1e- 
marquables  ni  par  la  grandeur  de  leurs  dimensions , ni 
par  la  puissance  de  leurs  armes,  ni  par  des  qualités 
éminemment  utiles  ou  nécessairement  redoutables } mais 
ils  méritent  quelques  regards  du  médecin , juste  appré- 
ciateur des  êtres , parce  qu’ils  peuvent  offrir  à son  art 
un  produit  médicamenteux,  parce  que  leur  cbair,  quoi- 
que peu  recherchée  du  riche  et  n’ayant  pas  une  saveur 
exquise , peut  devenir  fréquemment  pour  le  pauvre  un 
aliment  salubre  et  d’une  acquisition  facile. 

Tous  les  blennies  font  partie  de  la  famille  des  go- 
hioïdes  de  M.  Cuvier,  parmi  les  poissons  acanthoptéry- 
giens,  et  de  celle  des  auchénoptères  de  M.  Duméril,  parmi 
les  holobranches.  Tous  se  reconnaissent  à leurs  catopes 
jugulaires  ou  placés  sous  la  gorge , et  11’ayant  que  deux 
ou  quatre  rayons  au  plus  ; à leur  corps  allongé  , com- 
primé } à leur  tête  obtuse  5 à leur  museau  court  5 à leur 
front  vertical  5 à leur  nageoire  dorsale  unique  et  com- 
posée presqu’en  entier  de  rayons  simples  et  flexibles  ; à 
leurs  dents  longues  , égales  et  serrées , disposées  sur  un 
seul  rang  bien  régulier  à chaque  mâchoire  5 a leur  peau 
toujours  enduite  d’une  couche  de  mucus  (1). 


(1)  C’est  à cette  dernière  disposition  qu’est  dû  le  nom  que  portent  ces 
poissons  : BAsvvat . en  grec,  signifie  mucus. 
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A la  faveur  de  cette  humeur  gluante  et  glaireuse,  qui 
les  lubrifie  et  les  rend  souples  et  glissans,  les  blennies 
sont  difficiles  à saisir.  Ils  vivent  en  petites  troupes,  parmi 
les  roches  des  rivages,  nageant,  sautant  et  pouvant  se 
passer  d’eau  pendant  quelque  temps  , se  cachant  d’ail- 
leurs dans  la  vase  lorsqu’ils  sont  poursuivis  par  les  gros 
poissons,  ou  s’enfonçant  dans  les  fissures  des  rochers 
assez  profondément  pour  avoir,  pendant  un  temps,  fait 
croire  qu’ils  possédaient  la  faculté  de  percer  les  pierres. 
Ils  se  nourrissent  de  petits  crustacés , de  vers  et  de  mol- 
lusques , et , de  même  que  la  plupart  des  poissons  saxa- 
tiles,‘  ils  ont  des  couleurs  assez  brillantes,  en  général. 
Leur  taille , du  reste,  est  toujours  médiocre , pour  le 
moins. 

Les  blennies  manquent  de  vessie  hydrostatique  (i)  5 
mais,  avec  leurs  parties  membraneuses,  nettoyées  et  sé- 
chées avec  soin,  avec  leur  estomac,  mince  et  sans  cul- 
de-sac,  avec  leur  intestin  très-ample,  quoique  dépourvu 
de  cæcum , on  peut , sur  plusieurs  points  de  nos  cotes  , 
préparer  une  ichthyocolle  aussi  bonne  que  celle  qu’011 
nous  apporte  de  la  Russie  méridionale,  et  comparable  à 

celle  que  donnent  les  esturgeons  sur  les  bords  de  la 

\ 

mer  Caspienne  et  des  fleuves  qui  vont  verser  dans  son 
sein  le  tribut  de  leurs  eaux.  Pourquoi  faut-il  que  nous 
ne  sachions  point  ainsi  nous  dispenser  d’envoyer  notre 
or  à l’étranger,  et  qu’011  n’ait  point  encore  sérieusement 
pensé  à établir  en  France  une  fabrique  de  ce  produit 
intéressant  et  utile  , non-seulement  dans  une  foule  d’arts 


(1)  Cuvier,  le  Règne  Animal , etc. , tom.  11 , pag.  ' — Delaro- 

ciie  , Observations  sur  la  vessie  aérienne  des  poissons,  inscrees  dans»  le? 
Annales  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris. 
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industriels,  mais  encore  en  thérapeutique  et  en  phàr- 
macie? 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  ce  sujet,  auquel 
nous  aurons  plus  d une  occasion  de  revenir  par  la  suite 
quand  nous  nous  occuperons  des  esturgeons  et  de  1 ich~ 
thyocolle  d’une  manière  générale,  nous  indiquerons  ra- 
pidement ici  les  caractères  et  les  qualités  de  quelques 
espèces  du  genre  blennie , dont  la  chair  est  alimen- 
taire (i) , ou  remarquable  par  quelqu  autre  propriété. 


§ L Du  Blennie  lièvre  de  mer  ( Blennius  lepus , 

LiCÉrÈDE). 

Blennius  ocellaris.  B,  radio  simplici  supra  oculos , pinnâ 
dors  ali  anteriore  ocello  orna  ta,  LinnæCs,  Syst.  Nat.,  ed , 
Gmcb;  gen.  i55,  sp.  L. 


Ce  poisson  que , dans  quelques  - unes  de  nos  pro- 
vinces méridionales  , on  appelle  lehfe  de  mare  ou  ba~ 
venu  (2)  , et  que  les  Italiens  nomment  mesoro,  surtout  à 
Rome  (3),  a été  connu  des  Anciens}  car  Athénée  (4), 


(1)  Nous  devons  avertir  ici  que  le  poisson  nommé  moule  par  Ron- 
delet, et  rangé  par  Linnæus,  par  M.  de  Lacépède , M.  Risso  et  autres 
dans  le  genre  blennie  sous  le  nom  de  blennius  phycis,  doit  en  être  retiré 
pour  rentrer  dans  le  genre  phycis  d’Artédi,  ainsi  que  l’ont  démontré 
les  observations  de  Fr.  Delaroche  {Annales  du  Mus.,  etc.,  tom.  xiii, 
pag.  333).  Sa  chair  est  estimée  et  délicate. 

(2)  Risso,  Iclithyologie  de  Nice.  Paris,  1810  , in- 8°,  pag.  125. 

(3)  P.  Artedi  , Généra  Pisciwn,  etc.,  edent.  J.  J.  Walbaum, 
Grypeswaldiæ  , 1792  , in- 8°,  pag.  169. 

(4)  Cet  écrivain  l’a  nommé  fittenoç  , d’après  Sophron  , auteur  d’un 
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Üppicn  (i)  et  Pline  (?.)  en  ont  parlé  manifestement.  De 
la  taille  du  goujon  environ,  c’est-à-dire  de  la  longueur 
d à-peu-près  sept  pouces,  il  a la  tête  grosse,  pointilléey 
les  yeux  saillans  , à iris  doré  et  surmontés  chacun  d’un 
appendice  non  palmé  (3) } l’ouverture  de  la  Louche 
grande } les  deux  mâchoires  également  avancées  et  gar- 
nies de  dents  étroites  , plus  longues  sur  les  côtés  } l’a- 
nus plus  près  de  la  tète  que  de  la  queue*,  les  écailles 
petites*,  la  nageoire  caudale  arrondie. 

Son  corps , traversé  par  cinq  bandes  d’une  couleur 
foncée,  est  d’un  gris  verdâtre,  qui  passe  au  bleu  sur  le 
dos.  Sa  nageoire  dorsale  , profondément  échancrée  , au 
point  même  de  paraître  quelquefois  double  (4)  , est , 
dans  sa  moitié  antérieure,  olivâtre,  maculée  ou  ponc- 
tuée de  blanc  , et  ornée  d’une  grande  tache  ocellée , 
ronde,  noire,  ou  d’un  bleu  très-foncé  au  milieu  et  en- 
tourée d’un  cercle  blanc  (5),  tandis  que,  dans  la  posté- 
rieure, elle  est  parsemée  de  taches  obscures.  Le  premier 
des  rayons  de  celte  nageoire  est  prolongé  en  un  filament. 
Les  autres  nageoires  sont  liserées  de  noir. 


poème  intitulé  le  Pécheur.  f^oyez  le  livre  septième;  chapitre  dixième 
de  son  Dîner  des  Savons. 

(i)  Dans  son  livre  premier,  cet  auteur  l’appelle  fihinoç. 

(a)  L . c.  , lib.  xxxii  , cap.  ix,  il  le  désigne  par  la  dénomination  de 
blennius. 

(3)  C’est  la  figure  de  ces  appendices  , qui  ressemblent  un  peu  à deux 
petites  oreilles  redressées  , qui  a valu  à ce  poisson  le  nom  vulgaire  de 
lièvre  marin , d’abord  de  la  part  de  navigateurs  peu  difficiles , ensuite 
de  celle  de  certains  naturalistes  , comme  Valmont  de  Bomare. 

(4)  Daudin,  M.  de  Lacépède  et  M.  Risso , en  particulier,  l’ont  con- 
sidérée comme  telle. 

(5)  C’est  en  raison  de  cette  disposition  que  Liunæus  a nommé  ce 
poisson  blennius  ocellaris , et  que  les  Anglais  l’ont  appelé  bulLvrJly  jish 
ou  poisson  papillon  » 
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Le  blennie  lièvre  de  mer  vit  dans  la  Méditerranée. 
Willughby  Fa  observé  à Venise  (i);  Cetti , en  Sardai- 
gne (2)  ; Rondelet,  en  Languedoc  (3)  5 Brunnicli , à Mar- 
seille (4)5  M.  Risso,  à Villefranche,  sur  la  côte  des  Alpes 
maritimes  , et  feu  Fr.  Delaroclie,  dans  la  mer  des  îles 
Baléares  (5).  Il  s’approche  des  rochers,  en  été  plus  parti- 
culièrement , et  se  tient  caché  au  milieu  des  touffes  de 
plantes  pélagiennes  (6)  5 mais , en  général , il  est  peu 
commun  (7)  partout,  excepté  en  Grèce  et  à Venise , 
ville  dont  les  marchés  en  sont  toujours  abondamment 
fournis.  A Rome  même,  du  temps  d’Hippolyte  Salviani, 
on  en  vendait  à peine  dix  par  année  (8). 

Sa  chair,  quoique  d’une  saveur  assez  agréable,  est 
peu  estimée  comme  aliment,  et  est,  en  général,  abandon- 
née aux  pauvres , parce  qu’elle  est  molle , muqueuse  et 
de  difficile  digestion.  Belon  et  Rondelet  cependant  en 
font  l’éloge , lorsqu’elle  est  toutefois  fortement  assai- 
sonnée de  sel. 

Enfin  , cet  animal  a joui  d’un  privilège  que  l’on  pro- 
diguait anciennement  sans  réserve  5 il  a passé  pour  possé- 
der une  vertu  médicamenteuse.  Nos  lecteurs  se  rappel - 


(1)  De  Hist . pisc.  libriiv.  Oxonii , 1686,  in-Jol. , pag.  i3i. 

(2)  Anjïbi  e Pesci  di  Sardegna . Sassari , 1777  , in- 8°. 

(3)  L.  c. , part.  1,  lib.  vi , cap.  xx. 

(4)  Ichthyol.  massil. , pag.  25  , n°  35. 

(5)  Observations  sur  des  Poissons  recueillis  dans  un  voyage  aux  lies 
Baléares  et  Pithyuses , in- 4°,  pag.  29. 

(6)  Per  molles  tantum  ripas , herbasque  virentes  Smarides,  JBlenni , 
cum  sparis , Boces  utrique , mœnides , et  tragi  simul  atherina  vagantur  > 
(Oppien  , ancienne  traduction.) 

(7)  Aldrovandi  , de  Piscibus,  lib.  n , cap.  xvi.  — Risso  , l.  c. 

(8)  Aquatih  Anim . Historia.  Romæ,  1 554  ? in-Jol. , fol.  218. 
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ront  sans  doute  ce  que  nous  avons  dit  au  début  de  cet 
article,  de  l’habitude  où  sont  les  blennies  de  s’enfoncer 
dans  les  fentes  des  rochers , et  du  préjugé  auquel  elle  a 
donné  naissance.  Eh  bien!  parce  qu’on  a cru  que  le 
lièvre  de  mer  avait  spécialement  le  pouvoir  de  fendre  , 
de  perforer  les  pierres  , on  a affirmé  qu’il  devenait  une 
nourriture  convenable  pour  les  personnes  atteintes  d af- 
fections calculeuses  et  qu’il  pouvait  meme  devenir  un 
remède  lithontrip tique.  Cette  opinion  erronée  jouissait 
d’une  grande  faveur  du  temps  de  Pline  le  naturaliste  (i). 
Nous  ne  perdrons  pas  notre  peine  à la  réfuter j 1 état 
actuel  de  la  science  nous  en  dispense. 


§ II.  Du  Blennie  vivipare  (Blennius  viviparus,  Linn.): 

Bletinius  viviparus.  B . orc  tcnlacuhs  cluobus,  Linn.^  Syst. 

Nat. j,  ed.  Gmel.,  gen.  i55,  sp.  if. 

Quoique  très -remarquable  parmi  les  poissons  par  la 
faculté  rie  mettre  au  jour  îles  petits  tout  lormes  et  ileja 
sortis  de  l’œuf  au  moment  de  la  parturition;  quoique 
devant  attirer  ainsi  les  regards  des  physiologistes,  le  blen- 
nie vivipare  est  un  de  ces  animaux  sur  lesquels  nous  ne 
pouvons  que  pendant  fort  peu  de  temps  fixer  l’attention 
des  médecins.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  son  corps 
glisse,  comme  celui  de  l’anguille,  dans  les  mains  qui 
veulent  le  saisir  ; qu’il  parvient  à la  taille  de  dix-huit  a 


(i)  L.  c.,  lib.  xxxh  , cap.  ix. 
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vingt  pouces  ; que  sa  tête  est  petite  et  1 ouverture  de  sa 
bouche  étroite  ; que  sa  mâchoire  supérieure  est  plus 
avancée  que  l’inférieure  5 que  les  orifices  de  ses  narines 
se  voient  au  bout  d’un  petit  tube  non  frangé  ; que  sa  ligne 
latérale  est  droite  et  à peine  visible  $ que  ses  nageoires 
anale  et  caudale  sont  réunies  ; que  ses  écailles , très-pe- 
tites, blanches  ou  jaunâtres,  sont  bordées  de  noir;  que 
du  jaune  règne  sous  sa  gorge  et  sur  sa  nageoire  anale, 
tandis  que  celle  du  dos  est  jaunâtre,  avec  dix  ou  douze 
taches  noires;  que  Gronow  en  formait  le  type  de  son 
genre  Enchelyopus  (1),  et  que  M.  Cuvier  en  fait  celui  du 
nouveau  genre  Zoarcès . 

Ce  poisson,  qui  se  nourrit  principalement  de  jeunes 
crabes,  habite  dans  l’Océan  Atlantique  septentrional  et 
surtout  non  loin  des  côtes  d’Europe.  On  le  trouve  aussi 
dans  la  mer  Baltique,  et  il  est  commun  dans  le  golfe 
de  Bothnie.  On  le  pêche  avec  des  filets  ou  des  hame- 
çons. Sa  chair,  peu  sapide  et  très -visqueuse,  est  grasse 
et  blanche , mais  peu  recherchée  et  abandonnée  aux  gens 
du  peuple.  Peut-être  le  peu  de  cas  que  l’on  en  fait  doit- 
il  être  attribué  à l’effet  d’un  préjugé  dont  il  est  bon  que 
le  médecin  soit  instruit , et  qui , parfois , a fait  rejeter 
comme  empoisonnés  quelques-uns  des  mets  préparés  avec 
ce  poisson.  Lorsqu’on  le  fait  cuire , effectivement , ses 
arêtes  deviennent  vertes  comme  si  elles  étaient  impré- 
gnées de  vert-de-gris.  Rien  n’est  pourtant  plus  naturel, 
et  la  même  chose  arrive  à l’orphie , ainsi  que  nous  le 
dirons  (2);  ce  qui  n’empêche  point  celle-ci  d’être  un 
fort  bon  aliment. 


(1)  Zoophyl. , pag.  77,  n°  265. 

(2)  Ces  mêmes  arêtes  ? tant  qu’elles  uç  sont  pas  entièrement  dessé- 


/ 
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Nous  citerons  encore  au  nombre  des  blennies  dont 
la  chair  se  mange,  le  blennie  g attorugine  et  le  blennie 
gadoïde  de  beaucoup  d’ichthyologistes } mais  cette  chair  a 
trop  peu  de  saveur  , et  le  volume  de  ces  poissons  est  trop 
petit , pour  les  faire  considérer  comme  une  ressource 
contre  la  faim  et  pour  que  nous  nous  arrêtions  à les  exa- 
miner ici  5 ils  ne  se  présentent  d’ailleurs  que  rarement  à 
nos  yeux. 


chées,  répandent  dans  l’obscurité  une  lueur  phosphorique , qui  doit  aussi 
frapper  de  crainte  certains  esprits  superstitieux. 
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ARTICLE  LXVII. 

Des  Bodians  comestibles  (i). 

Les  Portugais  donnent  vulgairement  le  nom  de  bodiano 
à un  poisson  des  mers  des  pays  chauds , et  les  natura- 
listes, changeant  ce  nom  en  celui  de  bodian , en  ont 
fait  celui  d’un  genre  qui  appartient  à la  famille  des  pois- 
sons holobranches  thoraciques  acantliopomes  de  M.  Du 
méril  et  à la  quatrième  tribu  de  la  famille  des  sparoïdes 
de  M.  Cuvier.  On  reconnaît  toutes  les  espèces  qui  com- 
posent ce  genre,  établi  pour  la  première  fois  par  le  cé- 
lébré docteur  Bloch,  de  Berlin,  et  augmenté  par  M.  de 
Lacépède , à la  position  de  leurs  catopes  au-dessous  des 
nageoires  pectorales } aux  piquans  dont  sont  armées  leurs 
opercules  , d’ailleurs  , dépourvues  de  dentelures  \ à leur 
nageoire  dorsale  unique  et  ne  s’avançant  point  sur  la 
tète  *,  à leur  gueule  bien  fendue  et  armée  de  dents  en 
crochets  , peu  régulières  , et  généralement  plus  grandes 
au  milieu  de  la  mâchoire  supérieure.  Parmi  elles,  nous 
examinerons  uniquement  celles  que  l’on  signale  en  gé- 
néral comme  propres  à servir  d’aliment  et  que  l’on  re- 
cherche à cause  de  la  saveur  exquise  de  leur  chair. 
Toutes  , du  reste,  sont  étrangères  à l’Europe. 


(i)  Dans  certains  marchés  des  Indes  on  vend,  par  tronçons  et 
comme  aliment , la  chair  de  .plusieurs  grandes  espèces  de  boas  ; mais 
nous  avons  trop  peu  de  détails  à cet  égard  pour  qu’il  nous  soit  permis 
de  consacrer  un  article  spécial  à ces  serpens. 
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§ I.  Du  Bodian  jaguar  (Bodianus  jaguar,  Lacépède). 

Ce  poisson  , vulgairement  appelé  au  Brésil  jaguar 
uaca  y a été  figuré  par  Bloch  sous  le  nom  de  bodianus 
penlacantlius  (i).  Il  a la  nageoire  de  la  queue  tres-four- 
cliue , et  la  pièce  antérieure  de  chaque  opercule  armée 
de  cinq  aiguillons.  Son  corps  en  entier  d’un  rouge  vif 
et  la  teinte  d’un  jaune  brillant  qui  brille  sur  la  partie 
antérieure  de  sa  nageoire  dorsale , en  font  l’un  des  plus 
beaux  habitans  de  la  mer.  Sa  mâchoire  supérieure  est 
plus  avancée  que  l’inférieure,  et  ses  narines  ont  chacune 
un  double  orifice.  Ses  écailles  sont  dentelées. 

Il  fréquente  habituellement  les  côtes  du  Brésil , vi- 
vant au  milieu  des  écueils,  et  surtout  dans  le  voisinage 
de  l’embouchure  des  fleuves,  où,  lors  de  la  saison  des 
pluies  , il  s’engraisse  à l’aide  du  grand  nombre  de  dé- 
bris de  corps  organisés,  qui  sont  alors  charriés  par  les 
eaux  de  l’intérieur  des  terres. 

Sa  chair  est  blanche  et  d’une  saveur  exquise.  Les 
voyageurs  s’accordent  à lui  distribuer  les  plus  grands 
éloges^  mais  ce  qu’ils  ont  dit  de  l’animal  lui -meme, 
les  figures  assez  mauvaises  qu’ils  en  ont  données  (ù) , 
ne  suffisent  point  pour  le  faire  regarder  comme  assez 
distinct  du  sogo  , espèce  d’holocentre  très  - estimée  des 
gourmets.  Nous  ne  faisons  donc  que  l’indiquer  ici  aux 
naturalistes  et  aux  médecins  qui  auront  l’avantage  de  par- 


(1)  PI.  CCXXV. 

(2)  Le  poisson  ligure  par  Marcgrave  sous  le  nom  de  jciguaraca  (p. 
est  celui  dont  nous  parlons. 
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courir  les  rivages  de  F Amérique  méridionale  \ il  paraît, 
comme  F espèce  suivante,  mériter  de  devenir  l’objet  spé- 
cial de  leurs  recherches. 


§ II.  Du  Bodian  de  Bloch  (Bodianus  Blochii, 

Lacépède). 

Ce  bodian , dont  le  nom  spécifique  a été  consacré  par 
Fami  et  le  continuateur  de  Buffon  à rappeler  la  mémoire 
du  célèbre  ichthyologiste  de  Berlin,  n’a  qu’un  seul  ai- 
guillon à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule.  Ses 
écailles  , très-douces  au  toucher , sont  dorées  et  bordées 
de  rouge  sur  les  lianes  et  le  ventre , tandis  que , sur  le 
dos , elles  sont  pourpres  et  bordées  de  bleu  -,  ses  na- 
geoires pointues  sont  resplendissantes  de  pourpre , de 
rouge  et  de  jaune  doré.  Chacune  de  ses  narines  n offre 
qu’un  orifice. 

Il  parvient  à la.  taille  de  la  carpe  et  habite  les  memes 
parages  que  le  bodian  jaguar.  La  bonté  de  sa  chair  le 
fait  vivement  rechercher  au  Brésil , où  le  prince  Maurice 
de  Nassau-Siegen , gouverneur  de  ce  pays  pour  les  Hol- 
landais vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , en  a fait 
un  dessin  qui  a été  gravé  dans  F Ichthyolôgie  de  Bloch 
(pl.  ccxxiii).  Nous  manquons  de  détails  plus  circon- 
stanciés à son  sujet. 


§ III.  Du  Bodian  aya  (Bodianus  aya,  Lacépède). 

De  même  que  le  bodian  de  Bloch , le  poisson  dont 
nous  allons  parler  n’a  qu’un  seul  aiguillon  à F opercule , 


( 429  ) 

mais  cct  aiguillon  est  terminal,  long  et  aplati.  Quant  à 
sa  nageoire  caudale,  elle  est  taillée  en  croissant-,  l’ ouver- 
ture de  sa  bouclic  est  grande  et  sa  mâchoire  supérieure 
est  un  peu  plus  avancée  que  l1  inférieure.  Sa  couleur 
générale  est  le  rouge-,  elle  prend  une  teinte  de  sang  sur 
le  dos , et  elle  se  mélange  de  reflets  argentins  sous  le 
ventre. 

Ce  poisson , qui  a , au  premier  abord  , la  figure  d’une 
truite  saumonée  et  qui  parvient  à la  taille  de  plus  de 
trois  pieds  , vit  dans  les  lacs  du  Brésil , pays  où  on  le 
connaît  sous  les  noms  d 'acaraja  et  de  garantha  (i) , et 
où  il  est  assez  commun  pour  devenir  l’objet  d’une  bran- 
che de  commerce , et  assez  estimé  pour  mériter  d’être 
envoyé  au  loin  après  avoir  été  salé  ou  séché  au  soleil. 
Sa  chair,  que  l’on  vend  surtout  ainsi  préparée  aux  vais- 
seaux qui  viennent  s’approvisionner  sur  la  cote,  est,  en 
effet,  fort  agréable , et  sa  saveur  devrait  engager  les  phi- 
lanthropes à tenter  d’acclimater  dans  les  eaux  douces  de 
F Europe  un  animal  dont  les  dimensions  assez  considé- 
rables promettraient  d’ailleurs  une  ressource  certaine. 
Cette  entreprise  utile  n’offrirait  peut-être  pas  beaucoup 
de  difficultés  , et  vaudrait  sans  doute  à son  auteur  la  re- 
connaissance de  ses  compatriotes.  Nous  ne  pouvons 
donc  qu’applaudir  au  vœu  que  forme  à cet  égard  M.  le 
comte  de  Lacépède  dans  le  beau  monument  qu’il  a élevé 
h la  science.  Espérons  que  quelque  ami  de  l’humanité, 
jaloux  de  favoriser  l’accroissement  des  objets  véritable- 
ment utiles , se  donnera  le  peu  de  soins  nécessaires  pour 
faire  arriver  l’acaraja  vivant  en  France  , l’acclimater 
dans  nos  viviers  et  nos  étangs  , et  procurer  par  là  à 


(')  Voyez  l’ouvrage  tic  Marcgraye  de  Licbstadt,  lib.  iv,  c.  xiv,  1G7, 
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notre  patrie  une  nourriture  peu  chère , excjuise , salubre 
et  très-abondante,  ainsi  qu’une  ressource  d’un  avantage 
inappréciable  à nos  malades  dans  les  hôpitaux  , où  sou» 
vent  les  mets  convenables  à leur  état  ne  sauraient  leur 
être  prescrits  par  les  médecins  qui  les  visitent  et  qui 
ne  peuvent  que  déplorer  leur  impuissance  à cet  égard. 
Il  aurait  d’ailleurs  la  gloire  d’imposer  silence  à ces  pra- 
ticiens routiniers,  qui,  sans  doute  pour  leur  intérêt, 
répètent  dans  le  monde,  avec  une  sorte  d acharnement , 
que  rien  n’est  plus  inutile  à l’art  de  guérir  qu  une  étude 
soignée  de  l’Histoire  Naturelle  5 et,  ce  qui  est  déjà  dé- 
montré à tout  bon  esprit , il  contribuerait  à prouver  que 
cette  science , aussi  vaste  cpi  admirable  , est  aussi  im- 
portante pour  celui  qui  veut  posséder  des  connaissances 
exactes  en  hygiène,  que  pour  celui  qui  désire  ne  jamais 
sortir  de  la  voie  tracée  par  la  raison  en  parcourant  le 
domaine  de  la  thérapeutique. 


§ IV.  Du  Bodian  Jacob-Evertzen  (Bodianus  guttatus, 

Bloch  ). 

Le  nom  spécifique  du  poisson  dont  nous  allons  pai  ici 
a une  origine  bien  bizarre  et  qui  le  rend  inexplicable 
pour  tous  ceux  qui  ne  la  connaissent  point.  La  voici  : 
lors  de  leurs  premiers  voyages  aux  Indes  , les  Hollandais 
avaient  parmi  eux  un  capitaine  de  vaisseau  nommé  Jacob 
Evertzen  suivant  les  uns  , Jacob  Everson  suivant  les 
autres  (1) , et  généralement  connu  par  la  teinte  rouge  de 


(1)  Kolben  , Voyage,  tom.  11 , pag.  190  et  suivantes.  — Histoire  ge- 
nerale des  V 0 y âges,  tom.  v,  pag.  2o5. 
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son  visage  et  les  sillons  profonds  qu'y  avait  tracés  la 
petite-vérole.  Un  matelot , frappé  de  sa  ressemblance  avec 
notre  bodian , quon  appelait  alors,  ainsi  que  quelques 
autres  poissons  , assez  généralement  brassem , donna  le 
nom  de  son  capitaine  à l’habitant  de  l’Océan  , qui  le 
conserva  depuis,  d’un  accord  presqu’unanime , et  par 
lequel  il  est  même  désigné  dans  certains  traités  d’Icli- 
thyologie  imprimés  en  latin. 

Ce  poisson  a la  nageoire  caudale  arrondie  et  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  5 la 
derniere  pièce  de  chacune  de  ses  opercules  est  terminée 
par  trois  aiguillons  ; sa  ligne  latérale  est  large  et  il  offre 
deux  orifices  à chaque  narine.  Une  partie  de  ses  na- 
geoires dorsale , anale  et  caudale , qui  ont  d’ailleurs  une 
teinte  jaune  et  qui  sont  bordées  de  violet , est  couverte 
de  petites  écailles.  Sa  couleur  générale  est  un  brun  jau- 
nâtre , semé  d’un  grand  nombre  de  taches  brunes , pe- 
tites , rondes , souvent  blanches  dans  le  centre. 

Le  Jacob  - Evertzen  est  très -commun  autour  de  l’ile 
de  Sainte-Hélène , et  vit  aussi  dans  la  mer  des  Indes  et 
dans  celle  du  Japon , d’où  il  remonte  dans  les  fleuves  au 
moment  du  frai  (1).  Il  parvient  fréquemment  à la  lon- 
gueur de  trois  ou  quatre  pieds , et  comme  il  est  très- 
goulu,  il  est  facile  à prendre.  Sa  chair,  qui  est  grasse  , 
est  fort  agréable  au  goût , et  passe  chez  les  colons  du 
Cap  de  Bonne  - Espérance  pour  saine  et  nourrissante. 
C’est,  chez  eux,  un  mets  recherché  et  délicat,  dont  les 
marins  européens  font  surtout  beaucoup  de  cas  et  ont 
soin  de  se  pourvoir  pour  leurs  voyages. 


(1)  Quelques  auteurs  lui  assignent  en  outre  l’Amérique  pour  patrie. 
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§ y.  Bu  Bodian  apue  (Bodianus  apua,  Làcêpède), 

La  nageoire  caudale  , la  mâclioïre  inférieure  et  les 
orifices  des  narines  de  ce  poisson  offrent  absolument 
la  même  disposition  que  dans  l’espèce  précédente  -,  mais 
chaque  opercule  ne  présente  qu’un  seul  aiguillon,  et  la 
teinte  générale  est  rouge.  Des  points  noirs  en  giand  nom- 
bre sont  semés  à la  surface  de  son  corps  , et  son  dos  est 
maculé  de  taches  également  noires.  Les  nageoires  cau- 
dale et  anale,  de  même  que  l’extrémité  postérieure  de 
la  dorsale  et  les  catopes , offrent  une  bordure  noire  li- 
serée  de  blanc. 

I,e  bodian  apua  est  encore  un  habitant  du  Brésil , ou 
il  est  appelé  par  les  aborigènes  pirati  apia  ou  parati 
apia . Pendant  l’été,  il  fréquente  les  rochers  et  les 
écueils  des  bords  de  la  mer  \ mais  il  passe  1 hiver  dans 
l’eau  douce  des  rivières.  Sa  chair  est  grasse  et  peut-etre 
encore  meilleure  que  celle  des  precedens } et  comme  il 
est  très-commun  et  assez  volumineux , puisqu’il  pèse 
de  quatre  à six  livres , sa  peche  ne  manque  point  d une 
certaine  importance. 
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ARTICLE  LXVIII. 

Du  Bœuf  ordinaire  (Bos  taurus  domestîcus* 

Linnæus), 


Grec 

BoÛç. 

Latin 

Bos. 

Italien 

Bue  y Bove  } Bo. 

Espagnol  * 

Buey. 

Allemand.... 

Ochs  y Rind. 

Anglais * 

Ox. 

Bos  taurus.  B.  comibus  teretibus  extrorsùm 

curvalis  , palearibus  Iaxis  y Linnæus  , SysL 
Bat. y ed.  Gmel.j  gen.  02  , sp.  1. — Eiixle* 
ben,  Syst.  Reg.  animal. y gen*  26 > sp.  i. 

Lousqtjé  , au  sein  des  vastes  campagnes , nous  aperce-^ 
vons  un  taureau  vigoureux , qui , fier  de  sa  noblesse , 
jaloux  de  sa  force,  ennemi  de  la  servitude  et  de  la  cap- 
tivité, erre  en  paix  dans  une  indépendance  que  nous  crai- 
gnons de  troubler  5 lorsqu’au  milieu  d’un  de  ces  cirques 
encore  si  communs  dans  l’Europe  méridionale,  nous  le 
voyons  combattre  avec  fureur  les  hardis  champions  qui 
se  jettent  à sa  rencontre,  et  faire  trembler  de  ses  sourds 
mugissemens  la  foule  des  spectateurs  qui,  rangés  sur 
des  gradins,  admirent  la  vivacité  de  sa  lutte,  applaudis- 
sent à ses  courageux  efforts  ^ lorsqu  enfin  en  contemplant, 
au  moment  du  repos  , la  majesté  de  ses  formes,  l’espèce 
n.  28 
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de  calme  empreint  dans  ses  traits , nous  le  voyons  plaire 
à tous  les  yeux,  embellir,  décorer  la  plaine  où  il  a établi 
son  domicile,  et  justifier,  pour  ainsi  dire  , les  fictions  de 
l’ingénieuse  et  riante  Mythologie  des  Grecs,  en  rappelant 
à notre  esprit  étonné  l’antique  aventure  de  la  belle  et  cé- 
lèbre fille  d’Agénor,  nous  ne  saurions  nous  figurer  qu’il 
est  de  la  même  famille  que  cet  animal  qui,  sous  le 
nom  de  bœuf,  doux , patient , timide  , docile , attaché  à 
l’homme , dévoué  à le  servir,  et  contribuant  par  ses  bons 
offices  à lui  assurer  le  sceptre  du  monde,  trame  pénible- 
ment une  lourde  charrue  dans  le  voisinage  de  la  ferme 
isolée,  séjour  du  labeur*,  seconde,  dans  les  travaux  de 
l’agriculture  , un  maître  souvent  injuste;  ou  , attelé  à un 
char  rustique  , gravit  en  haletant  une  montagne  escarpée , 
et  vient  enfin , au  sein  des  cités  populeuses , tomber  sous 
le  couteau  d’un  acquéreur  impitoyable,  pour  nous  offrir 
un  aliment  salubre  et  abondant,  dernier  fruit  d’une  con- 
quête non  moins  importante  pour  notre  espèce  que  ne 
l’est  celle  du  brillant  coursier. 

Telle  est  pourtant,  en  peu  de  mots,  fhistoire  géné- 
rale du  boeuf,  qui , avec  le  chien  et  le  cheval , tient  le 
premier  rang  dans  la  classe  des  animaux  domestiques  , 
de  ces  esclaves  que  nous  avons  le  pouvoir  d’enfermer  et 
de  faire  agir  à notre  gré.  Mais , de  plus  que  ces  deux  ani- 
maux , il  nous  est  encore , après  avoir  cessé  de  vivre , utile 
sous  un  rapport  qui  intéresse  très  - particulièrement  le 
médecin  hygiéniste.  Il  n’est  que  le  taureau  dompté,  ayant 
perdu  , par  l’industrie  de  l’homme  , avec  une  partie  de 
son  organisation  naturelle,  les  sources  de  ses  mouvemens 
impétueux,  de  sa  fierté,  de  son  indocilité,  et  devenu, 
malgré  cette  mutilation , et  même , dans  le  langage  des 
zoologistes  , le  type  d’un  genre  dont  il  a cessé  de  con- 
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server  tous  les  attributs , mais  dont  il  est  sans  contredît 
l'individu  le  plus  utile  à nos  besoins.  De  même  que  la  va- 
che , le  veau  et  la  génisse,  il  n’est  en  effet  qu’un  état  parti- 
culier du  taureau , qui  représente  véritablement  à lui  seul 
l’espèce  entière.  Nous  prendrons  cependant  ici  le  mot 
bœuf  dans  son  sens  le  moins  étendu  , dans  celui  que  la 
médecine  surtout  doit  adopter,  dans  celui  où  il  n’indique, 
à proprement  parler,  que  le  taureau  coupé. 

Nous  consacrerons  plus  tard  au  taureau,  à la  vache  et 
au  veau  des  articles  à part , mais  secondaires  , suivant  en 
cela  l’usage  ordinaire,  qui  veut  que  nous  ne  considérions 
les  animaux  esclaves  que  par  rapport  à nous,  et  que  le 
nom  qui  indique  la  forme  sous  laquelle  ils  nous  sont  le 
plus  utiles  soit  le  seul  sous  lequel  nous  les  prétendions 
connaître.  Ainsi  nous  semblerons  ici  oublier  le  taureau 
pour  ne  songer  qu’au  bœuf  (i)  , qui  couvre  nos  campa- 
gnes et  est  une  des  ressources  les  plus  assurées  de  notre 
subsistance. 

Il  n’est  personne , au  reste  , qui  ne  connaisse  cet  ani- 
mal si  important  pour  l’entretien  de  la  société  humaine , 
au  moins  dans  nos  climats  ; qui  n’ait  remarqué  ses  pieds 
comme  bifurqués  et  terminés  par  deux  doigts  enveloppés 
dans  un  double  sabot  d’un  tissu  solide  et  résistant;  ses 
deux  cornes  creuses  , rondes,  luisantes  , naissant  des  os 
frontaux  , aux  deux  extrémités  de  la  ligne  qui  sépare 
ceux-ci  de  l’occiput,  pour  se  diriger  de  côté  et  revenir 


( r)  L’usage  s’est  étendu  si  lonx  à cet  égard,  que  nous  disons , en  fran- 
çais comme  Aristote  le  disait  en  grec  (Utpi  Çcoùv , fiiQx.  A,  Kap.  a.) , qu’il 
y a des  bœufs  domestiques  et  des  bœufs  sauvages,  tant  nous  nous  sommes 
accoutumés  à voir  toute  l’espèce  dans  ces  animaux  mutilés,  à faire  de 
leur  nom  celui  du  genre  entier. 
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yérs  le  haut  en  avant , en  forme  de  croissans;  son  front 
aplati , plus  long  que  large  et  borné  supérieurement  par 
une  crête  horizontale  ; son  mufle  gros , large  et  camus  ; 
sa  tête  courte  et  ramassée;  ses  yeux  volumineux  et 
noirs;  ses  naseaux  ouverts;  ses  oreilles  grandes,  basses, 
horizontales,  velues  et  unies;  son  cou  charnu;  ses  épaules 
grosses  et  pesantes;  son  ventre  spacieux  et  tombant;  ses 
flancs  et  ses  reins  larges  et  robustes  ; sa  croupe  épaisse , 
ses  jambes  et  ses  cuisses  grosses  et  nerveuses  ; sa  cjueue 
pendante  jusqu’à  terre  et  garnie  de  poils  touffus  et  fins; 
enfin,  son  corps  massif  et  sa  taille  trapue,  mais  considé- 
rable, puisqu’il  n’a  pas  moins  de  sept  ou  huit  pieds  de 
longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu  à 1 anus  , et  que 
l’on  compte  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  depuis  le 
sol  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  son  échiné»  Tout  le 
monde  connaît  aussi  ce  prolongement  cutané  qui  le  ca- 
ractérise , et  qui,  sous  le  nom  d ç,  ^cuioti  9 descend  le  long 
de  la  gorge  au-dessous  de  la  mâchoire  mfeiieure,  passe 
au-devant  du  poitrail  et  parvient  entre  les  jambes  de 
devant  jusqu’aux  genoux.  Chacun  sait  encore  que  sa 
mâchoire  supérieure  est  dépourvue  de  dents  incisives  , 
et  que  ces  dents  y sont  remplacées  par  une  sorte  de 
bourrelet  cartilagineux  et  calleux,  tandis  qu’elles  sont  au 
nombre  de  huit  a la  mâchoire  inferieure , ou  elles  se 
trouvent  séparées,  par  un  long  intervalle  libre  et  vide, 
des  molaires , qui  existent  d ailleurs  au  nombic  de  douze 
tant  en  haut  qu’en  bas;  qu’il  est  dépourvu  de  dents  ca- 
nines ; que  sa  couleur  la  plus  ordinaire  et  la  plus  na- 
turelle est  le  fauve , qui  néanmoins  paraît  souvent  mêlé 
avec  le  blanc  ou  le  noir,  ou  remplacé  même  entièrement 
par  ceux-ci , ou  par  le  bai , le  brun  , le  rouge  , le  roux  , le 
brun  , le  gris;  que  ses  poils  sont  plus  doux  et  plus  sou- 
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pies  que  les  crins  du  cheval , et  sont  rassemblés  en  un 
épi  vers  le  milieu  du  front  ; que  sa  voix  , qui  porte  le 
nom  de  mugissement,  est  un  cri  profond,  très -sonore, 
qui , commençant  par  un  ton  grave,  augmente  graduelle- 
ment jusqu  à la  fin;  que  ses  cornes  tombent  souvent  à 
l’àge  de  trois  ans  (i) , et  sont  remplacées,  dans  ce  cas, 
par  d’autres  cornes  qui  ne  tombent  plus  *,  que  la  durée 
de  sa  vie  est  de  quatorze  à quinze  ans. 

L’espèce  de  nos  bœufs  paraît,  comme  le  pense  BulTon, 
originaire  de  nos  climats  tempérés , le  grand  froid  et  la 
grande  chaleur  les  incommodant  également.  D’ailleurs  , 
cette  espèce,  si  abondante  en  Europe,  ne  se  trouve  point 
dans  certains  pays  des  plus  méridionaux  et  ne  s est  point 
étendue  au-dela  de  1 Arménie  et  de  la  Peise  (a)  , en  Asie , 
et  au-delà  de  l'Abyssinie  et  du  Cap-Blanc  (3),  en  Afrique  *, 
car  si  on  la  retrouve  encore  naturellement  au  Sénégal 
et  dans  la  région  de  la  Gambra  (4) , il  faut  convenir  que 
les  bœufs  qui  vivent  au  Gap  de  Bonne-Espérance  y ont  été 
conduits  autrefois  d’Europe  par  les  Hollandais,  comme 
ils  se  sont  prodigieusement  multipliés  en  Amérique  de- 
puis que  les  Européens  les  y ont  transportés  ; car  ils 
n’existaient  pas  dans  cette  partie  du  Monde  lorsque  les 
Espagnols  en  firent  la  complète  , quoiqu  ils  couvrent  au- 


(1)  Ce  fait  a été  avancé  comme  constant  par  Buffon  et  par  d’au- 
tres naturalistes  ; mais  Forster  a démontre,  dans  une  lettie  au  Pline 
français,  que  la  chute  des  cornes  du  bœuf  n’arrivait  q ^accidentelle- 
ment. 

(2)  Ciiaudin,  V 1 oyages , tom.  11  , p.  28. 

(3)  Histoire  gcn.  des  Voyages , tom.  n , pag.  291.  Relation  dç 
C adamosto . 

(p  Làbat,  vol.  11,  pag.  189  et  277)  vol.  ni,  pag.  2'\  1 ) vol.  V* 
pag.  121.  — Barbot,  pag.  28. 
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jourcThui  de  vastes  plaines  au  Pérou , au  Brésil , au 
Paraguay. 

On  a donc  cherché  à multiplier  ces  animaux  dans  tous 
les  climats,  dans  les  montagnes  comme  sur  les  plaines, 
dans  les  lieux  secs  comme  aux  bords  des  eaux  et  sur 
un  sol  humide , dans  des  contrées  fertiles  comme  sur  les 
terres  ingrates  $ leur  éducation , leur  nourriture  ne  sont 
d’ailleurs  point  les  mêmes  dans  tous  les  pays}  ils  ont 
donc  dû  éprouver  des  changemens  remarquables , soit 
dans  la  taille  de  leur  corps , soit  dans  la  ligure  de  leurs 
diverses  parties  , soit  dans  leurs  couleurs , soit  même  dans 
les  qualités  de  leur  chair. 

Les  races  et  les  variétés  domestiques  du  bœuf,  prodi- 
gieusement modifiées  par  la  diversité  des  régions  qu’il 
habite  , sont  innombrables  , mais  tellement  distinctes 
que , dans  les  usages  économiques , on  sait  reconnaître 
les  bœufs  des  différentes  provinces , les  uns  étant  préfé- 
rables pour  les  boucheries,  les  autres  pour  les  travaux 
de  l’agriculture.  La  grandeur  et  la  direction  des  cornes 
fournissent , sous  ce  rapport , des  signes  fort  utiles  à con- 
sulter. C’est  ainsi  que  certains  bœufs  de  Surate  ont  de  pe- 
tites cornes  adhérentes  seulement  à la  peau  et  mobiles  (1), 
parce  qu’elles  11’ont  point  de  cheville  osseuse  dans  leur 
intérieur  •,  tandis  qu’en  Abyssinie , le  bœuf  galla  ou 
sanga , célèbre  depuis  long  - temps  dans  les  récits  des 
voyageurs , sans  avoir  plus  de  volume  que  notre  bœuf 


(i)  AEfien  (Bj£â.  B.)  va  même  jusqu’à  dire  que  , dans  les  bœufs  éry- 
thréens , qui  sont  probablement  ceux,  dont  nous  parlons , ces  cornes 
sont  mobiles  comme  les  oreilles  : B ose  epvSputot  ju  «ad  x.(pctla,}  à s alla.. 
D’A z ara , dans  son  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay, 
dit  avoir  observé  la  même  particularité  sur  certains  boeufs  de  cette 
montrée  du  Nouveau-Monde., 
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ordinaire  , porte  des  cornes  d’environ  quatre  pieds  de 
longueur  sur  une  vingtaine  de  pouces  de  circonférence  à 
la  base  , ainsi  que  nous  l’ont  prouvé  récemment  les  ob- 
servations curieuses  de  l’écuyer  Henry  Sait  (i)  , après 
celles  de  Bruce  (2),  qui  étaient  restées  assez  incomplètes, 
et  dans  lesquelles  ce  grand  développement  était  à tort 
attribué  à un  état  morbide.  En  Sicile,  les  bœufs,  qui 
sont  fort  nombreux , ont  aussi  des  cornes  remarquables 
par  leur  grandeur  et  la  régularité  de  leur  figure  , et 
souvent  longues  de  trois  à quatre  pieds  dans  les  individus 
que  nourrissent  les  pâturages  de  1 Etna,  en  particuliei . Il 
est , au  contraire , des  races  de  bœufs  qui  manquent  abso- 
lument de  cornes  , et  l’on  en  rencontre  de  tels  dans  le 
comté  de  Suffolk , en  Ecosse  , eu  Irlande,  au  Paiaguay, 
aux  Indes , etc. 

Les  races  ordinaires  de  la  zone  torride , au  Bengale  , 
à Madagascar,  a 1 île  de  b rance  , etc.  , ont  toutes  une 
loupe  de  graisse  sur  les  épaules  , et  il  y en  a,  dans  le 
nombre,  qui  ne  sont  guère  plus  grandes  que  le  cochon  (3) 
ou  le  bouc. 

Au  reste,  le  bœuf  a été  placé  par  les  naturalistes  dans 
la  classe  des  mammifères  ruminans  , à côté  des  chèvres, 
des  moutons,  des  antilopes,  des  cerls.  Comme  tous  ces 
animaux  et  comme  le  cheval , ii  vit  d herbe , surtout  de 
graminées  et  de  légumineuses , de  jeunes  pousses  et  de 
feuilles  de  frêne  , d’orme  , de  chêne , de  luzerne  , de 


( T ) Voyage  en  Abyssinie,  entrepris  par  ordre  du  Gouvernement 
britannique,  et  exécuté  dans  les  années  1809  et  1810.  Traduct.  française. 

Paris , iSi() , in- 8°,  tom.  1 , pag.  33a. 

(2)  Voyez  , dans  l’édition  anglaise , et  dans  l’appendix  du  tome  pre- 
mier du  Voyage  de  cet  auteur,  les  lettres  9 et  10  de  badjer und  Yauni. 

(3)  Cuvier  , Le  Régne  Animal,  etc.,  toin.  1 , pag.  269. 
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sainfoin  , de  vesce  , de  lupins  , de  navets  , et  se  borne 
constamment  aux  végétaux  , mais  il  ne  mange  pas  nuit 
et  jour  comme  le  dernier  d’entre  eux.  Il  prend  en  assez 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu’il  lui  faut,  puis  il 
cesse  de  manger,  reste  calme  et  se  couclie  pour  ruminer 
et  digérer  à loisir , et  cela  d’autant  plus  indispensable- 
ment qu  il  a rempli  sa  panse  de  foin  sec  , de  paille  , de 
son  ou  d avoine , alimens  qu’on  lui  donne  surtout  en 
hiver  dans  les  étables  (i).  A cause  du  défaut  de  dents 
incisives  à la  mâchoire  supérieure , il  broute  l’herbe 
moins  aisément  que  les  solipèdes  , comme  le  cheval  et 
1 âne  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  cause  aucun  tort  aux  pâtu- 
rages sur  lesquels  il  paît. 

Il  prospéré  mieux , en  général , dans  les  contrées  un 
peu  froides  que  dans  les  régions  chaudes  , et  il  y devient 
fort  gros  et  fort  grand  , comme  on  peut  en  juger  d’après 
les  bœufs  du  Danemarck , de  la  Podolie , de  l’Ukraine  et 
de  la  partie  de  la  Tartarie  qu’habitent  les  Kalmouks  (2), 
ainsi  que  d apres  ceux  d’Irlande  , d’Angleterre , du  Co- 
tentin, canton  de  la  Normandie,  du  pays  d’Auge,  de 
Franche-Comté  (3) , de  Suisse , de  Hollande  et  de  Hon- 
grie, tandis  que,  tout-à-fait  au  Word,  comme  en  Islande, 
et  au  Midi , comme  en  Barbarie  (4) , il  reste  de  petite 
taille  et  maigre;  ce  que  l’on  observe  déjà  en  Norwège  , 
au  rapport  de  Pontoppidam  (5). 


(1)  Le  plus  communément,  c’est  sur  le  côté  gauche  que  le  bœuf  se 
couche  pour  ruminer.  Il  résulte  de  cette  habitude  que  le  rognon  de  ce 
côté  est  presque  toujours , chez  cet  animal , plus  gros  et  plus  chargé 
de  graisse  que  celui  du  côté  droit. 

(2)  Histoire  générale  des  H ojages , tom.  vii  , pag.  17. 

(3)  De  Francourt,  Observations  sur  la  Population  des  bestiaux 
jpsérées  dans  la  Feuille  du  Cultivateur , septembre,  1793. 

(4)  BuFroN , Histoire  du  Boeuf  . 

(5)  L%  c. 
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Dans  tous  les  cas  possibles  et  quel  que  soit  le  pays 
où  il  se  trouve,  le  bœuf  mérite,  parmi  les  animaux 
utiles , le  premier  rang  *,  car  il  rend  à la  terre  autant 
qu’il  en  tire  : il  engraisse  son  pâturage,  il  enrichit  son 
maître  avant  de  contribuer  à sa  nourriture.  Ses  services 
sont  d’une  telle  importance , que  la  subsistance  et  la 
prospérité  des  nations  en  dépendent  en  quelque  sorte  $ 
sans  ce  précieux  animal , on  verrait  les  campagnes  rester 
stériles  , et  la  disette  des  alimens  frapper  de  toutes  parts 
une  population  qui  s’enrichit  de  ses  dépouilles  et  se 
nourrit  de  sa  chair , après  avoir,  tant  qu’il  vivait,  mis  à 
profit  son  courage,  sa  constance  et  sa  patience  dans  de  longs 
et  pénibles  travaux.  Les  mulets,  les  chameaux,  les  che- 
vaux , les  éléplians  , dont  l’utilité  est  si  grande  dans  cer- 
tains pays  , méritent  certes  bien  moins  que  le  bœuf  la  re- 
connaissance de  l’homme  sous  -ce  rapport.  Il  n’y  a donc 
rien  d’étonnant  que  les  avantages  multipliés  que  l’agri- 
culture et  les  arts  retirent  de  cet  animal  et  de  ses  parties 
aient , dans  presque  tous  les  temps  , porté  les  différons 
peuples  du  monde  à honorer  un  mammifère  aussi  in- 
téressant , à diriger  sur  lui  toute  leur  attention.  Les  an- 
ciens Egyptiens  avaient  placé  un  bœuf  au  rang  des  dieux 
les  plus  révérés  (i),  et  mettaient  toute  l’espèce  sous  la 
sauve-garde  des  lois  civiles  et  religieuses.  Personne  n i- 
gnore,  en  effet,  que  chez  cette  nation  si  remarquable 
par  ses  institutions  , le  bœuf  Apis  avait  un  culte  spécial 
et  des  temples  particuliers  (a)$  qu’on  faisait  des  funé- 
railles aux  autres  bœufs  lorsqu’ils  venaient  à mourir  ; 


(1)  Æhek  , lih.  xn,  dhap.  xxxiv. 
De  Prœpar.  eucing c.  i. 

(2)  Puise  , l.  c.,  lit).  \ui , c.  xlvc 


Voyez  aussi  saint  Augustin  » 
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que  l’on  n’en  tuait  que  fort  rarement,  à l’exception  de  ceux 
que  l’on  sacrifiait  aux  dieux  , et  qu’il  était  même  défendu 
de  mettre  à mort  les  individus  qui  avaient  déjà  travaillé.  Un 
culte  analogue  semble  exister  dans  la  presqu’île  de  l’Inde 
depuis  un  temps  immémorial  déjà  5 et,  aujourd'hui  encore, 
certains  boeufs  consacrés,  que  l’on  y nomme  bœufs  bra - 
mines , se  promènent  librement  dans  la  foule  , au  bazar 
et  ailleurs  , et  réjouissent  beaucoup  les  marchands  de  lé- 
gumes auxquels  ils  veulent  bien  faire  quelque  larcin  (1). 
Ghez  les  Brames , quiconque  mange  de  la  chair  de  bœuf 
passe  pour  un  être  infâme  et  abominable , et  les  Grecs 
de  Chypre  et  de  quelques  contrées  ne  se  nourrissent  ja- 
mais de  cette  viande  , persuadés  que  l’animal  qui  laboure 
la  terre,  que  le  serviteur  de  l’homme  et  le  compagnon 
de  ses  nobles  travaux , ne  doit  pas  contribuer  de  sa  chair 
à îa  nourriture  de  son  maître. 

Si  c’en  était  ici  le  lieu , nous  pourrions  rappeler  que 
le  taureau,  père  du  bœuf , brille  parmi  les  constellations 
de  la  voûte  éthérée , où , suivant  les  mythes  ingénieux 
des  Anciens  , il  a été  placé  de  la  main  même  du  maître 
des  dieux  , en  commémoration  de  la  figure  qu’il  avait 
prise  pour  séduire  Europe  (2),  et  où  il  semble  consa- 
crer, d’une  manière  solennelle,  la  place  accordée  à son 
espèce  dans  les  institutions  de  certaines  peuplades  ; que  le 
bœuf  lui -même  était,  au  rapport  de  Tacite,  si  estimé 
des  Germains , qu’ils  le  donnaient  en  dot  à leurs  filles  \ 


(1)  Degrakdpré  , V oyage  dans  V Inde  et  au  Bengale  , etc.,  tora.  11 

Pa§-  47- 

(2)  Idibus  ora  prior  stellantia  tollere  taurum 
Indicat ; huic  signo  fabula  nota  subest. 

üviD-,  Fast-,  lib. 
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que  les  Athéniens,  qui  s’en  servaient  pour  le  labourage 
et  qui  l’attelaient  à leurs  chars  , furent  très-long-temps 
sans  même  oser  l’offrir  en  sacrifice  (1)5  que  Pythagore 
avait  mis  au  nombre  de  ses  préceptes  celui  de  ne  point 
tuer  ce  laborieux  animal  (2)  *,  qu’  un  certain  homme  fut , 
chez  les  Phrygiens  , condamné  a mort  pour  avoir  tué  un 
bœuf  qui  travaillait  au  labourage  (3)*,  qu’à  Rome,  un 
citoyen  fut  accusé  devant  le  peuple  et  condamné  pour 
avoir  égorgé  un  de  ses  bœufs  afin  de  satisfaire  la  lan- 
taisie  d’un  jeune  libertin  qui  lui  disait  n avoir  jamais 
mangé  de  tripes  , et  fut  banni  comme  s’il  eut  tué  son 
métayer  (4)  5 que  Varron,  Pline  et  Columelle  (5)  ont 
avancé,  dans  leurs  écrits,  que  tuer  un  bœuf  était,  dans 
la  même  ville,  un  crime  capital  (6)*,  que  l’histoire  a 
même  signalé  à la  postérité  le  nom  du  premier  qui , 
dans  les  temps  héroïques  , donna  la  mort  à cet  utile  ani- 
mal (y)*,  que  l’empereur  Valence , dans  le  but  de  favo- 
riser la  prospérité  de  l’agriculture,  défendit  dans  tout 
l’Orient  qu’on  se  nourrît  de  chair  de  veau  *,  que  Cons- 
tantin ordonna  que  les  bœufs  de  labourage  fussent  res- 
pectés dans  les  saisies  pour  dettes  , et  probablement  en- 


\ (1)  Coelio  Riccieri  , DE  Rovico , plus  connu  sous  le  nom  de  Codais 
Rhodiginus , Lection.  antic/.,  lib.  xix  , cap.  xxvii. 

(2)  A boue  succincti  cultros  remouete  ministri , 

Bos  aret , ignaoam  sacrijîcate  suern. 

Ovid.,  Fcist.,  lib.  iv. 

(3)  Æhen  , l.  c. 

(j)  Pline  rapporte  ce  fait , qui  est  également  cite  par  Valère  Maxime 
(lib.  vin  , cap.  1.) 

(5)  Lib.  vi. 

(G)  Feinta  putabatur  percipi  utditcis  ex  bobus , ut  eovuni  viscet  ibus 
res ci , scelus  hdberelur.  Cicero  , De  Nat.  Deorum  , lib.  1. 

(7)  Pline  (lib.  vii  , c,  lvi)  attribue  celle  action  il  Promelhée. 
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eore  dans  la  même  intention  (i)  , etc.,  etc.;  mais  ces 
particularités  , tout  intéressantes  qu’elles  sont , n appar- 
tiennent point  à la  médecine  ; nous  les  abandonnons , 
avec  une  foule  d’autres  , non  moins  curieuses , aux  na- 
turalistes , aux  historiens,  aux  antiquaires , et  nous  al- 
lons indiquer  rapidement  tout  ce  qui,  dans  l’histoire  du 
bœuf,  est  du  ressort  de  l’hygiène  et  de  la  thérapeutique  , 
c’est-à-dire  tout  ce  qui  distingue  cet  animal  et  ses  par- 
ties comme  alimens  et  comme  médicamens. 

- , 

Le  but  de  cet  ouvrage  n’est  point  uniquement  de  cher- 
cher dans  l’hygiène  des  secours  pour  l’art  de  guérir,  des 
moyens  médicinaux  : l’emploi  des  alimens  dont  nous 
parlons  ne  doit  point  nous  occuper  seulement  dans  l’état 
de  maladie  ; il  nous  faut , d’après  les  qualités  particulières 
de  chacun  d’eux , déterminer  les  effets  que  peut  pro- 
duire cet  emploi,  dans  l’état  de  santé,  lorsqu’il  ne  s’a- 
git que  de  réparer  les  pertes  que  les  tissus  vivans  éprou- 
vent sans  cesse  par  suite  de  l’exercice  de  leurs  fonctions; 
il  nous  faut  apprécier  aussi  l’influence  que  , selon  leur 
manière  d’être,  il  peut  avoir,  pour  modérer  ou  accroître 
l’action  de  nos  organes , et  même  pour  modifier  la  com- 
plexion  matérielle  de  tout  le  système  animal.  Une  connais- 
sance approfondie  des  procédés  suivis  par  la  Nature  dans 
l’accomplissement  de  mutations  aussi  importantes,  aussi 
générales , peut  conduire  le  médecin  non-seulemejnt  à 
l’espoir  d’améliorer,  par  les  soins  du  régime,  les  dispo- 
sitions physiques  de  l’homme,  et,  par  suite,  comme  l’a 
dit  l’illustre  Cabanis,  son  intelligence,  sa  sagesse  et  son 
bonheur  ; mais  encore  au  degré  de  science  nécessaire 
pour  11e  jamais  permettre  à ses  malades , durant  le  trai- 


(î)  Cxjjas  } lib,  iv,  c.  xx» 
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tement  d’une  affection  morbide,  l’usage  d’une  nourri-' 
ture  nuisible  à leur  état , tout  en  leur  indiquant  celle 
qui  pourra  servir  à calmer  la  violence  des  symptômes 
qu’ils  éprouvent  et  coopérer  à leur  guérison.  Aussi  la 
tropliologie , c’est-à-dire,  l’art  de  connaître,  parmi  les 
productions  multipliées  qui  couvrent  et  embellissent  la 
surface  du  globe  que  nous  habitons  , celles  qui  sont 
spécialement  propres  à notre  nutrition  , et  cela  suivant 
les  divers  cas  particuliers  , est-elle  l’une  des  branches  les 
plus  importantes , les  plus  utiles  de  la  médecine- pratique, 
et  mérite-t-elle,  comme  l’écrivait  Galien  (i)  il  y a déjà 
bien  des  siècles , de  fixer  de  préférence  l’attention  des 
gens  de  l’art.  Or  , il  est  peu  d’alimens  qui , sous  le 
rapport  dont  il  s’agit,  puissent,  plus  que  la  chair  du  bœuf, 
de  l’animal  dont  nous  traçons  l’histoire , donner  certai- 
nement lieu  à une  étude  tout  aussi  intéressante  par  la  ri- 
chesse de  ses  résultats  évidemment  profitables , que  par 
la  fréquence  des  occasions  qui  se  présentent  d’en  faire 
une  application  avantageuse.  Il  devient  donc  utile  de 
consacrer  quelques  pages  à cette  étude,  et  le  temps  que 
l’on  passera  à les  lire  pourra  n'étre  point  entièrement 
perdu. 

Cette  chair,  qui,  dans  nos  climats,  est  peut-être  la 
plus  généralement  employée  de  toutes  les  chairs  d’ani- 
maux , pour  réparer,  soutenir,  augmenter  notre  sub- 
stance et  les  élémens  de  notre  organisation  , est  émi- 
nemment imprégnée  de  sucs  nutritifs , chargée  de  maté- 


(i)  lit/)»  t< iv  îv  t«u{  rpopa7ç  Suvû/L/.tccv,  ovn  o\lyoi  'ràév  àp!ef]u>v  ictlpuv 
i*)  pci^iv,  sv  7T0h\y  cr7roufy  «tmv  Sicoplav  , %pihTiy.oclcc<TV  crXtJov 

cl’TrucrU'V  Tft’V  Xct7à  TMV  ii rhv. ( ITÉj>*  'T'/JO^WV  J'way.îOCÇ  , /SlCA.  A , 

X.*®.  Cl). 
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riaux  aptes  à se  convertir  en  chyle.  Mais  indépendam- 
ment de  la  fibrine,  qui  fait  la  base  de  son  tissu  tendre, 
délicat , serré  , succulent  , et  tout  à la  fois  ferme  et 
compacte  ; de  l’albumine  et  de  la  graisse  que  l’eau  bouil- 
lante en  sépare  ; de  la  gélatine  que  le  même  menstrue 
y développe  , au  moyen  des  parties  aponévrotiques , 
cellulaires  et  tendineuses  que  ce  tissu  offre  dans  sa  masse 
organique  ",  des  sels  (i)  et  de  l’acide  à 1 état  libre  (2) 
que  les  chimistes  y ont  découvert  , tous  principes  plus 
ou  moins  propres  à l’alimentation  , elle  contient  encore 
une  matière  extractive  particulière,  odorante,  aroma- 
tique, sapide  , un  peu  piquante,  essentiellement  exci- 
tante , et  distinguant  évidemment  la  viande  du  bœuf  de 
celle  des  jeunes  mammifères,  qui  en  est  privée  , et  de 
celle  des  autres  animaux  herbivores  adultes  , qui , dans 
l’état  de  domesticité  du  moins,  en  renferme  une  moin- 
dre proportion.  Cette  substance  , qui  communique  au 
bouillon  de  bœuf  la  couleur  dorée  et  la  saveur  agréable 
qui  le  caractérisent , dont  Thouvenel  a parlé  il  y a déjà 
long-temps  (3),  que  Rouelle,  qui  l’a  découverte,  avait 
appelée  extrait  savonneux  de  viande , dont  le  célèbre 
Fourcroy  a indiqué  la  plupart  des  propriétés  (4),  que 
feu  le  professeur  Hallé  a signalée  aussi  à notre  attention 
dans  l’Encyclopédie  méthodique  (5) , que  M.  Thénard  , 


(1)  Tels  sont  les  phosphates  de  soude  , de  chaux  et  d’ammoniaque. 

(2)  M.  Berzelius  pense  que  cet  acide,  toujours  en  petite  quantité, 
est  l’acide  lactique. 

(3)  Mémoire  chimique  et  méd.  sur  la  nature,  les  usages  et  les  effets 
de  l’air , des  alimens , etc.  Toulouse,  1780. 

(4)  Système  des  connaissances  chimiques.  Paris , an  ix , in- 8°,  t.  ix  , 
p.  246  et  suiv* 

(5)  Dictionnaire  de  Médecine , tom.  1 , pag,  786. 
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plus  récemment,  a nommée  os?nazônie(i),  dont  le  rapport 
enfin  à la  gélatine  dans  la  cliair  est  d’environ  un  à cinq, 
et  qui  n’existe  point  dans  les  os  et  dans  les  tissus  blancs, 
joue  un  rôle  très-remarquable  dans  le  mode  d’action  de 
la  viande  du  bœuf  sur  l’économie,  et  peut  être  envisa- 
gée , sinon  comme  la  partie  nutritive  de  cet  aliment , du 
moins  comme  son  principe  restaurant  et  tonique,  en 
sorte  qu’il  ne  saurait  être,  sous  ce  point  de  vue,  indif- 
férent au  médecin  d’en  connaître  l’existence  et  les  attri- 
buts, lui  qui  doit  savoir  aussi  que  ce  principe  n’est  point 
détruit  par  l’acte  de  la  digestion , et  que , comme  l’a  re- 
marqué M.  Barbier  d’Amiens  (2),  il  pénètre  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  et  exerce  sur  tous  les  tissus  vivans 
une  impression  excitante. 

On  doit  déjà,  d’après  ce  simple  exposé,  prévoir  que 
la  cliair  du  bœuf  a des  propriétés  tout  autres  que  celles 
de  la  cliair  d’agneau  dont  nous  avons  fait  naguère  l’his- 
toire , et  qu’elle  doit  se  rapprocher  davantage  des  chairs 
d’alouette , de  bécasse  et  de  bécassine  dont  nous  avons 
aussi  parlé  (3)  , et  de  celle  de  mouton  dont  nous 
nous  occuperons  plus  tard.  Du  genre  des  ali  mens  que 
Celse  nommait  valentissimœ  materiœ , elle  exerce  d’a- 
bord sur  l’estomac  une  impression  qui  anime  l’action 


(1)  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 180G,  n°,  ni, 
pag.  35. — Traité  de  Chimie  élémentaire  théorique  et  pratique,  Paris , 
1821 , in- 8°,  tom.  ni  , pag.  760. 

M.  Berzelius  regarde  l’osmazôme  comme  un  composé  de  lactate  de 
soude  et  de  matière  animale , et  M.  Thomson  croit  que  ce  principe 
n’est  que  de  la  fibrine  légèrement  altérée  par  l’ébullition  de  la  chair  dans 
l’eau-. 

(2)  Traité  d Hygiène  appliquée  a la  Thérapeutique.  Paris,  1 S r 1 , 
m-8°,  tom.  11,  pag.  162. 

(3)  / oyez  ci-dessus , t,  1 , p.  242 , 3iG  et  suiv. , et  t.  11 , p.  268. 
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(h  ce  viscère  , augmente  ses  mouvemens  et  facilite  Fac^ 
complissement  d’une  digestion  dont  le  résultat  doit  être 
de  fournir  une  grande  quantité  d’un  chyle  réparateur 
en  ne  laissant  que  peu  de  résidu  excrémentitiel.  Or  , 
comme,  par  suite,  l’assimilation  des  molécules  alibiles 
se  fait  aisément , il  en  résulte  une  influence  grande , ra- 
pide, étendue  sur  le  système  général  des  forces  vitales  ] 
un  accroissement  d’activité  dans  la  circulation  et  un  dé- 
veloppement marqué  dans  la  chaleur  animale , qui  con- 
stituent un  véritable  mouvement  fébrile  très-prononcé  et 
très-durable*  Lorsqu’ en  effet  on  a mangé  du  bœuf  en 
assez  grande  quantité,  les  contractions  du  cœur  et  le 
cours  du  sang  sont  accélérés  $ les  pulsations  des  artères 
deviennent  plus  fortes  , les  phénomènes  chimiques  de  la 
respiration  plus  actifs.  Ces  différens  effets  dépendent 
surtout  de  l’exercice  de  la  faculté  excitante  de  l’osma- 
zôme  que  contient  cet  aliment  5 mais  , chez  les  indi- 
vidus qui  font  de  celui-ci  un  usage  constant,  comme 
chez  ceux  qui  ne  vivent  en  général  que  de  viandes  faites 
et  colorées  , ils  ne  tardent  point  à être  remplacés  par 
une  série  d’autres  phénomènes  plus  éloignés  qui  se  rap- 
portent plus  parliculièrementà  la  qualilénourrissante  dont 
la  viande  dont  il  s’agit  est  douée,  et  qui  annoncent  une  nu- 
trition , une  sustentation  très-actives  : tels  sont  spéciale- 
ment la  plénitude  habituelle  du  pouls  , le  développement 
des  tissus  organiques  en  vertu  de  l’énergie  des  fonctions 
gastriques  et  de  la  surabondance  des  sucs  nourriciers  qui 
sont  alors  portés  dans  le  corps  , et , en  conséquence , une 
irritabilité  plus  grande,  une  sensibilité  générale  plus  vive, 
une  violence  marquée  dans  la  manifestation  des  passions , 
une  vigueur  extrême  dans  les  mouvemens  volontaires  1 
qui  sont  aussi  et  pins  libres  et  plus  prompts. 
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On  remarque  généralement , à la  vérité , la  plupart  de 
ces  dernière|  modifications  dans  l’exercice  des  fonctions 
de  la  vie  cliez  les  personnes  qui  se  nourrissent  de  chair 
principalement  5 une  mutation  profonde  s’opère  meme 
dans  leur  constitution  organique.  Mais  aucune  viande 
n’est  peut-être  plus  propre  à déterminer  Cet  effet  que 
celle  du  bœuf,  si  riche  en  principes  assimilables  et  sti- 
jnulans  tout  à la  fois.  Personne  n’ignore  qu’en  Angle- 
terre il  existe  une  classe  de  personnages  dont  la  noble 
profession  est  de  se  battre  à coups  de  poings  pour  de  l’ar- 
gent 5 mais  ce  qu’on  ne  sait  point  aussi  communément , 
c’est  que  les  maîtres  de  ces  athlètes  les  assujettissent  à 
un  régime  particulier  , afin  de  leur  donner  de  la  force 
et  de  l’agilité.  Un  certain  Ripsliam , geôlier  d’Ipswich, 
qui  élevait  un  de  ces  animaux  domestiques  presqu’ uni- 
quement avec  du  bœuf  rôti , et  qui  le  faisait  peser  tous 
les  jours , ne  tarda  point  à s’apercevoir  qu’il  devenait 
trop  gras , et  fut  obligé  de  substituer  la  viande  de  mou- 
ton à celle  de  bœuf,  ce  qui,  dit-on,  lui  réussit  assez 
bien  (i). 

Nous  avons  chez  nous  peu  d’occasions  d’observer  des 
faits  de  ce  genre  j mais  ils  ne  sont  rien  moins  que  rares 
chez  nos  voisins  de  la  Grande  - Bretagne  , qui  font  du 
bœuf  une  grande  consommation,  et  qui  y sont  engagés^ 
au  reste  , par  la  température  froide  et  humide  de  leur 
climat , laquelle  repoussant  de  l’extérieur  les  facultés 
vitales , permet  aux  viscères  intérieurs  d’acquérir  un 
surcroît  de  force , et  proportionne  l’appétit  pour  les  ali- 
mens  réparateurs  et  la  facilité  de  la  digestion  au  besoin 


(i)  Principes  d’ Hygiène  extraits  du  Code  de  santé  et  de  longue-vie , 
tic  sir  Jolui  Sinclair,  par  L,  Odier.  Genève,  i8io>  in- 8°,  pag.  3io. 


n. 
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de  réparation  que  nécessite  l’impression  débilitante  de 
l’atmosphère-,  tandis  que  la  région  tempérée  dans  laquelîq 
nous  vivons  nous  met  à même  de  choisir  une  nourriture 
moins  animale  , moins  chargée  de  principes  assimilables, 
du  moins  habituellement,  quelle  11e  doit  l’être  dans  le 
Nord,  duquel  se  rapprochent  les  Anglais,  quoique  pour- 
tant  elle  soit  certainement  moins  aqueuse,  moins  vé- 
gétale que  dans  le  Midi  j et  nous  évitons  ainsi,  par  con- 
séquent, tous  les  inconvéniens  de  l’abus  qui  naît  si  sou- 
vent du  besoin. 

Ainsi  donc , par  l’effet  même  qui  résulte  de  la  diges- 
tion du  bœuf  sur  l’économie  vivante  , il  devient  évi- 
dent qu’il  est  des  contrées  où  l’usage  de  la  chair  de  ce 
mammifère  est,  pour  ainsi  dire,  indispensable.  Par 
cela  que  sa  qualité  très  - nourrissante  , que  l’assimila- 
tion très-active  quelle  détermine  dans  le  sang  et  dans 
les  organes  , tendent  , dans  le  Midi  et  dans  les  zones 
tempérées , à réaliser  une  complexion  pléthorique  avec 
excès  des  forces  organiques  , elle  devient  d’une  grande 
utilité  dans  ces  pays  qui,  comme  l’Angleterre,  1 Irlande, 
la  Flandre,  la  Hollande  , la  Normandie  même,  ont  des 
habitans  d’une  constitution  naturellement  lymphatique, 
généralement  mous  , pales , bouffis  , et  néanmoins  quel- 
quefois obligés  de  faire  une  grande  dépense  de  forces  et 
d’activité  pour  se  procurer  une  nourriture  que  la  Nature 
ne  leur  livre  point  facilement.  O11  sent  combien  il  serait 
impossible  à ces  habitans  de  vivre  en  pythagoriciens  5 
tous  les  défauts  de  leur  organisation  deviendraient  de 
plus  en  plus  manifestes  sous  un  pareil  régime , tandis 
que  l’habitude  de  la  viande  amène  dans  leur  constitution 
un  changement  favorable  , puisque  , sous  son  influence  , 
ainsi  qu’on  peut  le  prévoir  d’après  ce  que  nous  avons 


y 
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dît,  leurs  joues  se  colorent,  leurs  chairs  prennent  de  la 
fermelé , leurs  membres  deviennent  plus  robustes , leur 
sang  est  plus  abondant  et  d’une  composition  plus  riche, 
leurs  mouvemens  organiques  acquièrent  de  l’énergie.  Ce 
n’est  point  sans  raison  que  les  Septentrionaux  font  très- 
peu  cuire  ordinairement  le  bœuf  dont  ils  se  nourrissent; 
dans  cet  état,  quoique  plus  difficile  à digérer,  il  fournit 
plus  de  matériaux  alibiles , et  son  influence  plus  exci- 
tante lient  dans  une  activité  plus  grande  tout  le  système 
animal,  provoque  l’exercice  de  cette  activité,  met  en 
jeu  la  vitalité  actuelle  des  organes. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à remarquer  que  le 
principe  stimulant  de  la  chair  de  bœuf,  que  l’osmazôme 
joue  ici  un  rôle  des  plus  importans  et  assez  distinct 
des  effets  de  la  qualité  trophologique  de  cet  aliment.  En 
supposant,  en  effet,  celui-ci  privé  du  principe  dont  il 
s’agit , et  riche  seulement  en  matériaux  alibiles , il  com- 
muniquerait certainement  encore  une  grande  vigueur  au 
corps  par  l’acte  meme  de  la  nutrition  ; mais  cette  vi- 
gueur resterait  latente  , parce  que  l’impression  immé- 
diate de  cette  substance  sur  les  tissus  vivans  ne  serait 
plus  propre  à provoquer  leur  exercice , à mettre  en  jeu 
les  propriétés  de  leur  vie  actuelle.  Aussi , lorsque,  pour 
se  nourrir  de  végétaux , de  poissons  ou  de  viandes  blan- 
ches , on  abandonne  le  bœuf  et  les  autres  chairs  analo- 
gues , l’absence  de  cette  influence  stimulante  donne  nais- 
sance à une  faiblesse  soudaine , circonstance  qui  a été 
déjà  notée  d’une  manière  tout-à-fait  remarquable  par 
Galien,  qui  nous  apprend  que  si,  pendant  un  seul  jour, 
on  cessait  de  donner  à un  athlète  la  viande  qui  faisait 
la  nourriture  fondamentale  des  gens  de  son  espèce  , le 
lendemain  il  se  sentait  affaibli.  Quelques  jours  de  ce 


( 45a  ) 

nouveau  régime  , ajoute-t-il , suffisaient  môme  pour  lui 
enlever;  ses  forces  et  le  faire  maigrir  d’une  manière  sen- 
sible (i).  Quoique  le  célèbre  médecin  de  Pergame  ait  eu 
ici  particulièrement  en  vue  la  chair  de  porc  , ce  qu’il  en 
a dit  est  particulièrement  applicable  aussi  à celle  de 
ranimai  dont  nous  parlons. 

Ainsi  donc , cet  aliment  n’agit  pas  uniquement  comme 
éminemment  nutritif  $ il  ne  fournit  point  seulement  au 
sang  des  molécules  nouvelles  consacrées  à remplacer 
celles  qu’emportent  chaque  jour  les  différentes  excré- 
tions ; ce  mode  d’action  , en  lui , n’est  même  que  se- 
condaire , et  le  médecin  ne  doit  pas  perdre  de  vue  l’im- 
pression particulière  qu’il  fait  éprouver  à toutes  les  par- 
ties vivantes  au  moment  de  son  ingestion  , l’excitation 
qu’il  détermine  alors  dans  les  organes,  Fimpulsion  qu’il 
transmet,  du  centre  épigastrique,  à tout  le  reste  de  l’é- 
conomie. H nous  conviendrait , il  serait  même  digéré 
facilement  sans  le  secours  d’aucun  assaisonnement  étran- 
ger , si  nous  nous  trouvions  encore  dans  l’état  de  nature , 
livrés  à un  genre  de  vie  sobre , tranquille  et  pur  comme 
notre  constitution  physique  et  morale  le  serait  alors.  Mais, 
dans  l’état  social , afin  de  le  rendre  plus  apte  à éprou- 
ver Faction  des  puissances  digestives  affaiblies  ou  épui- 
sées par  des  excès  , on  a trouvé  le  moyen  de  le  rendre 
plus  sapide , plus  tendre,  plus  délicat,  et  cela  en  lui 
faisant  subir  plusieurs  préparations,  et  surtout  en  Fas- 
saisonnant  avec  diverses  substances  qui  modifient  ses 
propriétés , ajoutent  à l’influence  qu’il  peut  naturelle- 
ment exercer  sur  les  forces  de  l’estomac,  et  l’imprè- 
gnent de  principes  volatils , âcres , aromatiques , irri- 


(l)  ïlipt  Tpopwv  J'uVctftiOCÇj  /S(Ca.  y,  K£.p,  (g . 
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tans  môme,  qui  ont  souvent  l'inconvénient  d'exciter 
l'appétit  au-delà  du  besoin,  mais  qui  ajoutent  beaucoup 
à F influence  de  l’osmazôme  sur  les  tissus  vivans. 

C’est  là  ce  qui  fait  que,  dès  le  moment  où,  par 
F effet  de  la  civilisation,  les  hommes  furent  maîtrisés 
par  des  goûts  réfléchis , par  des  désirs  factices , on  les 
vit,  après  avoir  d’abord  dérobé  le  bœuf  aux  travaux  de 
Fagricul  ture  (1) , apporter  bientôt  dans  la  préparation 
de  sa  chair  toutes  les  ressources  de  Fart,  tous  les  raf- 
finemens  du  luxe  , et  dénaturer  ainsi  les  qualités  que 
nous  avons  signalées  dans  ce  genre  d’aliment,  les  faire 
disparaître  même  entièrement  quelquefois  par  la  variété 
des  mélanges , l’association  des  saveurs  et  tout  le  faste 
des  assaisonnemens  combinés.  Moins  sages  que  les  héros 
d’Homère,  qui,  dans  l’enfance  des  sociétés,  faisaient  du 
bœuf  grillé  la  base  de  leurs  festins,  et  qui  réparaient  ainsi 
d’une  manière  efficace  leurs  forces  épuisées  par  les  com- 
bats (2) , les  nations  plus  civilisées  ont  substitué  une 
excitation  factice  et  passagère  à un  moyen  de  restaura- 
tion aussi  assuré  que  durable , mais  plus  lent.  L activité 


(1)  C’est  à cette  époque  que  la  plupart  des  poètes  ont  placé  le  com- 
mencement de  cet  âge  de  1er  si  célèbre  dans  leurs  écrits,  et  qui , suivant 
un  certain  philosophe  morose,  fut  le  précurseur  d’un  âge  de  boue  : 


npàrot  c(é  f2oàv  t7rûcrctv7  àpoliipccv. 

Aratüs. 

Et  ante 

Impia  quant  cœsis  gens  est  epulata  juvencis , 

Aurcus  liane  vitam  in  terris  Saturnus  agebat. 

Vjrgil.,  Georg.,  JJ- 


(2)  Tous  ceux  qui  ont  lu  l’Iliade  se  rappelleront  sans  doute  que  le 
puissant  Agamemnon  régala  majestueusement  de  la  chair  grillée  d un 
bœufle  vaillant  Ajax  , de  retour  d’un  combat  singulier  avec  Hector  , cl 
lui  servit  par  honneur  le  dos  de  cet  animal,  probablement  le  morceau 
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que  donnent  aux  fonctions  de  la  vie  les  assaisonnement 
employés  dans  les  diverses  préparations  culinaires  du 
bœuf  rend  l’assimilation  moins  parfaite  et  augmente  la 
somme  des  pertes  éprouvées  par  l’économie  dans  un 
temps  donné  : il  faut  en  convenir.  Aussi  la  manière 
dont  nous  mangeons  cette  viande  le  plus  ordinairement 
n’est-elle  pas  propre  à nous  faire  concevoir  pourquoi  , 
plutôt  que  tout  autre  aliment,  elle  doit  être  la  véri- 
table nourriture  cCun  homme  libre  et  courageux,  comme, 
au  rapport  d’Elien  (i),  le  disait  le  Spartiate  Lysandre , en 
n’acceptant  qu’un  bœuf  parmi  beaucoup  d’autres  objets 
qu’on  lui  offrait  en  présent.  Que  penserait  donc  aujour- 
d’hui de  notre  cuisine  le  robuste  Hercule,  lui  que  le 
poète  comique  Eubulus,  dans  un  passage  de  sa  pièce 
d " Amalthèe , conservé  par  Athénée  (2)  , nous  peint 
comme  refusant  de  manger  de  l’ail , de  l’ognon , du  sil- 
pliium  et  autres  substances  échauffantes  et  aromatiques , 
pour  demander  le  premier  de  tous  les  mets  , celui  qui 
est  le 'plus  propre  à l’entretien  des  forces  et  de  la  santé, 


dont  nous  faisons  tant  de  cas  sous  le  nom  de  filet , mais  qu’un  seul 
homme  ne  mangerait  plus  sans  partage. 

Ncérofcriv  dj^AicivlaL  Jiïrnx.Ucrcri  yipoiipiv 
Hptxç"Àlp  îié'nç 

Ce  n’est  point  là;  au  reste  , le  seul  passage  de  ce  poème  immortel  où 
nous  voyons  cette  coutume  établie.  Ailleurs  encore  Agamemnon  fait 
servir  du  bœuf  grillé  à Nestor  à cause  de  son  grand  âge. 

(1)  Cet  Elien  n’est  point  l’auteur  de  V Histoire  des  Animaux , que 
nous  avons  tant  d’occasions  de  citer.  Il  est  peu  connu  ; et  nous  a laissé 
un  recueil  d ^ Histoires  diverses,  qui  fut  imprimé  à Strasbourg  en  i685. 
C’est  dans  le  chapitre  quatorzième  du  livre  cinquième  de  ces  histoires 
qu’il  rapporte  ce  trait  de  Lysandre  dont  nous  parlons. 

(2)  Voyez  les  JDéipnosophisles , livre.  11 , chap.  xxm  , pag.  63?  de 
l’édition  imprimée  à Lyon  , in-fol.}  en  1612. 
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vm  un  mot,  la  chair  cle  bœuf  vrillée,  ou  rôtie  tout  sim- 
plement?  Sous  ce  rapport,  il  se  trouverait  peut-être 
mieux  dans  la  Grande-Bretagne  que  partout  ailleurs. 
Les  Anglais , en  cela , se  rapprochent  effectivement  plus 
de  la  simplicité  des  temps  antiques  que  les  autres  peu- 
ples de  l’Europe  , et  meme  surpassent  les  anciens  Grecs, 
puisque,  comme  nous  l’avons  dit,  ils  mangent  leur 
bœuf  presque  cru.  Mais  ils  sont  loin  encore  pourtant 
d’égaler  les  farouches  soldais  d’Abyssinie,  qui , dans 
leurs  expéditions,  coupent,  à la  croupe  des  bœufs  dont 
ils  s’emparent , des  tranches,  des  morceaux  de  chair  qu  ils 
mangent  tout  saignans  et  sans  aucune  espece  de  prépa- 
ration , rajustant  ensuite  la  peau  à l’endroit  de  la  blessure, 
et  laissant  errer  ces  malheureux  animaux  en  liberté  sans 
les  tuer  tout-à-fait.  Bruce  (i)  a été  témoin  d’une  scène  de 
ce  genre  en  se  rendant  d Axum  auTacazze  , et  M.  1 eaiec, 

O / 

voyageur  anglais  , qui  a long-temps  résidé  dans  l’Ethio- 
pie et  chez  les  Gallas  , a vu,  chez  ces  deinieis  , un  pa- 
reil acte  de  cruauté  être  commis  par  les  troupes  du 
Raz  (2).  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  dans  ces  contrées 
peu  connues  de  l’Afrique  , la  coutume  de  mangei  la 
viande  crue  est  générale  (3)  et  paraît  une  chose  toute 
simple. 

INous  pourrions  ici,  du  reste,  dignes  disciples  d A- 
picius , présenter  aux  gastronomes  l’histoire  des  prépa- 
rations diverses  que  l’on  fait  subir  , de  nos  jours  , chez 
les  différentes  nations  de  1 Europe  , a la  chan  du  bœuf, 


(1)  Voyages,  traduct.  française,  tom.  v,  pag.  292. 

(2)  H.  Salt,  Voyage  en  slby ssinie , traduct,  française.  I ai  ls,  i8iU, 

m- 8°,  tom.  11 , pag.  3q. 

(3)  Idem 1 ibidem  , pag.  ^o. 
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avant  de  la  servir  sur  la  table.  Nous  pourrions  encore , 
remontant  à un  terme  plus  éloigné , indiquer  les  soins 
que  Ton  se  donne , pendant  sa  vie  , pour  rendre  l’animal 
lui-même  plus  propre  à la  destination  qu’on  lui  réserve 
après  sa  mort.  Le  tableau  serait  vaste  *,  il  le  serait  même 
déjà  beaucoup  quand  nous  nous  bornerions  à raconter  ce 
qui  s’est  passé  dans  notre  patrie  à ce  sujet  aux  divers 
âges  dont  les  historiens  nous  ont  conservé  la  mémoire  ; 
mais  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de  général  doit  suf- 
fire pour  éclairer  le  médecin  sur  le  mode  d’action  de 
chacune  des  préparations  de  cette  viande  auxquelles  la 
diversité  des  temps  , des  lieux  et  des  coutumes  a pu  don- 
ner naissance  , et , sans  même  prétendre  présenter  des 
conjectures  sur  l’époque  à laquelle  les  Gaulois  com- 
mencèrent à avoir  des  bœufs  , c’est-à-dire , apprirent  à 
rendre , par  la  castration , la  chair  du  taureau  et  plus 
tendre  et  plus  délicate  , nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler que , dès  les  premiers  règnes  de  la  monarchie  , on 
vit,  chez  les  Français  , le  bœuf  être  mis  au  nombre  des 
alimens  usuels  , comme  le  mouton  , le  veau  et  l’agneau  ; 
et  que  , au  rapport  de  Jean  Bruyren  Champier  , on  con- 
naissait déjà , dans  certaines  de  nos  provinces  , dès  le 
milieu  du  17e  siècle  , l’art  d’engraisser  cet  animal  et  de 
lui  faire  acquérir  une  grosseur  considérable. 

Au  reste  , probablement  alors  comme  à présent  , il 
devait  y avoir  des  races  de  bœufs  plus  estimées  les  unes 
que  les  autres  pour  leur  chair  ; dès-lors  aussi  on  devait 
préférer  les  bœufs  de  telle  province  à ceux  de  telle  au- 
tre , et  cela  indépendamment  tout-à-fait  de  l’art  des  cui- 
siniers entre  les  mains  desquels  leur  chair  tombait.  Ce 
qui  doit  nous  porter  à le  croire  , c’est  que  Champier  vante 
beaucoup  les  bœufs  des  montagnes  d’Auvergne,  souvent 


( 4 5?  ) 

si  gras,  dit-il , qu’on  est  obligé  de  les  amener  dans  des 
charrettes  , et  que  , encore  aujourd’hui  , leur  viande  , 
belle  et  d’une  qualité  supérieure  (i)  , est  très-rechercliée 
des  bouchers  , ainsi  que  celle  des  bœufs  du  Limousin  , 
de  l’Angoumois  et  de  la  Xaintonge , cpii  sont  cependant 
moins  gras  que  ceux  d’Auvergne,  mais  qui  sont  générale- 
ment plus  estimés  que  ceux  de  la  Marche  et  du  Berry. 

Cette  branche  de  notre  économie  publique  mériterait 
certainement  quelques  développemens  de  notre  part , si 
elle  tenait  à la  médecine  par  un  lien  plus  immédiat  ; mais 
nous  aurons  dit  à-peu-près  tout  ce  qui  peut  nous  inté- 
resser sous  ce  rapport , quand  nous  aurons  ajouté  aux 
détails  précédens  le  petit  nombre  des  faits  suivans  , qui 
se  rattachent  véritablement  à l’hygiene. 

i°.  La  race  des  bœufs  gascons  fournit,  en  France  , 
de  fort  gros  bœufs  et  qui  pèsent  souvent  plus  d’un  mil- 
lier de  livres  : leur  chair  est  de  bonne  qualité. 

2°.  Celle  des  bœufs  Hivernais  donne  beaucoup  de  suif; 
mais  elle  se  distingue  par  une  chair  peu  compacte,  quoi- 
que de  fort  bonne  qualité  aussi. 

3°.  En  Bourgogne  , les  bœufs  sont  petits  et  leur  chair 

est  de  qualité  médiocre. 

4°.  Ceux  de  l’Anjou  et  du  pays  nantais  se  recom- 
mandent par  l’abondance  et  l’excellente  qualité  de  leur 
chair. 

5°.  Ceux  de  la  vallée  d’Auge  , en  Normandie,  qui  pa- 
raissent originaires  d’une  race  de  Hollande  , ont  , sans 
aucun  doute  , parmi  les  diverses  espèces  de  nos  bœufs  «, 
la  viande  la  plus  belle  et  la  meilleure  , après  ceux  du 
Cotentin  toutefois  , autre  canton  de  Normandie. 


(i)  Legrakd  d’Aussy,  proycige  cl’ Auvergne,  t.  u , [>•  ’ 
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6°.  Enfin  , en  Provence  et  dans  nos  autres  provinces 
méridionales  , la  viande  des  bœufs  est  sèche  , dure  , fi- 
landreuse , rouge , de  difficile  digestion,  et  souvent  d’une 
odeur  désagréable  et  d’une  saveur  forte.  Peut-être  cela 
tient- il  , dans  plus  d’un  cas , plutôt  encore  au  peu  de 
soin  qu’on  a de  ces  animaux  qu’à  la  chaleur  du  climat , 
puisqu’ en  Italie  , par  exemple  , on  trouve  encore  assez 
souvent  du  bœuf  fort  bon.  Mais  , en  effet , chez  nous,  dans 
cette  ile  immense  qu’embrasse  le  Rhône  à son  embou- 
chure , et  qu’on  appelle  la  Camargue  , on  lâche  en 
liberté  les  bœufs  , qui  réellement  y deviennent  tout-à- 
fait  sauvages  , et  se  rapprochent  du  bufle  par  leur  air 
farouche  , par  la  teinte  noire  de  leur  corps  , par  l’épais- 
seur de  leur  cuir , qui  les  met  efficacement  à l’abri  des 
attaques  des  cousins  très-multipliés  sur  ce  terrain  in- 
culte. On  conçoit  très-bien  , d’après  le  genre  de  vie  au- 
quel ces  animaux  sont  livrés  , que  leur  chair  ne  peut 
ressembler  à celle  de  nos  bœufs  domestiques  si  soignés 
et  si  bien  nourris  -,  et  cependant  le  grand  nombre  des 
bœufs  sauvages  de  la  Camargue  rendrait  cette  variété 
bien  profitable  pour  l’homme,  sous  le  rapport  alimen- 
taire. Ce  nombre  , en  effet , est  immense  \ il  doit  aug- 
menter même  d’année  en  année , et  du  temps  de  Qui- 
queran  de  Beaujeu  , évêque  de  Senez , il  montait  déjà  à 
seize  mille  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  tout  ce  qui  a été  dit  précédem- 
ment , nous  pouvons  conclure  , suivant  les  règles  de  la 
plus  saine  doctrine  en  physiologie  et  surtout  en  hygiène  , 
que  la  qualité  nourrissante  de  la  chair  du  bœuf,  en  dé- 
terminant la  pléthore  et  l’excès  des  forces  organiques  , 


(i)  De  Laudibus  Proyinciœ.  Parisiis,  i55i,  infol. 


(4%) 

comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  doit  prédisposer  plus 
ou  moins  prochainement  aux  angioténies,  aux  diverses 
phlegmasies  des  organes  parenchymateux , aux  hémor- 
rhagies actives  , cà  l’apoplexie,  à la polysarcie  , etc.  Aussi 
l’usage  habituel  de  cette  chair  doit-il  très-certainement 
être  placé  au  nombre  des  causes  occasionelles  de  ces 
diverses  affections  morbides  , qui  ont  d’ailleurs  , dans  ce 
cas  particulier  , d’autant  plus  d’intensité  et  une  marche 
d’autant  plus  vive  , que  la  gravité  de  leurs  symptômes 
est  proportionnée  à la  vigueur  que  ce  genre  d’aliment 
a développée  dans  le  corps  de  l’individu  actuellement 
malade. 

Par  cela  meme  , la  chair  du  bœuf  doit  être  très-expres- 
sément défendue  dans  toutes  les  maladies  où  il  y a plé- 
thore et  irritation  , comme  dans  la  pleurésie,  la  péripneu- 
monie , la  gastrite  , l’hépatite,  l’hémoptysie,  la  pliré- 
nésie  , le  rhumatisme  aigu , la  dysenterie  , les  fièvres 
exanthématiques,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  les 
fièvres  méningo-gastriques  , etc.  L’action  stimulante  de 
l’osmazôme  absorbé  sur  tous  les  tissus  vivans  provo- 
querait une  exaspération  soudaine  dans  les  accidens  mor- 
bides, et  peut-être  même  le  développement  de  nouveaux 
symptômes  plus  ou  moins  redoutables. 

Il  faut  pareillement  la  proscrire  dans  le  plus  grand 
nombre  des  névroses  , dans  celles  cpii , comme  l’hypo- 
chondrie  , la  mélancolie  (i)  , l’hystérie  , le  tremblement 
des  membres  , se  développent  le  plus  ordinairement  chez 


(i)  Hippocrate  affirme  ce  fait  dans  le  quatrième  livre  de  son  Régime 
de  Vie  dans  les  maladies  aiguës.  T et  ylv  yxp  gé\xyXo\wx  xx'i  7rxpo''uv- 
ûétu  xv  Trx^Ÿiy.xvx  xiTo  fit  ’hoùv  Kpîôov  £ do  </  m c , dit-il , et  Galien  partage  entiè- 
rement celte  opinion  quand  il  lions  dit  à son  tour  : Li  x.x\  quo-n  t iç  un 
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des  individus  d’une  constitution  sèche  et  irritable,  et  sont 
accompagnées  de  maigreur  , de  chaleur  fébrile.  Son  in- 
fluence excitante  ne  ferait  qu’entretenir  l’extrême  sen- 
sibilité des  parties  vivantes  , animer  leurs  mouvemens 
déjà  trop  précipités  , confirmer  l’état  de  maladie  déjà  exis- 
tant , et  cela  dans  une  circonstance  où , d’ailleurs  , on 
doit  tendre  à calmer  l’éréthisme  des  tissus  , la  violence 
de  l’impulsion  circulatoire  , l’irritation  générale , l’agi- 
tation du  système  nerveux. 

L’aliment  dont  nous  parlons  est  aussi , en  général  , 
contraire  aux  individus  soumis  a la  fâcheuse  influence 
d’une  diathèse  herpétique,  et  même  à ceux  qui  sont 
atteints  d’une  phlegmasie  cutanée  évidemment  locale  , 
comme  un  ulcère  , etc.  Ces  personnes , ainsique  les  bles- 


sés de  tout  genre  , ne  sauraient  manger  du  bœuf  en  cer- 
taine quantité  sans  ressentir  aussitôt  plus  de  chaleur , 
de  tension  , de  douleur  dans  le  lieu  malade. 

Il  serait  superflu  d’énumérer  tous  les  autres  cas  pa- 
thologiques dans  lesquels  la  chair  du  bœuf  est  contraire  5 
l’abondance  des  sucs  nourriciers  qu’elle  fournit,  l’osma- 
zôme  qu’elle  renferme,  le  tissu  solide  qui  en  fait  la  base 
et  qui  nécessite  des  efforts  assez  grands  de  la  part  de  l’es- 
tomac pour  sa  digestion  (1)  , les  indiquent  assez.  Mais 


-y 

juzAa.'yX'OMxcDTêpoç  tov  xpcto-iv  , ukoo^ivcti  <tivi  Trcivig-ctTi  sv  v» 

toutûcv  êJoJii  Paul  d’Egine,  Aetius , Oribase , Simeon  Selh , 

Haly  Abbas  , Khazès , Isaac  ont  eu  absolument  la  même  manière  de  voir 


à ce  sujet. 

(1)  Hippocrate  en  a déjà  fait  la  remarque  depuis  long-temps  ; la  chair 
du  bœuf,  dit-il,  dans  le  second  livre  de  son  Régime  de  vie  (!!«/>»  Jlictflnç), 


est  ferme  , resserrante  et  de  difficile  élaboration  dans  les  viscères. 
Bo/êit  jcpeat,  rl&rtg*  > Kct'1  cf[us-7r0ct  <tv iert  x. oiXtycri.  V oyez  la 

page  357  de  l’édition  de  Foës , imprimée  in-folio,  à Genève  7 eu  1657. 
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il  est  indispensable  d appliquer  les  données  que  nous  a 
procurées  l’analyse  chimique  à un  des  produits  de  cette 
chair  en  particulier  , produit  assez  généralement  recom- 
mandé et  employé  comme  boisson  nutritive  dans  une 
foule  de  maladies  , et  de  signaler  les  circonstances  dans 
lesquelles  son  administration  peut  être  suivie  de  quel- 
qu  inconvénient.  On  a déjà  deviné  sans  doute  que  nous 
allons  parler  du  bouillon  , solutum  aqueux  de  principes 
animaux  très-nourrissant , très-réparateur  et  très-facile 
à digérer  , obtenu  par  la  décoction  prolongée  de  la  chair 
du  bœuf  dans  l’eau , et  que  tout  le  monde  connaît. 

Dans  l’opération  nécessaire  pour  obtenir  du  bouillon, 
l’albumine  de  la  viande  est  coagulée  en  grande  partie  ; 
sa  graisse  se  fond  et  vient  nager  à la  surface  du  liquide  , 
qui  dissout  aussi  l’osmazôme  , les  sels  , l’acide  , et  con- 
vertit en  gélatine  une  portion  des  tissus  aponévrotique , 
cellulaire  et  tendineux.  Par  conséquent , le  bouillon  bien 
préparé  , avec  sa  couleur  dorée  , son  odeur  aromatique , 
sa  saveur  un  peu  piquante  et  agréable  , ne  contient  que 
de  la  gélatine  , de  l’osmazome , des  phosphates  et  des 
hydro-chlorates  de  soude  et  d’ammoniaque,  à quoi  il  faut 
ajouter  un  peu  d’huile  graisseuse  dissoute  à la  faveur  de 
la  gélatine  et  de  l’osmazôme  , un  peu  d’albumine  , et 
même  un  peu  de  phosphate  de  chaux. 

Pour  que  le  bouillon  soit  bien  fait  d’ailleurs,  pour 
que  la  viande  cède  facilement  à l’eau  la  gélatine  et  l’os- 
mazôme  qu  elle  contient , il  faut  que  ce  liquide  la  pé- 
nètre avec  une  température  graduée,  dilate  les  fibres 
musculaires  et  dissolve  les  principes  solubles  interposés 
dans  leurs  interstices.  Il  est  donc  essentiel  de  modérer, 
dans  cette  opération , l’action  du  calorique  , de  faire  , 
comme  on  le  dit  vulgairement , le  bouillon  à petit  feu  ; 
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car  si  Ton  soumet  subitement  la  viande  à Faction  de 
F eau  bouillante  , celle-ci  coagule  et  durcit  F albumine 
qui  y est  renfermée , et  la  gélatine  et  Fosmazôme  ne 
pouvant  plus  se  dissoudre  , on  n’a  qu’un  bouillon  faible 
et  sans  saveur , comme  sans  odeur  et  sans  couleur. 

Quand  on  évapore  avec  lenteur  le  bouillon  bien  fait , 
on  lui  voit  prendre  , au  contraire  , par  degrés  une  teinte 
orangée  qui  passe  au  rouge-brun  , une  consistance  plus 
marquée , une  saveur  légèrement  âcre.  Dans  cet  état , on 
le  nomme  spécialement  consommé,  et , par  le  refroidis- 
sement, il  se  prend  en  une  gelée  tremblante. 

Or , les  praticiens  sont  généralement  d’accord  pour 
défendre  à leurs  malades  atteints  d’affections  phlogisti- 
ques  le  bouillon  et  surtout  le  consommé  de  bœuf,  et 
partagent  en  cela  l’opinion  du  judicieux  Sydenbam  , qui 
avait  remarqué  que , dans  le  cas  dont  il  s’agit , ces  li- 
queurs exaspéraient  tous  les  accidens  morbides  et  ajou- 
taient à l’intensité  des  symptômes  pyrétiques.  Il  est  cer- 
tainement peu  de  circonstances  où  l’expérience  et  la 
théorie  soient  plus  intimement  unies  , car  la  chimie  , en 
nous  démontrant  la  présence  de  Fosmazôme  dans  le 
bouillon , nous  démontre  également  la  cause  des  eflets 
nuisibles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ainsi  donc  , dans  les  maladies  aiguës , dans  les  fiè- 
vres angioténiques  et  bilieuses  , dans  les  phlegmasies  des 
membranes  séreuses  , comme  la  péritonite  et  la  pleuré- 
sie } dans  l’inflammation  du  foie  , du  poumon , de  l’es- 
tomac, de  la  vessie  ; dans  les  exanthèmes  cutanés , dans  les 
hémorrhagies  actives , etc. , il  ne  suffit  point  de  proscrire 
l’usage  de  la  chair  de  bœuf  en  nature  , il  ne  faut  même 
point  s’en  servir  pour  composer  du  bouillon.  L’incon- 
vénient est , d’ailleurs , encore  plus  grand  si , comme 
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on  le  pratique  communément , on  ne  se  borne  point  à 
faire  ce  bouillon  simplement  avec  de  la  viande,  et  que, 
dans  sa  composition,  on  ajoute  à celle-ci  des  légumes 
savoureux  , des  ognons , du  céleri , des  aromates  et  sur- 
tout du  girofle  , enfin  de  T hydro-chlorate  de  soude  (sel 
commun)  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Il  faudrait 
alors  rejeter  F usage  de  ce  liquide,  comme  on  condam- 
nerait celui  du  vin , des  cordiaux , des  excitans  en  gé- 
néral. 

Gardons-nous  cependant  de  croire  que  , dans  aucun 

cas,  on  ne  puisse  considérer  la  chair  du  bœuf  et  ses 

/ 

préparations  comme  des  agens  médicinaux.  Nous  venons 
d’indiquer  les  circonstances  où  il  faut  redouter  les  con- 
séquences de  leur  emploi  *,  nous  en  allons  trouver  d’autres 
où  l’on  retire  les  plus  grands  avantages  de  l’usage  jour- 
nalier de  ce  genre  d’alimens. 

On  peut  avancer,  par  exemple  , que  dans  les  pyrexies 
accompagnées  de  faiblesse  , de  prostration  des  forces 
de  la  vie,  le  bouillon  de  bœuf,  chargé  d’une  grande 
proportion  d’osmazôme  et,  par  conséquent,  très-stimu- 
lant, est  une  nourriture  d’autant  plus  convenable,  que 
son  assimilation  très-facile  ajoute  un  sentiment  de  vi- 
gueur profonde  à l’activité  que  détermine  , dans  l’exer- 
cice des  organes  , l’impression  excitante  qu’il  fait  sur 
leur  tissu.  Nous  le  conseillerons  donc  avec  confiance 
dans  le  déclin  des  fièvres  adéno  - méningées  et  dans  le 
cours  même  des  fièvres  adynamiques , ataxiques , lentes 
nerveuses  *,  dans  certaines  hydropisies  asthéniques  ; dans 
les  flux  chroniques  des  membranes  muqueuses , comme 
la  leucorrhée  par  débilité*,  dans  le  scorbut,  les  scro- 
fules, le  racliitis  , l’atrophie  mésentérique. 

Il  est  un  cas  encore  où  l’on  prescrit  avec  succès  le 
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bouillon  de  boeuf  : c’est  celui  où  il  s’agit  de  calmer  cet- 
tains  vomissemens  opiniâtres , et  surtout  ceux  qui  sont 
produits  par  l’action  d’un  émétique  prolongée  au-delà  de, 
l’effet  qu’on  en  attendait.  L’administration  de  quelques 
cuillerées  et  même  d’une  tasse  de  ce  liquide,  bien  chaud 
et  non  dégraissé  , calme  promptement  un  malade  que  fa- 
tiguaient , que  tourmentaient  des  secousses  trop  souvent 
répétées  et  trop  violentes,  et,  le  plus  ordinairement,  on 
est  par  là  dispensé  d’avoir  recours  aux  anti-spasmodiques 
et  aux  parégoriques. 

Quant  à la  viande  elle-même,  elle  peut  souvent  être 
considérée  comme  un  véritable  médicament , et  l’on  voit, 
dans  plus  d’une  occasion,  les  qualités  que  nous  lui 
avons  attribuées  déterminer  dans  l’économie  vivante 
une  mutation  qui  seconde  efficacement  les  divers  remèdes 
que  Ton  met  en  usage.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  que, 
dans  ces  fièvres  intermittentes  passées  à l’état  chronique, 
qui  se  compliquent  d’infiltration  des  membres,  de  fai- 
blesse , d’amaigrissement , de  dyspepsie  habituelle,  et  qui 
paraissent  ne  devoir  jamais  se  terminer,  l’habitude  du 
bœuf  et  des  autres  viandes  de  même  nature  est  un  puis- 
sant moyen  de  guérison , surtout  si , comme  le  recom- 
mande Sydenham  (i) , on  accorde  en  même  temps  aux 
malades  une  quantité  modérée  d’un  vin  généreux  ? 

Qui  ne  sait  aussi  que , dans  le  diabètes  sucré , cette 
maladie  si  extraordinaire  , si  difficile  à traiter  , on  a ob- 
tenu de  fort  bons  effets  de  l’usage  du  bœuf  grillé  donné 
avec  abondance?  Qui  ne  s’est  point  applaudi  plus  d’une 
fois , dans  le  cours  de  sa  pratique , d’avoir  conseillé  cette 
viande  ainsi  préparée  aux  enfans  d’une  constitution  lym- 


(i)  EpistoL . respons R • Brady . 
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phatiqüë,  disposés  aux  affections  scrofuleuses,  aux  in- 
filtrations  cellulaires,  à la  bouffissure,  et  de  l avoir  sub- 
stituée au  lait,  à la  bouillie,  aux  panades  dont  on  ne 
les  gorge  que  trop  souvent?  C’est  ici  Surtout  que  le 
pouvoir  curatif  de  ce  moyen  brille  dans  tout  son  jour, 
et  que  l’art  du  cuisinier  peut  être  appelé  au  secours  dé 
la  médecine  (i). 

Jusqu’à  présent,  au  reste,  nous  n’avons  parle  à nos 
lecteurs  que  des  propriétés  de  la  cliair  musculaire  du 
bœuf  à l’état  frais  , et  de  celles  du  bouillon  que  l’on 
préparait  immédiatement  avec  elle.  Mais  il  existe  une 
foule  d’autres  manières  de  tirer  de  cette  chair  des  ali- 
mens  susceptibles  de  se  conserver  pendant  un  long  laps 
de  temps,  et  dont  les  qualités  tout-à-fait  différentes  de 
celles  que  nous  avons  signalées  dans  la  viande  prise  sur 
l’animal  récemment  tué , exigent  que  nous  entrions  dans 
quelques  détails  à cet  égard. 

Dans  les  contrées  septentrionales  et  méridionales  de 
l’Europe,  et  même  en  Amérique  , on  marine,  oh  dessèche 
et  on  enfume  la  chair  dé  bœuf  par  différées  procédés. 
Dans  le  duché  de  Gueklres  et  à Hambourg  , lieux  qui 
jouissent  eh  particulier  d’une  grande  réputation  sous  ce 
rapport , on  la  suspend  dans  des  cheminées  après  l’avoir 
saupoudrée  de  sel  et  laissée  mariner  pendant  trois  jours  , 
et  on  l’expose  ainsi  à la  fumée  du  bois  vert  de  genévrier, 
qui  lui  donne  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  plus 


(i)  Nous  manquons  encore  d’un  ouvrage  scientifique  sur  la  cuisine  : 
cependant  on  en  aurait  grand  besoin , et  Futilité  ne  saurait  en  être  con- 
testée. Le  seul  livre  écrit  sur  ce  sujet  qui  soit  venu  à notre  connais- 
sance est  assez  récemment  publié  et  doit  être  l’ouvrage  d’un  médecin  • 
d est  intitulé  ; Culina  famufatrix  Mvdicince.  i vol,  in-8°.  Yorck,  iSo4* 
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agréable.  Nos  ancêtres  la  salaient  simplement  comme,  de 
nos  jours  , on  sale  encore  celle  du  cochon  „ et  chaque  fa- 
mille  en  faisait  une  provision  pour  la  nourriture  des  va- 
lets et  des  ouvriers  (i).  Mais  le  bœuf  ainsi  prépare,  mal- 
gré l'assaisonnement  qui  en  fait  un  stimulant  pour  les 
organes  digestifs  (a) , acquiert  une  dureté  considérable 
qui  le  rend  réfractaire  aux  forces  de  l’estomac  (d) , tandis 
que  le  sel  dont  il  est  chargé , tout  en  le  faisant  recher- 
cher des  buveurs  * doit  empêcher  beaucoup  de  personnes 
d’en  faire  usage  , en  le  rendant  une  cause  manifeste  du 
développement  ou  de  l’accroissement  des  maladies  de  la 
peau.  L’habitude  de  cet  aliment , continuée  pendant  long- 
temps , comme  dans  les  voyages  d’outre-mer  , passe  d ail- 
leurs encore  , avec  assez  de  raison  , pour  prédisposer  au 
scorbut , et  beaucoup  de  médecins  anglais  pensent  que  si 
cette  affection  était  plus  fréquente  dans  la  Grande-Bre- 
tagne autrefois  qu  aujourd’hui  , ç est  que  la  plupart  des 
habitans  des  trois  royaumes , ne  pouvant  que  difficilement 
se  procurer  des  vivres  frais  pendant  1 hiver  , se  nourris- 
saient presqu  entièrement , dans  cette  saison,  de  chair  de 
bœuf  et  d’autres  animaux  salée  et  séchée. 

Ceci  nous  conduit  assez  naturellement  à présenter  la  re- 
marque suivante  aux  personnes  qui  se  livrent  à 1 une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  médecine  légale , à 
la  police  sanitaire.  Généralement,  on  estdaccoid  sur 


(1)  Voyez  Olivier  de  Serres,  Théâtre  d’ Agriculture , tom.  n? 

pag.  624  ; et  J.  Bruyren  Chàmpier  , l*  c. 

(2)  F ARGON  ER,  Observations  on  Dr  Cadogan’s  Dissertation  , p.  63. 

(3)  Dans  la  série  d’expériences  qu’il  a faites,  en  profitant  delà  faculté 
dont  il  jouissait  de  se  faire  vomir  à volonté  , Gosse  de  Genève  a cepen- 
dant cru  trouver  que  le  bœuf  salé  se  digérait  plus  facilement  que  k 
bœuf  frais» 
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la  réalité  des  dangers  auxquels  se  trouve  exposée  la  santé 
publique  par  suite  du  débit  et  de  la  consommation  de  la 
viande  fournie  par  des  boeufs  malades  , et  sur  la  nature 
des  accidens  funestes  qui  peuvent  résulter  de  son  usage* 
Mais  on  a cru  , d’un  autre  coté,  que  cette  viande  , fumée 
ou  salée,  pouvait  être  mangée  sans  inconvénient,  et  comme 
rien  n’est  moins  prouvé  que  cette  opinion  , la  prudence 
exige  qu’on  la  regarde  comme  fausse  jusqu’à  ce  que  l’ex- 
périence ait  confirmé  sa  justesse  d’une  manière  non  équi- 
voque. En  conséquence,  une  rigoureuse  surveillance  sur 
la  salaison  et  le  boucanage  du  boeuf  est  absolument  com^ 
mandée  dans  les  endroits  où  cette  branche  d’industrie  a 
acquis  une  grande  extension  , comme  dans  les  ports  de 
mer,  à Hambourg  , en  Westphalie  , à Strasbourg  , aux 
environs  de  Bayonne  , etc. 

La  meme  surveillance  devrait  exister  encore , si  quel- 
que jour  il  était  adopté  , sur  le  procédé  de  conserver  la 
viande,  présenté  en  1807  à l’Académie  d’Erfurt,  parM.  de 
Beseli  , et  qui  consiste  à faire  cuire  la  viande  seulemen  t 
aux  trois  quarts  et  à l’aide  de  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante , à la  râper  ensuite  par  le  moyen  d’un  instrument 
construit  à cet  effet,  à la  faire  sécher  à l’air  , enfin  à l’en- 
tasser dans  des  tonneaux  ou  des  boîtes  de  fer-blanc.  Ce 
procédé , qui  paraît  ne  détruire  ni  la  saveur  ni  les  par- 
ties nutritives  qui  font  le  mérite  de  la  chair  fraîche  du 
bœuf  , fournit  une  espèce  de  poudre  grossière  , dont  ou 
place  dans  la  marmite  la  quantité  nécessaire  enfermée 
dans  un  sachet , et  que  l’on  assaisonne  et  que  l’on  mange 
en  hachis  , après  l’avoir  employée  à la  confection  du 
bouillon.  Il  peut  devenir  d’une  application  très-avanta- 
geuse pour  la  subsistance  des  armées  de  terre  et  de  trier, 
et  est  encore  trop  peu  connu, 
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L'industrie  des  hommes  , au  reste,  ne  s’est  point  seu- 
lement bornée  à la  recherche  des  moyens  de  conserver 
en  nature  la  chair  du  bœuf  ; elle  s’est  encore  exercée  sur 
le  bouillon  lui-même.  En  débarrassant  celui-ci  de  sa  graisse 
et  en  le  faisant  évaporer  jusqu’à  siccité  , on  obtient  une 
espèce  de  colle-forte  chargée  d’osmazome , et  dont  on 
forme  des  tablettes  qui  se  conservent  pendant  plusieurs 
années  , pourvu  qu’on  ne  les  mette  pas  dans  un  lieu  hu- 
mide. 

Baume  a publié  , pour  la  fabrication  de  ces  tablettes 
de  bouillon  , qu’on  appelle  aussi  quelquefois  bouillons 
secs,  et  que,  dans  les  officines  des  pharmaciens , on  nomme 
sorbitionis  quadrœ  , une  formule  qui  a long-temps  servi 
de  règle,  mais  que  l’on  a cessé  de  suivre*  parce  que  l’opé- 
ration qu’elle  comporte  est  très -longue , et  que  la  prépa- 
ration  qui  en  résulte  est  fade  et  sans  saveur.  Voici , 
au  reste  , en  quoi  consistait  la  méthode  de  ce  savant , qui 
était  loin  d’employer  le  bœuf  seulement  à la  confection 
du  médicament  dont  il  s’agit,  mais  qui  en  faisait  propre- 
ment la  hase  de  la  composition. 

11  faisait  prendre  quatre  pieds  de  veau  , douze  livres  de 
cuisse  de  bœuf , trois  livres  de  rouelle  de  veau  et  dix  li 
vres  de  gigot  de  mouton,  et  prescrivait  de  cuire  ces  viandes 
à petit  feu  , dans  suffisante  quantité  d’eau , d’écumer  le 
décoctum  comme  à l’ordinaire,  de  le  passer  avec  expres- 
sion , d’ajouter  une  nouvelle  quantité  d’eau  * et  de  re- 
commencer 1 opération  pour  passer  encore  une  fois } de 
mêler  les  deux  liqueurs  , de  les  laisser  refroidir  , d en- 
lever toute  la  graisse  qui  vient  se  figer  à leur  surface,  de 
les  clarifier  avec  du  blanc  d’œuf,  de  les  faire  évaporer  au 
bain-marie  jusqu’à  consistance  de  pâte  tres-epaisse  ? d e- 
tendre  celle-ci  un  peu  mince  sur  une  table  de  marbre  ou 
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sur  une  pierre  unie  , ou  de  la  couler  dans  des  moules  de 
fer-blanc  légèrement  liuilés  -,  de  la  couper  par  tablettes 
de  la  grandeur  d’une  carte  à jouer  , et  de  la  faire  enfin 
sécher  à l’étuve  jusqu’à  ce  quelle  fût  bien  cassante. 

Les  tablettes  obtenues  par  ce  procédé  donnent , ainsi 
qu’il  est  facile  de  le  prévoir  , un  bouillon  très-peu  sa- 
pide  , car  elles-mêmes  ne  sont , pour  ainsi  dire , que  de  la 
gélatine  très-rapprocliée  (i)  , et  la  plupart  des  pharma- 
ciens n’ont  point  tardé  à reconnaître  qu’il  fallait  ajouter 
aux  viandes  employées  des  racines  de  plantes  ciucifcres 
et  ombellifères  , des  clous  de  girolle  , et  même  de  la  can- 
nelle, en  évitant  toutefois  d y joindre  du  sel  , à cause  de 
l’affinité  de  cette  dernière  substance  pour  l’humidité  de 
l’atmosphère.  De  cette  manière,  on  a évité  un  des  plus  gra- 
ves inconvéniens  de  la  préparation  ; mais  il  en  est  un  non 
moins  fâcheux  auquel  on  n’a  point  encore  ainsi  remédié; 
c’est  la  longueur  du  temps  qu  il  faut  consacrer  à 1 ope- 
ration, qui  n’exige  pas  moins  de  deux  jours  de  travail , 
et  que  l’on  peut  cependant  abréger  beaucoup  en  profitant 
d’un  perfectionnement  propose  par  M.  Grammaire , phar- 
macien de  Paris. 

Ce  dernier  se  sert  avec  avantage  d une  espece  de  diges- 
tcur  de  Papin  , imaginée  par  M.  Lemare  , et  appelée  par 
lui  marmite  autoclave.  Il  emploie  , dans  cet  appareil 
ingénieux , douze  livres  de  chair  de  boeuf,  une  livre  de 
foie  de  bœuf,  quatre  pieds  de  veau  , une  botte  de  navets , 
de  carottes  , de  poireaux , de  céleri , six  ognons  rôtis  et 
piqués  de  clous  de  girofle  , quelques  tranches  de  carottes, 
grillées  , et  dix-huit  livres  d’eau.  Après  avoir  coupé  la 


(0  C’est  en  parlant  Je  la  gélatine  et  de  ses  propriétés  «pie,  plus  tard, 
nous  traiterons  du  bouillon  d’os  de  bœuf  concassés. 


( 4 7°  ) 

viande  el  les  pieds  de  veau  en  plusieurs  morceaux  , net- 
toyé et  lavé  les  légumes  , il  place  le  tout  sur  un  fourneau, 
et , après  quarante-cinq  minutes  de  décoction  , il  passe  le 
bouillon  à travers  un  tamis  , fait  un  nouveau  décoctum 
avec  huit  livres  d’eau  , passe  de  même  celui-ci  au  bout  de 
trente  minutes  , le  réunit  au  premier  bouillon  , le  laisse 
refroidir , en  sépare  la  graisse  , y fait  dissoudre  une  demi- 
livre  de  gélatine  de  D’Arect,  et  continue  l’évaporation  jus- 
qu’à ce  qu’en  mettant  la  liqueur  dans  une  cuiller  et  la 
laissant  refroidir  on  puisse  l’enlever  en  gelée  sans  qu’elle 
adhère  aux  doigts»  Il  coule  alors  dans  des  moules  de  fer- 
blanc  légèrement  huilés  , et  fait  sécher , à la  température 
atmosphérique , dans  un  lieu  aéré  et  non  humide.  Au 
hout  de  huit  heures  tout  est  termine. 

Les  tablettes  de  bouillon  sont , en  général , fort  utiles 
aux  voyageurs  , qui , en  en  taisant  fondre  une  du  poids 
d’une  once  et  demie  dans  un  verre  d’eau  bouillante  et  en 
y ajoutant  un  peu  de  sel  , se  procurent , en  tous  lieux  et 
en  tous  temps  , un  bouillon  toujours  très-sain , mais  beau- 
coup plus  agréable  lorsqu  elles  ont  cte  préparées  a la  mé- 
thode de  M.  Grammaire.  Elles  méritent  véritablement 
donc  le  nom  de  poftatible  souple  ou  de  soupe  portative  que 
leur  donnent  les  Anglais  ; et  quoiqu  ayant  été  souvent 
peut-être  trop  vantées  , elles  ne  sont  pourtant  pas  assez 
généralement  connues. 

On  les  garde  , d’ailleurs  , assez  habituellement  quatre 
ou  six  ans  sans  altération  , et  cette  précieuse  faculté  en 
double  l’ utilité  : aussi , dans  son  Rapport  sur  le  régime 
des  gens  de  mer , la  Société  royale  de  Médecine  conseil- 
lait-elle-au  maréchal  de  Castries , Ministre  de  la  Marine, 
de  faire  embarquer  de  ces  tablettes  , afin  d en  faire  dis- 
tribuer aux  malades } et  meme  de  temps  en  temps  aux  équi- 
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pages  pendant  le  séjour  a la  mer  (i) } et,  dans  un  Dis- 
cours sur  la  santé  des  marins  , discours  qui  termine  la 
relation  des  Voyages  de  Cook , le  célèbre  Pringle  assure 
que  ce  grand  navigateur  , lorsqu’il  exécutait  sa  course 
autour  du  Monde  , a tiré  de  leur  usage  un  avantage  des 
plus  réels.  En  attendant,  au  reste  , qu’on  en  ait  établi 
des  fabriques  assez  considérables  , on  pourrait , selon 
le  conseil  de  Lind  , en  mettre  toujours  une  certaine  quan- 
tité au  nombre  des  provisions  qui  sont  confiées  plus  par- 
ticulièrement aux  chirurgiens  des  navires. 

C’est  à-peu-près  à ces  faits  que  se  borne  1 histoire  du 
boeuf  sous  le  rapport  de  ses  qualités  alimentaires,  cai 
nous  n’avons  rien  de  particulier  à dire  au  sujet  de  la 
langue  de  cet  animal , morceau  que  1 on  prépare  dans 

O 

nos  cuisines  d’une  foule  de  manières  differentes , et  qui 
est  d’ailleurs  généralement  très  -estime,  au  point  même 
qu’ autrefois , dans  certains  lieux  , les  grands  1 exigeaient 
comme  un  tribut  de  la  part  de  leurs  inféneuis , et  que , 
dans  les  sacrifices  à Mercure,  les  prêtres  ne  souffraient 
point  qu’on  l’enlevât  aux  victimes  et  le  réservaient  pour 
leur  dieu.  Elle  partage  toutes  les  qualités  de  la  chair  des 
autres  régions  du  corps  et  est  seulement  d un  tissu  plus 
tendre  et  plus  succulent , comme  1 avait  déjà  remarqué 

Galien  (n). 

Quant  aux  intestins  et  aux  estomacs , le  bas  peuple 
seul  en  mange,  en  France  , sous  le  nom  de  tripes  ou  de 
gras-double.  C’est  un  mets  , en  général,  assez  insipide 
et  qui  exige  beaucoup  d’assaisonnement.  Ce  n’est  point 
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Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine , 


années  1784  et  1788, 


r 


ag.  248. 

(2)  Il 4 p t Tpop&ov  fuvcty.i oiç,  p.oA.  y,  &4P  fc  » 
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Ici  lu  lieu  d}en  traiter  avec  détail , car  tout  ce  que  nous 
Rirons  par  la  suite  des  intestins  du  cochon , dont  l’usage 
est  beaucoup  plus;  répandu  , sera  parfaitement  applicable 
à ceux  du  bœuf  lui -même,  dont  F épiploon  était  d’ail- 
leurs très  - recherché  des  Romains,  ainsi  que  le  prouve 
Fanecdote  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  d’après 
Pline  et  Yalère  Maxime,  et  où,  suivant  les  remarques 
des  commentateurs  2 il  parait  qu’il  s’agit  plutôt  de  cet 
organe  que  des  autres  viscères  contenus  dans  1 abdomen. 

Dans  aucun  temps,  on  n’a  considéré  les  pieds  de  notre 
animal  comme  un  aliment,  et  si  Diogène  Laerce  ne  nous 
avait  pas  appris  que  Diogène  le  cynique  trouva  une  mort 
digne  de  sa  vie  en  dévorant  tout  cru  un  pied  de  bœuf, 
nous  ne  saurions  point  que  jamais  personne  en  eût- 
mangé. 

L’encéphale  du  bœuf,  vulgairement  connu  sons  le 
nom  de  cervelle } est  beaucoup  moins  estimé  comme  ali- 
ment cpie  celui  du  veau  et  du  mouton.  Contenant  une 
grande  proportion  d’albumine  , ü partage  avec  le  blanc, 
d’œuf  la  plupart  des  propriétés  que  nous  avons  recon- 
nues à ce  dernier  (i).  Fade  et  insipide  au  plus  haut  de- 
gré , il  est  d’une  digestion  fort  difficile  et  ôterait  à F es- 
tomac toute  énergie  s’il  n’entrait  point  au  nombre  de  ses, 
élémens  organiques,  ainsi  que  Fa  démontré  le  savant 
professeur  Vauquelin  , du  phosphore,  du  soufre,  de 
l’osmazome  et  de  F hydro-chlorate  de  soude  , et  si , dans 
les  préparations  culinaires,  on  ne  relevait  point  sa  sa- 
veur au  moyen  des  aromates  les  plus  puissans,  des  assaR 
gonnemens  les  plus  excitans. 

Le  foie  de  cet  animal , enfin  , est  un  aliment  bien  plus 


CO  Voyez  tom.  i , pag.  290  et  suiy> 
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usité , et  que  quelques  personnes  mangent  volontiers  v 
quoiqu’il  ne  serve  guère  , en  général , qu’à  donner  du 
corps  et  de  la  saveur  au  bouillon  , et  qu’on  lui  préfère 
ordinairement  le  foie  de  veau.  L’albumine  est  aussi  le 
plus  abondant  des  principes  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cet  organe  (i)}  mais  son  tissu,  plus  compacte 
et  plus  dense  que  celui  de  l’ encéphale , doit  le  rendre 
plus  difficile  encore  à digérer  que  ce  dernier  viscère. 

Nous  bornerons  ici  nos  considérations  bromatologi- 
ques  5 mais  nous  aurons  encore  à examiner  le  bœuf  sous 
un  autre  point  de  vue,  celui  de  son  utilité  en  théra- 
peutique j et  malgré  le  grand  nombre  d’assertions  er- 
ronées, mensongères  et  absurdes  que  nous  devrons  écarter 
de  cette  portion  de  son  histoire  , nous  verrons  que  le 
médecin  peut  encore  tirer  quelques  avantages  de  l’em- 
ploi de  telle  ou  telle  des  parties  de  cet  animal. 

Or,  puisque,  en  dernier  lieu,  nous  nous  sommes 
étendus  avec  quelque  complaisance  sur  les  qualités  ali- 
mentaires du  bouillon  de  bœuf,  nous  ne  saurions  mieux 
commencer  nos  recherches  thérapeutiques  que  par  ce 
même  liquide  , que  l’on  administre  généralement  aux 
malades  sans  beaucoup  de  réflexion  et  presque  sans  choix, 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  , et  ce  qui 
peutsouvent  avoir  de  graves  inconvéniens.  Nousne  revien- 
drons point  ici  sur  l’indication  des  cas  particuliers  où  son 
usage  paraît  commandé  ; nous  les  avons  suffisamment  fait 
connaître  -,  mais , en  supposant  ces  cas  parfaitement  spéci- 
fiés et  établis , il  n’en  demeure  pas  moins  certain  que  , 
pour  des  malades  , le  bouillon  de  bœuf,  préparé  à la  ma- 


(t)  On  doit  à M.  Braconnot  une  analyse  détaillée  du  foie  de  bœuf,, 
laquelle  prouve  la  réalité  de  cette  assertion. 
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nière  ordinaire , peut  souvent  avoir  des  inconvéniens  7 
même  lorsque  son  administration  paraît  le  mieux  indi- 
quée. Sous  ce  rapport  , les  Anglais  ont  un  avantage 
marqué  sur  nous  \ ils  font  très-communément  boire  à 
leurs  malades  un  liquide  qu’ils  nomment  thé  de  bœuf  par 
suite  d’une  extension  vicieuse  du  mot  thé , et  qui  n’est 


qu’un  bouillon  fait  par  infusion  , de  manière  à se  char- 
ger de  tous  les  principes  aromatiques  de  la  viande , mais 


à ne  contenir  que  fort  peu  de  graisse. 

On  obtient , au  reste,  ce  tliè  de  bœuf , en  jetant , sur 
une  certaine  quantité  de  viande  crue  et  maigre , le  double 
de  son  poids  d’eau  bouillante.  On  laisse  infuser  le  tout 
dans  un  vase  bien  couvert  jusqu’à  l’entier  refroidisse- 
ment *,  on  enlève  la  graisse  figée  à la  surface  , on  trans- 
vase le  bouillon , et  on  le  fait  chauffer  de  nouveau  (i)  , 
en  y ajoutant,  suivant  l’occurrence  , du  sel  et  quelques 


aromates  , et  même  des  acides  et  des  végétaux  frais. 

Quoiqu’assez  et  trop  de  médicamens  peut-être  déjà 
surchargent  la  matière  médicale , sans  craindre  de  pa- 
raître vouloir  encore  augmenter  leur  nombre  d’une  pré- 
paration inerte  ou  équivoque  et  pouvant  être  facilement 
remplacée  par  une  foule  d’autres  plus  efficaces , nous  re- 
commandons avec  confiance  la  boisson  dont  nous  venons 
d’indiquer  le  mode  de  préparation.  Aussi  saine  qu  a- 
gréable  , elle  nous  a réussi  d’une  manière  évidente  déjà 
dans  plusieurs  cas  de  névroses  des  voies  digestives,  et  dans 
ces  dyspepsies  longues  et  pénibles  qui  semblent  le  pré- 
sagé d’une  affection  organique  des  parois  de  l’estomac  et 
surtout  du  pylore.  Je  l’ai  prescrite  également  avec  quel- 
que succès  dans  la  phthisie  pulmonaire  chronique  , et 


(i)  Praclical  Synopsis  of  the  materiel  aluneiiLarux,  vol.  I,  pag.  lia 
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à la  fin  Je  ces  catarrhes  bronchiques  qui  se  prolongent 
indéfiniment.  J’ai  vu  , durant  les  premiers  mois  de  la 
gestation  , des  femmes  ne  pouvoir  garder  aucun  de  leurs 
ali  mens  , vomir  même  le  bouillon  ordinaire,  et  n’êlre 
soutenues  que  par  l’infusum  de  viande  dont  nous  par- 
lons , alors  même  que  tout  le  luxe  de  la  pharmacie  était 
venu  échouer  contre  leur  état  de  malaise  habituel. 

Dans  les  sujets  soumis  à la  fâcheuse  influence  d’une 
diathèse  scorbutique  , qui  les  entraîne  vers  une  fin  dé- 
plorable , et  dont  les  organes  digestifs  ont  perdu  tout  res- 
sort , toute  énergie,  ce  même  liquide  , je  n en  fais  au- 
cun doute , serait  une  ressource  précieuse  , et  je  n’attends 
qu’une  occasion  d’en  faire  l’essai. 

Or,  r analyse  chimique  nous  éclaire  théoriquement 
sur  les  effets  que  l’expérience  nous  permet  d’attribuer  au 
thé  de  hœuj  des  Anglais.  Ce  liquide  contient , en  effet , 
l’osmazôme  , la  gélatine,  les  sels  delà  viande;  il  ne  ren- 
ferme ni  la  graisse , ni  l’albumine  ; il  est  donc  chargé  de 
tous  les  principes  alibiles  et  excitans  du  bœuf , mais  te- 
nus en  suspension  dans  une  grande  quantité  d eau  , sans 
addition  d’aucun  de  ces  matériaux  plus  réfractaires  aux 
puissances  de  la  digestion.  Dans  tous  les  cas  , par  con- 
séquent, où  l’appareil  de  cette  fonction  est  débilité  et  où 
l’économie  entière  semble  tomber  dans  l’épuisement , dans 
ceux  , en  particulier,  que  nous  avons  cités  , comme  aussi 
dans  les  diarrhées  atoniques , dans  la  chlorose , dans  les 
altérations  organiques  non  inflammatoires  du  foie  et  des 
autres  viscères  abdominaux  , dans  la  fievre  hectique  es- 
sentielle , son  emploi  est  indiqué  , puisqu  il  stimulé  lé- 
gèrement les  organes  affaiblis  qui  doivent  élaborer  les 
molécules  nutriti  ves  qu’il  dirige  vers  eux  , puisque  , par 
suite. , ces  dernières  peuvent  concourir  efficacement  à la 
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réparation  des  parties  souffrantes  , et  que  leur  assimila- 
tion  est  très-facilitée. 

Les  médecins  , dans  l'exercice  de  leur  profession,  ont 
quelquefois  recours  avec  assez  de  fruit  aussi  à l’ adminis- 
tration du  fiel  de  bœuf  5 nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
présenter  à nos  lecteurs  F histoire  de  ce  médicament  (1)  ; 
il  n’en  sera  donc  pas  question  ici;  mais  nous  devons  rap- 
peler que , dans  la  vésicule  biliaire  de  notre  animal , il 
existe  souvent  une  ou  plusieurs  concrétions  calculeuses, 
de  la  consistance  , du  volume  et  de  la  couleur  du  jaune 
d’un  œuf  cuit  et  durci.  Cette  concrétion  , que  l’on  a ap- 
pelée jadis  généralement  bezoar  hovis  y et  qui  est  Y ni- 
cher on  lapis  des  anciens  pliarmacologistes  (2)  , ne  se 
trouve  plus  dans  les  officines,  où  elle  ne  manquaitjamais 
autrefois  , ne  fût-ce  que  pour  servir  de  pâture  à des  mites 
qui  la  réduisaient  en  poudre.  Entièrement  abandonnée 
aujourd’hui  , elle  passait  chez  nos  ancêtres  pour  sudori- 
fique, alexitère  et  apéritive  , et  était  administrée  contre 
les  flux  diarrhéiques  et  l’épilepsie  surtout , à la  dose  de 
six  à vingt  grains.  Onia  donnait  aussi  alors  comme  ster- 
nutatoire,  dans  l’intention  d’ aiguiser  la  vue  et  de  for- 
tifier le  cerveau  (3).  La  thérapeutique  s’est  affranchie  de 
ces  absurdes  préjugés  , et  le  bézoard  de  bœuf  est  aujour- 
d’hui relégué  dans  les  musées  zoologiques  et  dans  les  ca-< 
binets  d’anatomie  pathologique , avec  le  bézoard  orien- 


(1)  Voyez  ci-dessus  , page  365  de  ce  volume. 

(2)  C’est  elle  aussi  que  les  arabistes  ont  nommée  haraezi.  Il  ne  faut 
point  la  confondre  avec  le  bulithe  ou  tophus  bovinus , qui  est  l’égagvo- 
pile  du  bœuf. 

(3)  Arn.  de  Nobleville  et  Salerne , Suite  de  la  Matière  médicale 
de  Qeoffroy,  tom.  iv,  pag.  73,  — Aldrovandi . , /.  c.,  pag.  3o3, 
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tal , qui  , sans  le  mériter  davantage , eut  encore  plus  do 
réputation  que  lui. 

Il  serait , au  reste  , fort  long  et  surtout  très-fastidieux 
d’énumérer  les  éloges  qui  ont  été  prodigués  aux  vertus 
médicamenteuses  des  diverses  parties  du  bœuf.  Pour  se 
former  une  idée  des  erreurs  que  ce  sujet  a enfantées,  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  partie  zoologique  de 
Y Histoire  des  Médicamens  de  Schroëder  : on  y apprend 
que  le  sang  de  notre  animal , donné  à l’intérieur,  guérit 
la  dysenterie  , la  ménorrhagie  et  les  autres  flux  sanguins; 
tandis  qu’appliqué  à l’extérieur , il  ramollit  et  fond  les 
tumeurs , et  efface  les  stigmates  de  la  petite-vérole.  Elt- 
muller  même  ajoute  à ces  absurdités  celle  de  conseiller 
de  plonger,  dans  le  sang  chaud  d’un  bœuf,  toute  partie 
débilitée  par  suite  de  graves  blessures , ce  qui , dit-il , 
ne  manque  point  de  la  fortifier  d’une  manière  merveil- 
leuse (i);  mais  il  avoue  pourtant  que  les  occasions 
d’employer  ce  remède  sont  rares. 

Au  reste,  encore,  les  compilateurs  de  zoologies  mé- 
dicales, tels  que  ce  meme  Schroëder,  Emmanuel  Kœnig , 
W.  Van  den  Bosselle  et  autres , ne  se  sont  pas  contentés 
de  louer  outre  mesure  les  propriétés  admirables  du  bé- 
zoard  du  bœuf  et  du  sang  de  cet  animal , ils  ont  en- 
core vanté  ses  cornes  , son  foie  , sa  rate  , sa  graisse  , 
ses  os  , ses  sabots , et  même  son  urine  et  ses  excrémens , 
médicamens  qu’une  superstitieuse  crédulité  introduisit 
pendant  un  temps  dans  les  officines  pharmaceutiques  , 
et  contre  l’usage  hypothétique  desquels  il  n’est  plus  né- 
cessaire aujourd’hui  de  s’élever , puisqu’ils  sont  réprou- 


(i)  Voyez  la  page  249  du  tome  n de  ses  Œuvres  imprimées  in-folio , 
à Lyon,  eo  1G90., 
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Ves  par  la  saine  thérapeutique  et  universellement  dé- 
laissés, au  grand  avantage  de  l'art. 

N’a-t-on  pas  imaginé , par  exemple , que  les  tendons 
de  cet  animal  étaient  Un  spécifique  contre  les  fièvres  in- 
termittentes i)  pourvu  qu  après  les  avoir  fait  sécher  oïl 
les  donnât  en  poudre  à la  dose  d’un  demi  - gros , dans 
quatre  onces  d’eau  de  charbon  bénit , après  le  frisson  (i)  ; 
que  sa  fiente  était  Un  médicament  polyehreste , une  vé- 
ritable panacée , que  la  Nature  avait  soin  de  préparer 
elle-même  de  l’essence  des  plantes  dont  le  boeuf  se  nour- 
rissait*, que,  calcinée,  pulvérisée  et  soufflée  dans  les  fosses 
nasales  , elle  arrêtait  l’épistaxis  (2)  5 que  donnée  en 
poudre , à la  dose  d’un  gros  , dans  du  vin , elle  chas- 
sait les  lombrics  (3)  ; quelle  était  anodyne  , résolutive  $ 
discussive;  qu’elle  calmait  F inflammation  traumatique; 
qu’à  V état  frais , et  surtout  au  printemps , elle  dissipait 
l’œdème  (4);  qu’employée  sous  la  forme  d’un  emplâtre  , 
elle  apaisait  les  douleurs  de  la  sciatique  (5);  quelle 
arrêtait  les  douleurs  de  colique  (6);  qu’elle  contribuait 
à replacer  l’utérus  sorti  de  son  siège  lorsqu’on  dirigeait 
sur  cet  organe  la  vapeur  qu’elle  laissait  exhaler  en  brû- 
lant sur  les  charbons  ardens  (7)  ; que  prise  en  infusion 


(1)  Encyclopédie  méthodique,  Dictionn.  de  Médecine,  t.  iv,  p.  ifi 

(2)  Van  den  Bossche  , /.  c< , pag.  194 , d’après  Ali  Abbas  et  Rhazcs. 

(3)  C’est  ce  que  Galien  assure  avoir  expérimenté  par  lui-même. 

(n»p*  IVTTOptélÙ'V,  ^.) 

(4)  Voyez  à ce  sujet  Galien,  Dioscoride , Rhazès  et  la  tourbe  servile 
de  leurs  copistes. 

(5)  On  trouve  ce  moyen  indiqué  dans  le  prince  des  médecins  arabes, 
dans  Avicenne. 

(6)  Ce  remède  était  communément  employé]  par  les  paysans,  du 
temps  de  Gesner. 

(7)  ScHROEDER  , L C. 
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dans  do  la  bière,  elle  guérissait  la  fièvre  tierce  (i)  \ 
qu’elle  arrêtait  la  gangrène  (2)  ? 

N’a-t-on  pas  coneillé  aussi  des  injections  d’un  solutum 
de  myrrhe  dans  burine  de  boeuf,  dans  les  cas  de  dou- 
leur  d’oreille  (3)?  N’a-t-on  pas  eu  la  folie  de  prescrire 
les  bouillons  du  foie  de  ce  mammifère  dans  les  affections 
hépatiques  (4)  de  dire  que  le  bouillon  de  sa  rate  con^ 
venait  aux  splénétiques  , parce  que  son  usage  faisait 
fondre  ce  viscère  chez  l’homme  sain  (5)  \ qu’il  détermi- 
nait T écoulement  retardé  des  menstrues  (6)  ; que  la  poudre 
de  sa  vessie  desséchée  convenait  dans  la  dysurie  (7)  ? 

Les  os  meme  du  bœuf  n’étaient  point  sans  posséder 
de  grandes  vertus.  On  les  comptait  au  nombre  des  re- 
mèdes résolutifs,  nervins  , fortifians , toniques  , anthel- 
minthiques  , absorbans  , astringens  , dessiccatifs  , cica- 
trisans , etc.  O11  les  donnait  à l’intérieur,  calcinés  et 
pulvérisés,  à la  dose  d’un  gros,  pour  arrêter  les  flux  im- 
modérés des  intestins  et  chasser  les  vers  (8).  On  les  mê- 
lait aussi  dans  certains  emplâtres. 

Et  cependant , parmi  tant  de  substances  que  l’on  croyait 
utiles  , aucune  n’a  conservé  son  antique  renommée.  Le 


(1)  Cohausen  , Ephem.  Acad.  Nat.  Curios ann.  1744?  Pa8* 1  2 3 4 5 6 7 8^9* 

(2)  Valescus  de  Tarente,  Gesner,  Sylvius  et  Barbette  ont  employé  ce 
moyen , selon  Heister. 

(3)  SdiROEDER,  l.  C. 

(4)  Idem,  ibidem. 

(5)  Jos.  du  Ciiesne,  Pharmac.,  dogmat.  resiit.  Giessæ  Hassorum  , 
1607, in- 8°. 

(6)  Van  den  Bossciie  , l.c.,  d’après  Fonseca. 

(7)  Van  den  Bossche  attribue  cette  sottise  à Houllier  5 mais  je  n’en  ai 
trouvé  aucune  trace  dans  ceux  des  ouvrages  de  cet  auteur  que  j’ai  pu 
consulter. 

(8)  Arn.  de  Nobleville  et  Salerne  , L c ,,  pag,  G<j. 
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seul  résultat  de  tant  d’éloges  fastueux  , répétés  d’ailleurs 
souvent  par  des  hommes  distingués  , a été  de  faire  re- 
prendre au  boeuf  ses  véritables  droits  5 toilt  en  lui  enle- 
vant une  réputation  usurpée.  Nous  avons  vu  combien  il 
devait  nous  intéresser  sous  le  rapport  de  l’hygiène.  Au- 
jourd’hui , souS  celui  de  la  thérapeutique  , la  graisse  , la 
moelle  et  le  fiel  de  cet  animal  sont  seuls  encore  en  usage  , 
et  qüoiqti’ 011  leur  ait  aussi  supposé  beaucoup  de  vertus  que 
l’expériCnce  n’a  pointjustiiiees,  ces  substances  ne  doivent 
pas  être  entièrement  bannies  du  domaine  de  la  matière 
médicale.  Le  lecteur  en  trouvera  la  preuve  aux  articles 
que  nous  comacrons  à ces  divers  produits  des  animaux 
en  général  (x). 


/(i)  11  pourra  consulter  aussi  l’article  Eg&gropile,  comme  complé- 
ment de  celui-ci. 


jFIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME, 


I 


"v 

TABLE 

DES  ARTICLES  CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


P remier  Discours,  — Considérations  générales  sur  les 
Animaux  entozoaires , Page  5 

SUITE  DE  L’ARTICLE  XXXVIL 


§ III.  De  V Araignée  mouchetée.  6r 

§ IV.  De  V Araignée  domestique . 6 A 

§ V.  De  V Araignée  chasseuse.  yg 

Article  XXXVIII.  De  V A relie  de  Noé  * 8r 

Article  XXXIX.  De  V Argentine  hautin . 84 

Article  XL.  De  V Armadille  des  boutiques.  87 

Article  XLI.  Des  Ascarides.  gt 

§ Ier.  De  h Ascaride  lombricoïde » g3 

§ II.  De  b Ascaride  vermiculaire . i5a 

Article  XLIL  Des  Ascidies  comestibles * i65 

§ Ier.  De  V Ascidie  brune.  167 

§ II.  De  V Ascidie  rave.  168 

§ III.  De  V Ascidie  sillonnée.  1 69 

§ IV.  De  V Ascidie  cannelée.  170 

Article  XLIII.  De  /’ Aspic  des  Anciens.  i^r 

Article  XLIV.  De  V Astroblèpe  de  Grixalva*  178 
Article  XLV,  180 

§ Ier.  De  V Attelabe  de  la  vigne.  Ibid. 

^ II.  De  ï Attelabe  du  bouleau . Ibid. 

11.  o 1 


) 


-I 

Page  ï6o  , note  I * p hf  s ; ïïsez  ^ P harm, 

*—  292  j ligne  ^4  • rni'Uum;  lisez  nimium. 

f***  n 

»—  3oi,  — ~ 24  Du  lierre  terrestre , du  chardon 5 lisez,  le  lîerræ 

Cerrestre , le  chardon. 

— 3a5,,  note  : yivila.  'lisez yivücu. 

349,  note  : Sylva  nus  ; lizez  Sylvaticus. 


Âdditioti  à Y article  Barbeau , pag.  246. 

>-  r?  ••  : ' -1\  ,v  r 

- "+  ‘ 

A 

Mon  très-hohdrable  collègue  a l’Académie  royale  de  Méde- 
cine, M.  le  professeur  Huzard  ; a eu  la  bonté  de  me  communi- 
quer le  leite  meme  de  Pancieh  hippîatre  Busius,  dont  j’ai 
parlé  d'après  Gesnerj  le  voici  : 

Recipias  igitur  omnia  inleriora  piscis  tencæ  vel  piscis 
barbi  et  si  non  sujjiciant  inleriora  uhius  piscis , ponas  ibi 
inleriora  pluïium  piscium  de  genere  suprddicto  : quœ  minuté 
incisa  ntis ce  cum  optimo  vino  albo  > et  immisce  cum  cornu 
in  gulâ  equi ; purgabit  enim  equum  mirabiliter  et  medicina - 
Hier  polio  supradicta. 

L’ouvrage  de  Kusius,  imprimé  in  -folio > à Paris  ; sous  le 
titre  à\Hippiatria j,  en  l55i;  a été  traduit  en  français,  ei  im- 
primé aussi  à Paris,  en  1 5/t  1 , et  publié  en  italien  à Venise , 
en  i543  j m»8p.  Toutes  ces  éditions  sont  d’accord  sur  la  for- 
mule que  nous  venons  de  rapporter,  et  dans  laquelle  Fauteur 
n’a  point  indiquémominalivement  les  ovaires  du  barbeau  , qui 
me  paraissent  cependant  compris  dans  le  omnia  inleriora , 
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( mâle  .) 


4«-La  Cochenille  du  commerce  (femelle  .) 

4 O.  Cn  de  ses  membres  isole’ . 

5 . La  (oehenille  du  Chêne -vert  . 
b.  Le  ( vmps  du  Rosier. 

. Le  Bêdêguar  . 
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